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l_j'ÎSLE  i^es  fauvages  retentifToit  de  crîs 
de  joie,  &  les  rochers  affreux  dont  cette 
isle  eft  entourée  répondoient  au  bruit 
des  inflrumens  de  guerre  ,  6c  aux  clameurs 
de  ces  barbares.  La  mer ,  qui  venoit  fe  bri- 
fer  avec  violence  contre  les  rochers  j  méloit 
{qs  mugiffemens  à  tous  ces  cris ,  &  en  aug- 
mentoit  encore  Fhorreur.  Ces  monftres,  qui 
fe  faifoient  un  plaifir  d'égorger  tous  les  mai- 
heureux  que  la  fureur  des  vents  forçoit  à 
relâcher  dans  leur  isle  ,  éîoient  affemblés 
pour  fe  choifir  un  roi.  Déjà  des  flots  de 
fang  humain  avoient  coulé  fur  les  autels 
de  leurs  dieux  ;  le  rivage  en  étoit  abreuvé  5 
&  les  corps  de  ces  vidimes  infortunées  j 
entaïïes  fur  un  bûcher,  alloient  être  bien- 
tôt réduits  en  cendres  ;  déjà  ces  fauvages 
commençoient  à  danfer  autour  de  ce  bûcher, 
Tome  XXIK  A 
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quand  ils  apperçarent  les  débris  d'un  navire: 
Les  mâts  brifés  ,  les  bancs  fracafTés^  les  cor- 
dages épars  ,  &  les  voiles  déchirées  fiottoient 
au  gré  âes  vagues  ;  ils  apperçurent  aufli  plus 
loin  plufieurs  malheureux  qui  s'efîbrçoient 
de  gagner  à  la  nage  le  bord  de  leur  isle. 
L  efpoir  d'un  falut  prochain  ranimoit  leurs 
forces  :,  qu'une  longue  fatigue  &  des  efforts  ' 
redoublés  avoient  prefqu'épuifées.  Hélas! 
ils  couroient  à  la  mort  en  abordant  à  ce 
,  rivage  funeile ,  &  le  fort  qui  paroilToit  les 
arracher  aux  ilors ,  8^  hs  vouloir  fauver, 
leur  préparoit ,  en  les  poufiant  fur  ces  bords  3 
une  mort  mille  fois  plus  cruelle. 

A  peine  eurent-ils  gagné  la  côte  ,  que  ces 
fauvages  fe  faîfirent  d'eux ,  les  enchaînèrent 
êi  les  traînèrent  aux  pieds  de  leurs  autels. 
Là  >  ils  furent  égorgés  ,  &  leur  fang ,  tout 
fumant  encore  ,  fut  mis  dans  des  coupes  que 
ces  barbares  vidèrent  en  l'honneur  de  leurs 
dieux.  Ils  ne  réfervèrent  qu'un  feul  de  ces 
étrangers,  dont  la  beauté :>  les  grâces  &:  la 
jeuneffe  auroient  attendri  tout  autre  que  ce 
peuple  féroce ,  nourri  dans  le  fang  &  dans 
ie  carnage.  Sa  taille  :?  au-deffus  de  la  mé- 
diocre j  étoit  noble  ,  fans  contrainte  ;  de 
longs  cheveux  du  plus  beau  blond  du  monde 
flottaient  à  groffes  boucles  fur  fes  épaules j  fon 
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front  ouvert  reluifoit  d'une  douce  majeftë  ; 
(qs  yeux  étoient  noirs  &:  brilloient  d'un  feu 
perçant  ,  &  ce  je  ne  fais  quoi,  plus  féduifant 
encore  que  la  beauté ,  le  rendolt  le  plus  ai- 
mable des  mortels.  Il  fut  deffiné  par  ces  bar- 
bares à  fervir  de  nourriture  au  roi  que  le 
■fort  alloit  leur  donner. 

La  manière  d'élire  un  roi  n'étoit  pas  moins 
cruelle  que  le  refte  de  leurs  mœurs.  On 
choilîfîbit  fix  des  plm  considérables  &  des 
plus  renommés  par  leur  barbarie,  &.  celui 
:de  ces  fix  qui  perçoit  d'un  coup  de  flèche 
le  cœur  de  la  veuve  ou  de  la  plus  proche 
parente  du  défunt  roi ,  étoit  celui  qui  devoit 
être  élu.  Déjà  ils  avoient  attaché  leur  reine 
à  un  rocher ,  &  cinq  de  ces  barbares  l'a-- 
voient  frappée  ce  leurs  iiéches  dans  les  cuiffes 
&  à^ns  les  bras,  quand  le  {ixième  s'avan- 
çantdans  la  carrière,  tendit  fon  arc  ;  le  trait 
fendit  les  airs  ,  &  alla  percer  de  part  en 
part  le  cœur  de  cette  princefié  malheureufe^, 
L'on  Qnttndit  aulli-tôt  mille  cris  confus.  Tout 
ce  peuple  fe  proilerna  aux  pieds  du  nou- 
veau roi ,  61  on  k  porta  comm.e  en  triom- 
phe autour  de  l'isle.  Les  femmes  &  les  filles, 
•les  cheveux  épars ,  &  un  poignard  à  la 
main  5  marchoient  les  premières.  Leur  chant 
leiTeiribloit  aux  cris  des  Bâchantes  furieufes^ 
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Les  vieillards  courbés  fous  le  poids  de  leur* 
crimes,  plus  encore  que  fous  celui  des  ans, 
les  fuivoient  d'un  pas  lent,  &  le  roi ,  entouré 
de  la  jeuneffe  de  cette  isle  ,  fermoit  cette 
marche.  Cet  étranger  qu'ils  avaient  refervé  j 
faifî  d'horreur,  fuivoit ,  les  yeux  baiffés , 
cettQ  pompe  funèbre.  Deux  fauvages  le 
tenoient  enchaîné ,  &  le  menoient  comme 
lane  jeune  viâime  qu'on  conduit  à  l'autel. 
Après  avoir  fait  tout  le  tour  de  l'isîe ,  ce 
peuple >  enfin,  s'arrêta  au  milieu  d'une  forêt: 
c'ëtoit  le  lieu  detlinë  pour  leurs  feftins.  Mille 
bétes  fauvages  étoient  étendues  fur  le  gazon  , 
&  de  grands  vafes  pleins  de  fang  étoient 
ranges  de  diftance  en  diftance.  Le  vin  le 
plus  exquis  ,  le  neclar  même  leur  eût  paru 
siioins  doux  que  ce  breuvage.  Le  nouveau 
roi  fut  mis  fur  un  trône  couvert  de  peaux 
de  lion ,  &  déjà  5  pour  commencer  la  fête  ^ 
il  s'étoit  faifi  de  cet  étranger,  &:  le  poignard 
à  la  main  ,  il  étoit  prêt  à  l'égorger ,  quand 
foudain  le  poignard  tomba  ,  &  le  roi  même 
fut  renverfé  mort  aux  pieds  de  cet  inconnu* 
Tout  ce  peuple  furpris>  porta  avidement 
les  yeux  fur  cet  étranger  ;  mais  tous  ces  bar- 
bares éprouvèrent  le  même  fort ,  &:  tom.- 
bèrent  nageant  dans  le  fang  qui  couloit  des 
vafes  qu'ils   avoient  renverfés  en  expirant. 
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L'on  ne  peut  exprimer  quel  fut  l'étonné- 
ment  de  ce  jeune  étranger ,  à  la  vue  de  tout 
ce  peuple  qu'une  main  divine  &  invifible 
paroifToit  avoir  exterminé  dans  un  moment. 
Ces  barbares  étoient  étendus  par  terre ,  les 
horreurs  de  la  mort  étoient  peintes  fur  leurs 
vifages  ;  leurs  yeux  tournés  vers  le  ciel 
paroiiToient  accufer  les  dieux  de  leur  trépas; 
leurs  bouches  ouvertes  fembloient  blarphe- 
mer  contr'eux ,  &  leurs  bras  que  le  froid 
de  la  mort  avoTt  glacés  ,  &  tenoit  élevés? 
fembloient  les  menacer  encore.  Cet  inconnu 
s'arma  promptement  des  dépouilles  du  roi , 
ôc  palTant  au  milieu  de  ces  cadavres  5  s'en- 
fonça dans  la  forer.  Il  gagna  une  roche , 
d'où  fcrtoit  une  fource  d'eau  qui ,  tombant 
de  rochers  en  rochers  ?  augmentoit  encore 
par  (on  bruit  l'horreur  de  ces  déferts.  Ce 
fut  là  où  cet  étranger  5  réfléchiiTant  à  fes 
malheurs ,  s'abandonna  tout  entier  à  fa  dou~ 
leur.  Il  ne  put  penfer ,  fans  frémir ,  à  tout 
ce  qu'il  avoit  fouffert  depuis  qu'il  étoit  parti 
de  l'isle  brillante.  C'étoit  une  isîe  où  régnoit 
le  roi  fon  père.  Des  rochers  de  cryfîal  & 
d'émeraudes  en  entouroient  les  bords  ;  les 
collines  étoient  femées  de  pierres  /récieufes  ; 
les  arbres  étoient  chargés  de  fruits  couleur 
de  rubis  ;  &:  les  fuperbes  tours  de  diamans  y- 

Av 


y 
y' 


10  L    E      ÎP   R   I    N  C^  Ê 

qui  fermoient  les  portes  de  la  ville  capi- 
tale 3  ëblouifToient  les  yeu;^\  Il  y  avoir  une 
année  entière  qu'il  en  étoit  partie  &:  qu'il 
alloit  errant  fur  les  mers. 

Tout  ce  qui  lui  étoit  arrive  fe  peignit  dans 
ce  moment  à  Ton  efprir.  Il  ne  put  retenir 
fes  larmes  ^  en  penfant  qu'il  étoit  peut-être 
féparé  pour  jamais  de  Ton  père.  Il  fe  reflou- 
vint  alors  que  le  roi  ,  en  partant ,  lui  avoit 
remis  une  boite  qu'il  lui  avoit  ordonné  de 
n'ouvrir  qu'un  an  après  fon  départ.  L'année 
étant  finie,  le  prince  l'ouvrit ,  &y  trouva 
un  papier  qu'il  lut  avec  emprefTement.  Il 
étoit  écrit  de  la  main  du  roi,  &  c'étoit  en 
ces  termes  que  ce  père  malheureux  l'inflrui- 
foit  de  la  fource  de  (es  infortunes. 

Je  voudrois  en  vain  j  mon  cher  fils ,  te 
cacher  les  malheurs  qui  te  menacent.  Les 
dieux  me  font  témoins  de  tout  ce  que  j'ai 
fait  pour  calmer  leur  courroux  ;  mais  la  fée 
Noirjabarbe,  ennemie  de  cette  isle,  te  con- 
damna au  plus  affreux  fupplice  au  moment 
de  ta  naiffance.  Que  ne  t'arracha-t-elle  la 
^ie  \  î'aurois  été  plus  heureux  ?  &  c'eût  été 
pour  toi  une  moindre  peine.  Cette  cruelle 
fée  arriva  dans  mon  empire ,  au  moment 
que  les  autres  fées  venoient  de  te  faire  don 
de  tout  ce   qui  peut  rendre  un  prince  ac- 
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compli.  Elles  avoient  voulu  par  ces  dons  , 
ôter  tout  moyen  à  la  fée  Noirjabarbe  de  te 
nuire.  Mais  que  n'imaginent  point  la  cruauté 
i6i  la  barbarie  pour  fe  venger  •''  La  fée  ne 
pouvant  t'oter  tous  les  dons  qu'on  t'avoit 
faits ,  voulut  te  rendre  l'horreur  de  l'uni- 
vers ,  &:  te  condamna  à  tuer  dans  l'inflant 
tous  ceux  qui  te  regarderoient,  fitôt  que  tu 
auro's  atteint  Tâge  de  vingt  ans.  Juge  de 
ma  douleur  quand  elle  eut  prononce  ces 
terribles  paroles.  Je  fis  ce  que  je  pus  pour  la 
fléchir ,  mais  ce  fut  inutilement  ;  elle  me 
défendit  même  de  le  découvrir  à  perfonne 
,  qu'à  toi  5  &  avant  ta  vingtième  année  5  ef- 
pérant  que  moi-même  &:  tout  mon  peuple 
périroient  en  te  regardant ,  &:  que  tu  en 
ferois  le  bourreau.  Hélas!  je  lui  offris  ma 
vie  ;  elle  fat  infenfible  à  mes  larmes ,  6c  s'en- 
vola au  milieu  d'un  noir  tourbillon  de 
iîamme  de  bitume  &  de  poix.  Tu  fais  les 
foins  que  j'ai  pris  de  ton  -enfance  ;  tu  fais 
les  pleurs  que  tu  m'as  coûtés  5  prix  funeUe 
de  ma  tendreffe.  Je  ne  te  verrai  plus,  déjà 
tu  as  fait  la  triite  épreuve  àts  malheurs  où 
la  fée  Noirjabarbe  t'a  condamné*  Cherche 
un  défert ,  mon  fîh ,  où  tu  puifTes  épargner 
ies  mortels  en  te  cachant  pour  jamais  à  leurs 
jeux ,  ôc  fonges-y  quelquefois  à  ton  père» 
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A  peine    ce  prince ,  qui  fe  nommoit    le 
prince  des  Aiguës  marines  ,  eut  achevé   de 
lire ,  que  Tes  yeux  fe  couvrirent  de  larmes,. 
Ah  dieux  !  s'ecria-t-il ,  ai-je  mérité  un  fup- 
plice  (i  cruel  ;  quels  lieux  affez  déferts  trou- 
verai-je  fur  la  terre  ,  pour  me   cacher  aux 
yeux  des  mortels  !  Heureux  encore  dans  mes 
malheurs  ,    que  le  fort  m*ait  pouiTé  fur  ce 
rivage  barbare ,  &  que  ces  monftres  foient 
les   premières   vi(5times   que  je  me  fois  im- 
molé.  Ce    malheureux   prince    Ce  leva  5  & 
fortit  de  la  forêt.    Il    fe  trouva  à  une  des 
portes  de  la  ville  de  ces  fauvages ,  bâtie  dans 
un  vallon     entouré  de    hautes    montagnes 
toutes  couvertes  de    bois.  Un  torrent  qui 
fe  précipitoit  du  haut  des  rochers  avec  un 
bruit  horrible  5  féparoit  cette  ville  en  deux. 
Les   maifons  en  étoient  fort  baifes  ,    toutes 
teintes   de  fang  ,  &   prefque  couvertes   de 
corps  morts  &  de  membres  épars.  L*air  de 
.cette  isle   a  la   propriété  de   conferver  les 
corps  ,  &  ils  ne  s*y  corrompent  jamais.  Ce 
prince   eut  horreur  d'un  lieu  û  affreux.  Il 
en  fortit ,  &  fe  confola  un  peu  de  fes  mal- 
heurs y  en  penfant  qu'il  avoit  purgé  la  nature 
de  montres  fi   cruels;  il  réfoîut  de  refier 
dans  cette  isle  5  &  d^  vivre  d^s  ftuits  que 
la  terre  produifoit. 
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Il    chôiflt  pour   fa   deiriCure    une   grotte 
•taillée  dans  le  roc  ,  d'où  Ton  découvrolt  la 
mer.  L'horreur  de  fe  voir  feul  fur  ces  bords 
inconnus  ,   étoit  un  peu  adoucie  par  la  né- 
ceiïité  où   iî  étoit  réduit  de  vivre  éloigné 
des  mortels.   La  peine    cruelle  que    la  fée 
Noiriabarbe  lui  avoit  impofée  en   nailTant , 
le  bannifToit  pour  jamais  du  commerce  des 
hommes.     Il     venoit    â^en    faire    la    trifte 
expérience  ,    Se    fa    folitude  lui  paroiffoit 
moins    aftreufe   quand  il   fongeok    que-  fa 
vue   ne    feroit  fatale  à   perfonne.  Il  fe  (ùt 
confolé  de  fes  malheurs  5  par  les  plaifîrs  d\îne 
vie  douce  &  tranquille  y  fi  Famour   ne  fe 
fût  pas  joint  pour  l'accabler  avecîa  cruelle 
Noirjabarbe.  Mais  il  aimoit  ;  dévoué  en  fe- 
cret  d'un  feu  cuifant ,  il    foupiroit  nuit  & 
jour,  &:  pour  furcroit  de  maux^j  il  ne  favoit 
pas  même  le  nom   de  la  perfonne  qu'il  ai-* 
rnoit.  Il  n'en  avoit  que  le  portrait.  Occupe 
fans   CQKe    du    pîaifir    de  le  conîidérer  ,  il 
augmentoit  encore  à  chaque  inftant  &  fes 
feux  &    fes   regrets.    J'aime,  s'écrioit  -  il , 
l'amour  a   égnifë   fur  moi  ce  qu'il  y  a  de 
plus  violent  dans  fon  empire.  Je  ne  connois 
point  ce  que  j'aime  ;  &  je  ne  puis  jamais 
efpérer  de  le  voir  qu*il  ne  lui  en  coûte  la 
vie.  Ma  vue,  fatale  à  tous  les  mortels  5  feroit 
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périr  ce  que  j'adore  fi  je  le  voyois.  O  dieux! 
a  quel  fupplice  horrible  rn'avez-vous  con- 
damné ?  Telles  étoient  les  cruelles  réflexions 
de  ce  malheureux  prince.  Souvent  il  alloiî  fe 
promener  dans  une  isle  plantée  d'orangers  , 
•qui  joignoit  prefque  celle  qu'il  habitoit.  Un 
•jour  il  s'y  endormit  5  &  ne  fe  réveilla  qu'au 
'bruit  &  aux  éclats  du  tonnerre.  Déjà  la  mer 
■commençoit  à  enfler  fes  flots  ,  un  vent  de 
terre  s'élevoit  fur  la  côte  ,  &:  tout  annonçoit 
une  tem|?éte  prochaine. 

Le  prince  des  Aiguës  mannes  crut ,  cepen- 
dant ,  pouvoir  encore  regagner  fon  isle.  Il 
remonta  dans  fa  barque  j  &;  il  étoit  prêt  à 
y  aborder ,  quand  un  coup  de  vent  le  re- 
pouffa  en  pleine  mer.  La  tempête  augmenta 
-tout  d'un  coup  5  &  la  barque  du  prince  5  qui 
n'étoit  faîte  que  d'un  tronc  d'arbre  creufé  ? 
fut  bientôt  portée  à  l'autre  extrémité  de  la 
mer.  Il  attendoit  avec  tranquillité  la  mort^ 
qu'il  croyolt  ne  pouvoir  éviter ,  quand  fa 
ibarque  donna  contre  un  rocher  &  fe  brifa. 
Il  nagea  quelque  temps  ;  mais  la  nuit  qui  fur^ 
^int  le  jeta  dans  de  nouveaux  dangers.  Il 
Tie  voyoit  plus  à  fe  conduire  ;  il  craignoit 
de  s'éloigner  du  rivage  en  croyant  s'en 
approcher.  Il  nâgeoit  cependant  toujours,  6c 
ctoitprêt  à  fuccomber^  fes  forces  étant  épui^ 
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fées ,  lorfqu'il  fentit  un  anneau  de  fer  qui 
étoit  artaché  à  une  tour  ;  il  le  iaifit  ;  il  s'y 
tenoit  fufpendu ,  rëfolu  d'attendre  que  l'au- 
rore  ,  en  ramenant  le  jour  5  lui  découvrît  le 
plus  prochain  rivage.  Ilfe  plaignoit  en  fou- 
pirant  du  deflin  qui  le  perfécutoit  avec  tant 
de  cruauté  ,  quand  il  entendit  une  voix  qui 
lui  dit  :  Malheureux  étranger  j  que  la  mer 
6^  les  vents  ont  pouffe  fur  ces  bords ,  ceffe 
de  te  plaindre  du  fort.  Hélas  !  que  ne  peux- 
tu  finir  mes  malheurs ,  comme  je  vais  finir 
les  tiens  en  te  fauvant  la  vie  1  faifis  cette 
corde  5  les  dieux  n'ont  point  encore  ordonné 
ta  mort.  Le  prince  des  Aiguës  marines  hé- 
fita  quelque  temps.  Il  fe  reprochoit  d'expo- 
fer  à  la  mort  ;  une  perfonne  qui  vouloit  lui 
fauver  la  vie  ;  mais  (es  forces  étoient  telle- 
ment affoiblies ,  qu'il  falloit  fe  réfoudre  à 
périr,  ne  pouvant  plus  réliiler.  La  nuit  qui 
régnoit  l'enhardit  ;  il  faifit  la  corde  ,  monta 
dans  la  tour  ^  &  fe  trouva  dans  une  cham- 
bre ,  où  il  ne  put  rien  diftinguer  j  tant  i'obf^ 
curité  y  étoit  grande.  Il  avoit  réfoîu  de  fe 
rejeter  a  la  mer  fitôt  qu'il  verroit  l'aurore 
reparoître  ,  &  de  fe  fauver  dans  l'isle  la  plus 
prochaine ,  ne  voulant  pas  faire  périr  une 
perfonne  qui  venoit  de  le  tirer  d'un  danger  fi 
pieffant.  Que- ns  vous  dois-je  point 5  dit-il 
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à  ceile  qui  venoit  de  lui  Tauver  la  vie  ,  Se 
cominent  puis-je  jamais  reconnoître  le  bien- 
fait que  je  viens  de  recevoir  de  vous  ?  Mais 
que  pourroit  pour  vous  un  prince  malheu- 
reux que  le  defîin  perfëcute  ?  Votre  pitié  en 
ine  fauvant  la  vie,  va  peut-être  m'engager 
dans  de  nouveaux  malheurs ,  dont  le  trépas 
m'eût  délivré.  Ne  me  laiffez  pas  cependant 
ignorer  quels  font  les  climats  où  les  flots 
de  la  mer  m'ont  porté.  C'ell  proche  de  l'isle 
de  la  Nuit ,  ou  règne  le  roi  mon  père ,  ré- 
pondit cette  perfonne.  Cette  tour  s'appelle 
îa  tour  ténébreufe  ;  elle  a  été  bâtie  par  la 
main  d'une  fée.  Jamais  les  rayons  du  foleiîj 
ni  la  douce  clarté  de  la  lune  ne  i'éclairent  ; 
une  éternelle  obfcurité  l'environne  ^  &  les 
objets  les  plus  proches  ne  s'y  peuvent  dif- 
tinguer.  Ce  difcours  confola  le  prince  des 
Aiguës  marines.  Il  ne  craignoit  plus  que  fa 
vue  pût  eau  fer  la  mort  à  cettQ  princede^ 
puifqu*on  ne  devoit  mourir  qu'en  le  regar- 
dant Les  ténèbres  profondes  &  éternelles 
qui  entouroient  cette  tour  le  raiTaroient.  Mais 
quels  climats  vous  ont  donné  la  naiffance , 
continua  cette  princefTe,  &  comment  la  tem- 
pête vous  a-t-elle  jetée  fur  ce  rivage.^  ne 
me  refuiez  pas  le  récit  de  vos  aventure^^* 
Après  quelques  foupirs ,  que  le  fouvenir  de 
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/es  malheurs  arracha  au  prince  des  Aiguës 
marines ,  il  commença  ainfi  Ton  hi/loire. 

Je  fuis  né  dans  l'isle  brillante ,  &  mon 
père,  qui  y  régnoit  depuis  très-long- temps, 
voyoit  avec  douleur  la  Ûérilité  de  la  reine 
ma  mère.  Enfin,  elle  devint  groffe.  Plufîeurs 
fées  aflîftèrent  à  ma  naiffance  ^  &  me  Hrenî 
don  de  toutes  les  vertus  qu'un  prince  pou- 
voit  fouhaiter.  Mon  père  ,  pour  les  mieux 
honorer  y  leur  avoit  fait  préparer  un  feftin 
magnifique,  dans  une  des  îalles  de  fon  palais. 
Déjà  Ton  ëtoit  prêt  à  commencer  la  fête  9 
quand  foudain  Tair  s'obfcurcit.  Une  noire 
vapeur  fe  répandit  dans  la  falle  du  feilin  5 
6c  mon  père  fc  fentit  enlever  par  une  maia 
invifible.  Toutes  les  autres  fées  reconnurent 
bien  que  c'étoit  la  fée  Noirjabarbe  5  qui  lui 
avoit  joué  ce  tour;  mais  elles  n'avoient  au- 
cun pouvoir  fur  elle.  Elles  plaignirent  feu- 
lement mon  père,  connoiffant  la  cruauté  de 
cette  fée.  Mon  père  revint  quelque  temps 
après ,  mais  û  affligé  &  lî  abbatu  ,  qu'il 
n'étoit  plus  reconnoi {Table.  Les  fées  eurent 
beau  le  prefTer  de  leur  apprendre  ce  que  la 
fée  Noirjabarbe  lui  avoit  dit  y  il  n'ofoit  ni 
ne  pouvoit  parler  ;  la  douleur  lavoit  faifi ? 
&  lui  arrachoit  un  torrent  de  larmes.  La  fée 
Noiriabarbe  lui  avoit    défendu,  fous  neine 
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des  plus  affreux  malheurs ,  de  révéler  à  d^au- 
très  qu'à  moi  ce  qu'elle  venoit  de  lui  dire. 
Mon  père  me  fit  élever  avec  tout  le  foin 
pofîible  ;  mais  ce  qui  fait  le  plaifir  des  autres 
pères  l'accabloit  de  douleur.  Il  me  voyoit 
avec  chagrin  augmenter  en  âge.  Plus  je  pa- 
roiilois  répondre  à  l'éducation  qu'il  me  don- 
iiôit,  plus  il  m€  pîaignoit,  &  plus  je  lui 
coûtois  de  larmes.  Enfin  ,  j'étois  déjà  dans  ma 
dix-neuvième  année  ,  quand  mon  père  m'em- 
mena un  jour  au  bord  de  la  mer.  îl  gardoit 
\\n  profond  filence  :  je  le  fuivois  en  trem- 
blant :il  ne  m'avoit  jamais  paru  fi  fort  accablé» 
îl  s'arrêta  au  bord  d'un  bois ,  &  m'embraf- 
fant  tendrem.ent  ;  Fuyez  mon  fils  ,  me  dit-iî , 
fuyez  cette  terre  malheureufe  où  vous  avez 
reçu  le  jour.  Le  temps  efl  venu  qu'il  faut 
nous  réparer.  J'ai  caché  votre  départ  à  tout 
mon  peuple;  il  s'y  feroit  peut-être  oppofé, 
tz  peut-être  eût  -  il  péri  en  voulant  vous 
fauver.  Partez  donc  ,  mon  fils ,  vous  trou- 
verez de  l'autre  côté  de  ce  bois  un  vaif- 
feau  que  j'ai  fait  équipper  exprès.  Je  me 
cache  même  aux  gens  que  je  vous  ai  don- 
nés  pour  vous  accompagner;  ma  douleur 
^eur  feroit  peut  -  être  foupçonner  quelque 
chofe.  Hâtez-vous  de  partir  ,  &  laifTez-vous 
•conduire  aux  vents.  Sur-tout,  mon  fils :?  me 
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dit-il,  n  ouvrez  cette  boîte  qu'an  an  après 
que  vous  ferez  parti  de  ce  rivage  fanefle.  Il 
difoittout  cela  en  me  tenant  embralTë  5  &  me 
baignant  de  Tes  larmes.  J'étois  fi  faiii ,  qu'à 
peine  eus-je  la  force  de  me  jeter  à  fon  col. 
Qu'ai-je  à  craindre  ,  m'écriai  -  je  ?  peut -il 
m'en  coûter  plus    que  la  vie?  Non,  mon 
pcre ,  s'il  faut  que  je   meure,  lailTez  -  moi 
mourir  du  moins  en  vous  embraïïant.  Fuyez  ^ 
me  repondit-il,   &  fenfible  aux  prières  d'un 
père,  éloignez-vous  de  ce  féjour.  ïi  s'échappa 
alors  de  moi ,  &  s'enfonça  dans  la  foret.  Je 
demeurai  immobile  ,  &  il  me  fut  impoffible 
de  faire  un  pas  pour  le  fuivre.  Je  revins  à 
moi  quelques  momens  après  ;  mais  je  cher- 
chai vainement  dans  la  forêt  ;  je  ny  trou- 
vai point  mon  père.  J'apperçus  le  vailTeau 
qu'il  m'avoit   fait   préparer.  On  n'attendoiî 
plus  que  moi.  Il  avoit  fait  croire  à  ceux  qui 
m'accompagnoient  y    que   j'allois    aux   isles 
bienheureufes  ,  qui  n'étoient  pas  fort,  éloi- 
gnées de  Tisle brillante.  Je  m'embarquai  donc 
après  avoir  prié  les  dieux  de  conferver  î.es 
jours  de    mon   père.   Nous    avions  pris  la 
r^ute  de  ces  isîes  ,  quand  foudain  le   vent 
tnu-na  &  nous  pouffa  dans  une  isle  où  il 
fillut  relâcher.  Nous  débarquâmes  pour  ra- 
•doubsr  notre  vaiileau  que  la  tempête  avoit 
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un  peu  endommage.  Je  m'avançai  dans  cette 
isle,qui  paroi fToit  un  rëjoiir  enchanté.  Nuls 
rochers  n'en  défendoient  le  rivage  v  une  côte 
«nie  ?  &  où  Ton  refpiroit  un  air  doux  &C 
agréable,  l'entouroit;  des  allées  d'orangers 
plantées  de  toutes  parts  conduifoient  à  la 
ville  qu'on  appercevoit  du  bord  de  la  mer  : 
de  larges  canaux  entrecoupoient  ces  allées, 
^^  des  plates  bandes  d'anémones ,  de  jon- 
qinllesj  de  renoncules  &  de  tulipes,  bor- 
doient  ces  canaux.  Un  abord  fi  charmant  me 
donna  de  la  curio/îté.  Je  m'avançai  davan- 
tfîge  ,  &  i'apperçus  venir  de  loin  ,  vers  moi^ 
i^n  homme  dont  rhabiîlement  me  furprit.  Je 
le  joignis.  Une  longue  robe  ouverte  par- 
cevant  ?  &  traînante  julqu'à  terre ,  couvroit 
une  vefte  de  TétofFe  du  monde  la  plus  ma- 
gnifique ;  de  larges  manches  entouroient  Tes 
bras  ;  fa  tête  étoit  couverte  d'un  bonnet 
orne  de  pierreries  ;  il  tenoit  un  livre  d'aune 
inain  -,  8c  de  Tautre  une  baguette  d'or.  Il 
s'arrêta,  en  me  voyant  >  &  après  m'avoir 
confidéré  quelque  temps ,  il  me  parla  ainfî. 
Jeune  étranger  que  la  tempête  a  jeté  fur  ces 
bords ,  fuis- moi ,  ôc  profite  des  momens  que 
tu  as  à  tqÛqv  dans  cette  isle.  Je  me  fentis 
à  ces  paroles  comme  entraîné  malgré  mor. 
Je  le  Tuivis.  Il  tourna  du  caté  de  la  ville, 
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qu'on  appercevoit  au  bout  de  l'allée.  En 
niarchant,  il  m'entretint  de  leurs  coutumes 
&:  de  leur  manière  de  vivre.  Cette  isle ,  me 
dit-il  ,  où  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  dans 
la  nature  eft  raflemblé ,  eft  Tisle  de  la  Magie 
blanche.  Le  nombre  des  habitans  eft  fixé.  Il 
n'y  a  point  de  jaloufîe  entre  nous  ;  notre 
pouvoir  eft  égal  ;  nous  vivons  tous  amis  ? 
parce  que  l'envie  ni  l'intérêt  ne  nous  trou- 
blent point  ;  nous  fommes  tous  de  même 
âge  >  &  nous  mourons  tous  le  même  jour. 
Nous  ne  gardons  point  ici  nos  femmes,  &C 
nous  n'en  avons  jamais  qu'un  fils.  A  Tâge 
de  vingt-cinq  ans  nous  nous  marions  tous 
aux  princefifes  qui  nous  plaifent  le  plus  dans 
Tunivers.  Des  génies ,  à  qui  nous  comman- 
dons ,  nous  en  apportent  les  porttaits ,  ÔC 
chacun  choifit  la  fîenne.  Elles  accouchent 
toutes  le  même  jour  d'un  fils^  qu'elles  gar- 
dent avec  elles  jufqu'à  l'âge  de  vingt- cinq 
ans  :  car  alors ,  comme  nous  en  avons  cin- 
quante, &  que  cet  âge  n'eft  plus  propre 
aux  plaifîrs  ,  c'eft  celui  où  nous  mourons 
tous.  Nous  faifons  revenir  dans  cette  isle 
nos  femmes  &c  nos  fils  ,  auxquels  nous  remet- 
tons nos  livres  &  nos  baguettes  y  &  nous 
nous  enfermons  dans  nos  tombeaux  avec 
nos  femmes,  que  la  tendrefle  qu  elles  ont 
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pour  nous   entraîne  avec  nous  dans  le  noir 
empire.  C'eff  aujourd'hin  que  nous  devons 
tous  mourir;  bientôt  ce  ciel,  ce  foieil ,  ce 
jour    di'paroiîroiit    à    mes    yeux  ;    je  ferai 
plongé  d:iiis  une  nuit  ëternelie  ,  &  pour  ja- 
mais je  cellerai  d'écre.  Nous  avions  joint  la 
ville  ,  quand  il  acheva   de  me  parler.  Elle 
ëtoit  toute  bâtie  de  marbre  &  d'une  archi- 
4:e£lure  magnifique.  li   me  la  fit  traverfer , 
&  me  mena  enfuite  fur  le  haut  d'un  rocher  , 
d'où  j'apperçus  toute  Fisk.  Là ,  après  m  a- 
voir  embraiie  ;  je  veux  5   me  dit  -  il  ,  vous 
découvrir  ,  par  le  moyen  de  mon  art ,  une 
partie  de  ce  qui  doit  vous  arriver.  Heureux 
û  cela  pouvoit  vous  préferver  des  malheurs 
qui  vous  menacent.   Alors  il  fit  un   cercle 
avec  fa  baguette ,  &:  me  fit  mettre  au  mi- 
lieu;  il  ouvrit  Ion   livre,  &  leva  par  trois 
fois  fa  baguette  ;  à  la  dernière  ,  je  vis  une 
vapeur  noire  s'élever  autour  de  moi.  A  mê- 
fure  qu'elle  augmentoit?  je  cefTois  de  voir; 
le  ciel  fe  cacha  à  mes  yeux,  la  terre  difpa-^ 
rut  ;  &:  quand  cette  vapeur  fe  fut  difïipée  ,  . 
je  fus  fiirpris  de  ne  plus  voir  ni  le  magiciea 
qui  m'accompagnoit  ^  ni  le  rocher  fur  lequel  . 
i'étois  y  ni  Tisle  ,  ni  rien  de  tout  ce  que  j'avois 
remarqué  auparavant  ;  je   me  trouvai  dans 
lia  vaiiTeau  battu  de  h  tempête;  5c  après 
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avoir  lutté  quelque  temps  contre   les  flots  ^ 
j'allai  échouer  centre  un  rocher.  Je  fus  en- 
foncé au   fond  de  la  mer.  Là  ,  je  vis  des 
rnonftnes  horribles ,    qui    disparurent  à  ma 
vue,   &  qui  laifsèrent  entre  mes  bras  une 
princefle  d'une  beauté  fans  égale.  La  peur 
avoit  effacé  les  traits  de  fon  beau  teint ,  &i 
fes  yeux   foutenoient    à  peine  la  lumieVe  ; 
mais    fa  couleur  lui   revint  aulïîiôt    qu'elle 
m'eut  envifagé.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
£  beau.  Il  me  fembloit  qu'elle  me  remer- 
doit  de  lui  avoir  fauve  la  vie  ;  mais  elle  me 
fut  dans  l'inftant  enlevée    par  un  monftre 
d'une  figure  épouvantable.  Je  voulus  l'arra- 
cher de  fes  griffes,   quand  tout   difparut  à 
mes  yeux»  La  vapeur ,  qui  m'avoit  d'abord 
entouré  5  fe  diffipant  m<enfiblement ,  je  me 
trouvai  fiir  le  même  rocher  avec  le  magi- 
cien. Je  regrettois  de  n'avoir  pas  été  féduit 
plus  long-temps.  L'idée  agréable  qui   m'é- 
toit  reftée  de  cette  charmante   princeffe  oc- 
cupoit  tout  mon  efprit.  J'aurois  voulu  que 
cet  enchantement  eût  toujours  duré.  L'amour 
s'étoit  déjà  gliffé  dans  mon  cœur.  Je  ché- 
riffois  le  trait  qui  a  fait  depuis  mes  plus  fen- 
fibles  malheurs.  Je  reftai  immobile.  Je  cher- 
chois  à  me  retracer  ces  traits  charmans  que 
je  venois  de  voir  s'évanouir,  Hélas  I  l'amour 
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les  avoit  déjà  peints  au  fond  de  mon  ame« 
Je  demandai  au  magicien  ,  pour  toute  grâce  , 
de  me  dire  fi  cette  princefle  fi  aimable  étoit 
une  illufion?  ou  s'il  ëtoit  poflible  que  les 
dieux  eurent  fait  une  mortelle  qui  devoit 
leur  ravir  les  honneurs  qui  ne  font  dus 
qu'à  la  divinité  ;  il  me  répondit  en  ces  termes: 

L'objet  qui ,  dans  ton  coeur,  allume  un  feu  nouveau  , 
Et  dont  le  feul  portrait  vient  de  former  tes  chaînes  , 

Règne  au  bord  des  humides  plaines , 
Mais  tu  ne  la  verras  qu'au  ^ied  de  ton  tombeau. 

Les  dieux  prolongeront- ils  longtemps  ma 
vie,  m'écriai-je?  que  n'en  tranchent-ils  le 
cours  5  puifque  mon  ombre  errante  doit  jouir 
du  plaifir  de  voir  un  objet  fi  charmant! 
Que  me  fert-il  de  vivre ,  s'il  faut  que  ce 
foit  à  condition  de  ne  jamais  voir  ce  que 
j'adore  ?  L*amour  naifiant  m'avoit  û  fort 
troublé,  que  je  ne  m'apperçus  pas  que  le 
magicien  m'avoit  déjà  quitté  y  &  s'avan^oit 
vers  un  bois ,  où  je  le  fuivis.  C'étoit  une 
forêt  de  mirthes ,  dont  l'odeur  douce  ôc  char- 
W  mante  s'élevoit  jufqu'aux  cieux.  Toutes  les 
allées  étoient  de  même  largeur  >  &  répon- 
doient  toutes  les  unes  dans  les  autres.  Entre 
chaque  mirthe  étoit  un  tombeau  de  marbre 
noir ,  orné  de  ftatues  de  marbre  blanc ,  d'une 

magnificence 
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magnificence  fuperbe.  C'eft  ici ,  me  dit  le 
magicien ,  la  fépulture  de  tous  nos  ancêtres, 
îl  y  a  autant  de  tombeaux  dans  chaque  allée 
que  nous  fommes  de  perfonnes  ;  ainfi  cha- 
que génération  fe  compte  par  allée  &  par 
rang  de  tombeaux.   Je  parcourus  les  allées 
où  étoient  enterrés  les  premiers  magiciens. 
Le  fîlence  profond  qui  régnoit  dans  ce  bois, 
ces  mirthes  que  le  moindre  zéphir  n'agitoit 
jamais,  ces  tombeaux   tous   rangés  à  égale 
diftance  ,  infpiroient  unefainte  horreur.  Nous 
arrivâmes  à  une  allée  où  les  tombes  étoient 
découvertes.  Ten  demandai  la  raifon  au  ma- 
gicien ,  qui  me  dit  que  c'étoient  celles  qui 
étoient  deftinées  pour  eux  y  &  que  dans  peu 
i  allois  voir  renouveler  toute  Tille.  Auffitôt 
j'entendis  un  bruit  horrible  ;  le  ciel  fe  cou- 
vrit de  ténèbres ,    le  tonnerre  gronda  dans 
les  airs  ,   la   terre  trembla  fous  mes  pieds  ; 
mais  tout  cela  s'appaifant  infenfîblement ,  & 
le  jour  revenant  peu  à  peu  ,   je  vis  Tair  cou- 
vert d'une  infinité  de   chars    qui  defcendi- 
rent  dans  Tallée  où  j'étois.  Je  vis  fortir  de 
-chacun  une  princefTe  qui  tenoit  par  la  main 
un  jeune  homme.  Toutes  s'avancèrent  au- 
devant  des  magiciens,  qui  étoient  tous  affis 
fur  le  bord  de  leurs  tombes.  Ils  s'embrafsè- 
rent,  &  après  avoir  remis  leurs  livres  5c 
Tome  XXIK  B 
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leurs  baguettes  entre  ks  mains  de  leurs  fils  , 
(  car  ces  princefTes  étoient  leurs    époufes  ) 
chacun  entra  dans  fa  tombe  avec  fa  femme  ? 
&  un  moment  après  ,  tous  leurs  tombeaux 
fe  fermèrent.   Le  fils  du  magicien  qui  m'a- 
voit  pris  fous  fa  proteélion,  s'avança  alors 
au-devant  de  moi ,  &  me  dit  qu'il  ne  m'è- 
toit  plus  permis  de  demeurer  dans  cette  iile; 
que  les  yeux  profanes  ne  pouvoient  voir  les 
myflères    qu'ils   alloient   célébrer   pour  les 
ombres  de  leurs  pères  ,    oc  qu'il  falloit  que 
je  partifTe.  Il  m'embraffa  )  &  me  donna  en 
me   quittant  le  portrait   de  cette   princefTe 
que  j'avois  vue  au  fond  de  la  mer.  J'y  re- 
connus les  mêmes  traits  que  j'y   avois  re- 
marqués ,  &  ma  bleffure  fe  r'ouvrit  à  cette 
vue  fatale.  Charmé  d'un  gage  fi  précieux  j 
je  regagnai  le  bord  de  la  mer  j  tenant  les 
yeux  attachés  fur  ce  portrait  charmant  qu'on 
venoit  de  me  donner.    Je  me  rembarquai, 
toujours  occupé  du  plaifir  de  l'admirer;  je 
ne  pouvois  me  lafTer  de  le  confidérer;  je  le 
baifois  mille  6c  mille  fois  par  jour  ;  chaque 
inftant  augmentoit  encore  mes  defirs  ;  j'é- 
tois  réfolu  de  parcourir  toutes  les  cours  de 
l'univers  pour  tâcher  d'en  trouver    l'origi- 
nal. Il  y  avoit  déjà  huit  jours  que  nous  vo- 
guions 3  quand  une  nouvelle  tempête  nous 
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fit  errer    longtemps   dans  l'efpace  immenfe 

des  mers.  Notre  vaiiïeau  battu  des  flots  coula 

à  fond ,    &  nous  tâchâmes  de   gagner  à  la 

nage  une  ifle  que  nous  apperçûmes  de  loin  ; 

mais ,  ô  dieux  !  qu'il  eût  mieux  valu   mille 

fois  que   la  mer    nous  eût   engloutis  ,  que 

d'aborder  à  ce  rivage  funefte.    Tous   mes 

compagnons  y  furent  égorgés  par  des  fau- 

vages  qui  habitoient  ces   côtes.  Je  vis  leur 

fang  mis  dans  des   coupes    pour   fervir  de 

breuvage  à  ces  barbares.    Moi-même  je  fus 

réfervé  pour  fervir  de  pâture  à  leur  infâme 

roi.  Déjà  tout  ce  peuple  étoit  aifemblé  au 

milieu  d'une  forêts  lieu  deftiné  pour  leurs 

feftins  ;  déjà  le  rai ,  le  bras  levé  &  armé 

d'un   poignard  ,   m'allolt   égorger  ,    quand 

tout  foudainement  il  tomba  mort  à  mes  pieds. 

Ces  fauvages  regardèrent  avec  étonnement 

ce  prodige  ;   mais   ils   éprouvèrent  tous  la 

même  peine.  Je  les  vis   expirer  dans  l'iaf- 

tant.    Je  m*armai  en  diligence  ,    craignant 

qu'il  n'en  furvint  d'autres ,  &  je  m'enfonçai 

dans  la  forêt.  Ce.  fut  là,  oir  réfléchilTa«t  à 

tous  mes  malheurs  5   je  me  lefTouvins  de  la 

boite  que  mon  père   m'avoit   recommandé 

de    n'ouvrir  qu'un   an    après  mon    départ. 

J'avois  compté    chaque   jour  ,    &  Tannée 

venant  de  finir  ,  je  la  pris  &  l'ouvris. 


z^  Le     Prince 

La  prlncelTe  de  l'ifle  de  la  Nuit ,  enten^ 
dant  un  bruit  de  trampettes  ,  de  fifres  &c  de 
tambours  ,  interrompit  alors    le   prince    des 
Aiguës  marines.    Senfible  à  vos  malheurs  , 
lui  dit-elle  ,  j^attendois  avec  impatience  la 
fuite  de  vos   aventures  ;   mais  le  roi  mon 
père  5  dont  j'entends  la  barque  qui  fend  les 
flots  >  me  force  a  remettre  un  entretien  G. 
<loux.  Entrez  prince  dans  ce  cabinet,  &  laif- 
fez-moi  me  flatter  que  fi-tôt  que  le  roi  fera 
parti,  vous  ne  me  refuferez  pas  le   détail 
d'une  vie  à  laquelle  la  pitié  me  rend  fenfible* 
La  princeiTe  s'avança  fur  l'efplanade  de  la  * 
tour  ténébreufe  ?   au  -  devant  -de  fon  père. 
Venez  maiiile,  lui  dit-il,  vos  malheurs  font 
lînis.  Les  dieux  ,  que  ]e  confultois  tous  les 
jours ,  m'ont  enfin  déclaré  qu'il  n'y  a  plus 
rien  â  craindre  pour  vous,  venez,  embraf- 
fez  un  père  qui  attend  ce  moment  depuis  fî 
longtemps.  La  princeiTe  defcendit   alors  de 
cette  tour  ténébreufe  ,  &  entra  dans  la  bar- 
que de  fon  père,  ils  s'embrafsèrent  tendre- 
ment 5  mais  fans  fe  voir ,  car  une  éternelLe 
obfcurité  entouroit  cette  tour.  L'on  tourna 
airditôt  du  côté  de  l'ifle  ,  au  bruit  des  inftru- 
îTiens  &  des  acclamations  du  peuple  quibor- 
dôit  le  rivage  ,   &  qui  faifoir  retentir  les  airs 
de  fes  çïis  &:  d^  (qs  chants.  La  princeiTe  au« 
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roit  bien  fouhaité  pouvoir  refter  encore  y 
afin  d'apprendre  le  reile  des  aventures  du 
prince  des  Algues  marines  ;  mais  il  n'y  avoit 
pas  moyen  de  fe  découvrir  à  Ton  père  ;  car 
l'oracle  l'avoit  menacée  des  plus  terribles 
malheurs ,  fi  elle  recevoit  jamais  dans  fa 
tour  aucune  perfonne.  Elle  aborda  à  Tifle 
de  la  Nuit  ;  fes  yeux  virent  pour  la  première 
fois  la  lumière  ;  de  grands  vafes  de  bronze  ^ 
remplis  d'une  liqueur  qui  brûloit  toujours 
fans  fe  confommer ,  éclairoienr  le  rivage  de 
cette  iile  ;  ils  étoient  pofés  fur  de  hautes  co- 
lonnes du  plus  beau  marbre ,  mifes  de  dif- 
tance  en  diftance  ,  &  qui  entouroient  toute 
l'ifle.  Sans  ces  feux  ,  une  obfcurité  éternelle 
y  régneroit.  La  princelTe  débarqua  5  &  fut 
conduite  à  la  ville  capitale  par  une  allée  de 
fapins  ^  dont  les  branches  étoient  toutes  char- 
gées de  ces  mêmes  lampions  qui  ne  s^étei- 
gnoient  jamais.  Elle  arriva  à  la  porte ,  qui 
étolt  éclairée  de  la  même  manière  ,  &  entra 
dans  le  palais  du  roi  fon  père.  Il  étoit  de  la 
plus  belle  architeflure  du  monde.  Des  pots 
à  feu  ornoient  &  éclairoient  le  toit  de  ce 
palais  ,  qui  étoit  entièrement  illuminé. 
Tous  les  jardins  l'étoient  aufîi ,  &  Pétoient 
toujours.  On  fit  monter  la  princeffe  fur  une 
terraffe,  qui  étoit  au-deffusdu  palais.  On  ^'i- 
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couvroit  de  là  toute  l'ille.  L'art  d'une  fée  ; 
proteélrice  de  ce  royaume  ,  avoit  par  ces 
lampions  corrigé  le  défaut  delà  nature,  qui 
avoit  refufé  le  foleil  à  cette  ifle. 

La  prinçeiïe  fut  étonnée  de  voir  une  ville 
û  grande  &  bâtie  (i   magnifiquement.    On 
didinguoit  les  hautes  murailles  dont  elle  étoit 
entourée   par  le   m.oyen    de   ces  lampions. 
Chaque  arbre  de  la  campagne  étoit  éclairé 
de  même  ,  &  les  colines  &  les  forets  paroif- 
foient  des  aftres  brillans  y  dont  la   lumière 
douce  fe  laiiToit   fupporter  aux   yeux.    Ce 
fpeélacle  étonna  la  princeiTe  ;  mais  fon  cœur 
étoit  encore  plus  troublé  que  (qs  yeux.  L'idée 
du  prince  des  Aiguës  marines  lui  revenoit 
fans  celTe  dans  l'efprit.  Elle  étoit  au  défef- 
poir  de  n'avoir  pu  favoir  le  refte  de  fes  aven- 
tures. Quoi  qu'elle  n'eût  pu  le  voir  ,  elle  ne 
laiiToit  pas  que  de  s'intérelïer  déjà  pour  lui. 
Elle  penfoit  qu'un   prince  ,    à  qui  les   fées 
avoient   fait  don  de  toutes  les   qualités   qui 
pouvoient  le  rendre  accompli ,  devoir  être 
un  prince  bien  aimable.    Elle  eût  bien  fou- 
haité    le   voir.     Hélas  !    fans    doute    cette 
envie  eût  bien  diminue  û  elle  eût  fu  le  péril 
qu'il  y  avoit  à  le  voir  ,  &  qu'il  lui  en  au- 
roit  coûté  la  vie.  Elle  ne  favoit  comînent  fe 
dérober  de  fon  père  pour  retourner  à  fa  tour 
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ténébreufe;  &  de  plus,  de  quoi  lui  aurolt 
fervi  ce  voyage  ?  Il  étoit  abfolament  dé- 
fendu de  porter  la  moindre  lumière  au-de- 
hors  de  l'ifle.  Ain(i  >  elle  n'auroit  fait  qu'en- 
tretenir le  prince  des  Aiguës  marines  ;  cepen- 
dant, ce  prince  fe  repréfentoit  toujours  à 
elle.  Se  promenant  un  jour  dans  une  grande 
foret  qui  ëtoit  au  bout  des  jardins  de  fon 
père  y  elle  revoit  à  tout  ce  que  le  prince  des 
Aiguës  marines  lui  avoit  raconté  ;  &  com- 
me elle  avoit  été  condamnée  par  une  fée 
a  paiTer  fa  vie  feule  dans  la  tour  ténébreu- 
fe >  jufqu'à  ce  qu'un  monftre  qui  tuoit  de 
fa  vue  la  vînt  délivrer;  elle  s'imagina  que 
ce  prince  pourroit  être  fon  libérateur.  Soa 
père,  qui  confultoit  chaque  jour  les  dieux, 
pour  favoir  le  temps  où  les  malheurs  de  fa 
fille  dévoient  finir  ,  ne  comprenoit  point  , 
non  plus  qu'elle,  ce  que  la  fée  avoit  pré- 
tendu dire  par  ce  monftre  ^  qui  tuoit  de  fa 
feule  vue  ;  mais  enfin  ,  l'oracle  répondit  que 
ce  temps  étoit  arrivé.  C'efi:  ce  qui  Fallar- 
moit  étrangement.  Quoi!  difoit-elle,  ce 
prince  que  je  me  figure  fi  aimable  ,  efi:  donc 
ce  monilre  dont  je  fuis  menacée?  Pourquoi 
fouhaitai-je  de  le  voir?  Puis-je  douter  que 
ce  n'en  foit  un  ,  après  ce  que  l'oracle  vient 
de  dire  ?  C'eft  ainfî  qu'elle  s'entretenoit  elle- 
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même  ;  &  déjà  elle  avoit  perdu  Tenvle  de 
retourner  à  la  tour  ténébreufe  ,  quand  elle 
f  e  trouva  à  la  porte  d'un  temple.  C'étoit  celui 
de  Morphee  ,  à  qui  il  étoit  confacré.  Un 
magnifique  portique  conduifoit  à  un  vefti- 
bule  tout  de  marbre  &  de  porphire.  De-là  , 
on  entroit  dans  le  temple.  Des  parfums  les 
plus  doux  brûloient  incelTamment  devant  la 
iîatue  de  ce  dieu ,  qui  paroilToit  dans  le  fond 
couché  )  &  s'appuyant  la  tête  fur  un  bras. 
Des  lits  de  gazon  ,  femés  des  plus  belles 
fleurs  ,  invitoient  au  repos  ;  des  pavots  , 
feuls  préfens  qu*on  offroit  à  ce  dieu  ,  cou- 
"vroient  une  table  qui  étoit  au  milieu  du  tem- 
ple. 11  fuffifoit  de  lui  en  offrir,  pour  fentir 
dans  le  moment  couler  dans  fes  veines  une 
langueur  à  laquelle  il  n'étoit  pas  poiïibîe  de 
réfifter.  On  cédoit  infeniîblement  au  fom* 
meil,  qui  fe  répandoit  fur  les  paupières  ,  8c 
alors  y  ce  qu'on  deliroit  le  plus  de  favoir  ^  fe 
peignoit  en  fonge.  La  princeffe  préfenta  des 
pavots  à  Morphée  ;  &  dans  l'inftant  ?  Ten- 
tant (es  genoux  fe  dérober  fous  elle  ,  elle  fe 
coucha  fur  un  lit  de  gazon  femé  de  violet- 
tes y  &  s'endormit  en  fouhaitant  de  voir  le 
prince  des  Aiguës  marines. 

A  peine  le  fommeil  eut-il  ferme  fes  yeux, 
que  le  dieu  des  fonges  prenant  la  figure  du 
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prince  des  Aiguës  mannes ,  fe  prë Tenta  à 
elle.  La  furprife  de  voir  ce  prince ,  fi  diffé- 
rent du  monftre  qu'elle  s'étoit  imaginé  ,  la 
réveilla  dans  l'inftant.  O  dieux  !  s'écria-t- 
elle,  fe  peut-il  qu'un  mortel  foit  plus  aima- 
ble qu'on  ne  nous  peint  les  dieux  ?  Elle 
croyoit  encore  rêver.  Elle  cherchoit  ce  prin- 
ce dans  le  temple  ;  mais  ce  n'étoit  qu'une 
ombre  légère  que  le  moindre  vent  &  la 
moindre  agitation  diffipe.  Elle  étoit  au  dé- 
refpoir  que  ce  fonge  eût  pafTé  avec  tant  de 
vîtefTe.  Elle  offrit  de  nouveaux  pavots  à 
Morphée.  Ses  regards  languilTans,  attachés 
fixement  fur  fa  flatue  5  le  prioient  de  lui  ren- 
dre un  fommeil  fi  doux  ;  mais  cette  faveur 
ne  s'accordoit  qu'une  fois.  Ce  fut  en  vain 
que  fon  cœur  fe  fîatta  de  l'obtenir.  Mor- 
phée ,  infeniible  à  fes  prières  ,  s'endormit 
même  en  les  écoutant.  Elle  fortit  de  ce  tem- 
ple ,  brûlant  de  l'envie  de  revoir  ce  prince^ 
L'amour  étoit  déjà  entré  dans  fon  cœur. 
Elle  n'étoit  plus  maîtrelTe  d'elle  ;  elle  ne  fon- 
geoit  plus  qu'au  prince  des  Aiguës  marines  y 
elle  ne  fuivoit  plus  dans  la  forêt  de  route 
certaine  ;  pleine  de  l'idée  charmante  qu'elle 
portoit  dans  fon  cœur  5  elle  îaifToit  au  ha- 
fard ,  à  conduire  fes  pas.  Eile  fe  trouva  ,. 
fkiis  y  penfer ,.  au  bord  de  la  mer ,   &  da:n 

^    V 


14.  L  E      P   R   I   N   C    E 

le  même  lieu  ou  elle  avolt  laiflé  la  barque 
qui  l'avoit  ramenée  de  la  tour  cénébreufe. 
Son  premier  mouvement  fut  de  s'embar- 
quer pour  aller  engager  le  prince  des  Aiguës 
marines  à  venir  à  la  cour  du  roi  Ton  père. 
Elle  entra  donc  dans  cette  barque ,  5^  fui- 
vant  un  cable  qui ,  du  rivage  ?  étoit  attaché 
à  la  tour  ténébreufe  ?  elle  arriva  au  pied  de 
cette  tour.  Elle  entendit  la  voix  du  prince 
des  Aiguës  marines  5  ,qui  faifoit  retentir  les 
rochers  de  ces  chants  : 

O  mer  !  dont  les  tranquiles  flots 
Viennent ,  en  gémiiTant ,  mourir  fur  ce  rivage  ^ 

Le  moindre  vent ,  le  moindre  orage 

Suffit  pour  troubler  ton  repos. 
Au  milieu  des  éclairs  &  du  bruit  du  tonnerre  > 

^"out  à  coup  tes  flots  furieax 

Semblent  vouloir  ouvrir  la  terre  * 

Et  tantôt  inonder  les  cieux.. 


Âinfi  lorfque  moins  on  y  penfe  ;c 
L'amour  vient  de  nos  cœurs  troubler  la  douce  paâiSÂ 

Le  cruel ,  d'un  feul  de  fes   traits  > 

En  bannit  i'heureufe  innocence. 
Hais   tes  mugilTemens  ,  qui  font  trembler  les  airs-  ^ 

iâ  furçyr  dont  le  vent  s'agite^ 
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O  mer  !    font  des    portraits  légers 
Des  troubles  que  l'amour  excite. 

Quel  mal  vous  a  donc  fait  l'amour?  prince  i 
répondit  la  prlncelTe  de  l'ifle  de  la  Nuit ,  &c 
que  me  rede-t-iî  à  apprendre  des  aventures 
de  votre  vie  ?  Je  viens  ici  pour  en  entendre 
la  fuite  ;  parlez-donc  ;  les  vents  en  iilence 
n'agitent  plus  les  airs ,  &.  la  mer  calme  ÔC 
tranquille  femble  vouloir  ,  comme  moi  , 
écouter  vos  malheurs.  Le  prince  des  Aiguës 
marines  fut  charmé  du  retour  de  la  princefle 
de  rifle  de  la  Nuit  ;  car  je  ne  fais  quoi^  au 
fond  de  fon  cœur  5  lui  fuggéroit  qu'elle  étoit 
cette  même  princeiTe  que  le  magicien  lui 
avoit  fait  voir  ,  &  dont  Tidée  ne  Tavoit  pas 
quitté  un  ieul  moment.  Il  continua  donc 
ainfî  fon  hifloire. 

J'étois  fur  un  rocher  affreux }  quand  j'ou- 
vris en  tremblant  la  boîte  que  mon  père 
m'a  voit  donnée.  J'y  trouvai  un  papier  où  je 
lus  ces  cruelles  paroles  que  mon  père  y 
avoit  écrites  de  fa  main.  Le  prince  des  Aiguës 
marines  repéta  alors  à  la  princeffe  tout  ce 
qu'il  y  avoit  dans  la  lettre  que  fon  père  lui 
avoit  écrite  ;  il  lui  découvrit  que  la  fée  Noir- 
jabarbe,  pour  fe  venger  de  fon  père',  l'a- 
voit  impitoyablement  condamné  à  tuer  tous 
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ceux  qui  le  regarderoient.  Je  ne  puis  y  con- 
tinua-t-il ,  vous  exprimer  ce  qui  fe  paua  en 
inoi ,  quand  j'eus  achevé  de  lire  ce  papier. 
Mon  premier  mouvement  fut  de  me  préci- 
piter du  rocher  où  j'étois  ,  au  fond  des  abî- 
mes. Mais  hélas  !  pour  furcroît  de  malheurs  , 
une  main  invifible  me  retînt  ^  &  je  fentis 
que  j'étois  condamné  à  vivre.  Je  ne  m'éron- 
ïiai  plus  que  ces  fauvages  euiïent  expiré  en 
me  voyant  ;  je  remerciai  même  les  dieux 
d'avoir  permis  que  ma  vue  purgeât  la  terre 
de  monftres  fi  inhumains.  Je  parcourus  toute 
l'ille  ,  que  je  trouvai  remplie  d'horreurs.  Je 
choifis  pour  ma  demeure  ,  une  grotte  tail- 
lée dans  le  roc.  Là  ,  je  vivois  des  bêtes  que 
je  tuois  à  la  chafTe  ;  je  pêchois  à  la  ligne  ; 
je  me  promenois  le  long  de  la  mer  ;  je  n'a- 
vois  de  momens  de  plaifir  que  ceux  que 
]q  paffois  à  regarder  ce  portrait ,  que  j  ai- 
mois  encore  de  plus  en  plus.  Je  ne  le  quit- 
tois  ni  la  nuit  ni  le  jour.  Quand  je  dormois  , 
]e  le  tenois  dans  mes  bras ,  &;  je  ne  me  réveil- 
lois  que  pour  le  regarder  encore.  J'allois 
quelquefois  dans  une  ifle  voifine  y  qui  étoit 
plantée  d'orangers.  Je  m'y  endormis  un  jour, 
&  une  tempête  s'étant  élevée  pendant  mon 
fommeil ,  j'eus  l'imprudence  de  vouloir  re- 
gagner mon  ifle.   Les  vents  qui  augmenté- 
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rent  tout  d'un  coup  y  me  poufsèi-ent  en 
pleine  mer  ;  &  après  en  avoir  été  bngtemps 
le  jouet,  je  fus  pouilé  contre  cette  tour 
d'où  vous  m'avez  tiré. 

Ah  prince  î  s'écria  la  princeffe  de  l'ifle  de 
la  Nuit ,   je  ne  puis   donc  jamais  vous  voir 
fans  qu'il  m'en  coûte  la  vie  ?  Je  donnerois 
la  mienne   pour   vous  voir  un  moment ,  lui 
répondit   le    prince.     L'idée    charmante    de 
l'objet  que  j'ai  vu  au  fond   de   la  mer   efl 
gravée  dans  mon  cœur ,  avec  des  traits  que 
le  temps  ne  pourra  jamais  effacer.  Je  l'aime  ? 
&  je  ne  fais  quoi  me  dit  en  fecret    que  vous 
êtes  cette    aimable   princeiTe.    O  dieux  !   à 
quels  malheurs  fuis-je   condamné  ?    J'aime  9 
&  je  ne  puis  voir  ce  que  j'aime   fans    lui 
donner  la  mort.    Vous  n'êtes  pas  le  feul  à 
plaindre  dans   l'univers  ,    réplîq.ua  la  prin- 
ceiTe ,   &  ne  point  connoître  ce  qu'on  aime 
n'approche  pas  du  fupplice  de  le  connoître  ^ 
&  de  l'aimer  fans  pouvoir  le  voir.  Ces  pa- 
roles furent  une  énigme  pour  le  prince  de^ 
Aiguës  marines.  Il  ne  pouvoir  pénétrer  dans 
le  cœur  de  la  princelîe  5  &  ces  m. ors  qui  lui 
étoient  échappés    lui  parurent   avoir  été  dits 
au  hafard.  Il  la  fupplia  de  vouloir  lui  racon- 
ter pourquoi  elle  avoit  palfé  fa  vie  dans  cette 
tour.  La  princefîe  lui  dit  qu'une  fée^  pro- 
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te(flrice  de  Tisle  de  Ton  père  5  avoit  éié  appe- 
lée au  moment  de  fa  naiflance ,  &  qu'ayant 
prévu  qu'elle  étoit  menacée  d'affreux  mal- 
heurs ,  elle  l'avoit  condamnée  à  demeurer 
dans  cette  tour  ,  jufqu'à  ce  qu'un  monftre 
qui  tuoit  de  fa  vue  vînt  l'en  délivrer.  La 
princeffe  de  l'isîe  de  la  Nuit  n'eut  garde  de 
dire  au  prince  la  curioiité  qui  l'avoir  fait 
aller  au  temple  de  Morphée  ;  &  craignant 
même  que  l'amour  ne  trahît  à  la  fin  le  fct 
çret  de  Ton  cœur  5  elle  regagna  Ton  isle. 

La  princelTe  découvrit  au  roi  Ton  père 
ce  que  la  fée  avoit  voulu  dire  par  un  monA 
tre  qui  tuoit  de  fa  vue,  &  lui  raconta  l'hif- 
toire  du  prince  des  Aiguës  marines.  Le  roi> 
attendri  des  malheurs  de  ce  prince  infortuné^ 
lui  iit  porter  dans  la  tour  rénébreufe  tout 
ce  qui  peut  être  néceiTaire  à  la  vie.  Il  alloit 
quelquefois  l'entretenir  lui  -  même  avec  fa 
fille  y  &  l'un  &  l'autre  tâchoient  d'adoucir  la" 
rigueur  de  fa  prifon.  Mais  hélas  !  en  elTayant 
de  lui  rendre  le  repos  ?  la  princefTe  de  i'isle 
de  la  Nuit  perdoit  le  fien.  Elle  aimoit  avec 
une  violence  qu'elle  ne  pouvoit  plus  rete- 
nir ;  elle  fe  cachoit  au  fond  des  bois ,  pour 
pouvoir  le  dire  aux  échos  ;  fes  paroles  étoient 
entrecoupées  5  &  n'avoient  quelquefois  au- 
.cua  feas  j  f^s  y«u^  étoient  pWins  d'un  ku 
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f ombre  ;  Ton  teint  n'avoit  plus  cet  éclat  vif 
&:  brillant  ;  Ta  beauté  étoit  prefqu'effacëe  ; 
à  peine  y  pouvoit-on  reconnoître  la  prin- 
cefTe  de  Fisle  de  la  Nuit.  Enfin ,  elle  ne  put 
plus  réfifter.  Il  fallut  avouer  à  fon  vainqueur 
qu'elle  l'aimoit.  Elle  s'embarqua  pour  la  tour 
ténëbreufe.  Son  cœur  trembloit  à  mefure 
qu'elle  en  approchoit.  Elle  n'y  fut  pas  (i  tôt 
arrivée,  quelle  appela  le  prince  des  Aiguës 
marines.  Ce  prince,  qui  avoit  accoutumé 
de  répondre  au  moindre  fîgnal ,  ne  paroif- 
fant  point ,  la  princefle  commença  à  frémir» 
Elle  l'appela  plusieurs  fois  ^  mais  ce  fut  inu- 
tilement. Comme  on  ne  pouvoit  monter 
dans  la  tour  fans  échelle  ^  elle  retourna  dans 
Fisle  ',  &  ayant  commandé  à  une  de  fes 
efcîaves  d'en  apporter  une  ,  elle  retourna 
dans  la  tour^  y  monta  elle-même,  parce 
qu'elle  en  connoiiToit  Jufqu'au  moindre  dé- 
tour. Hélas  !  elle  ne  chercha  pas  longtemps» 
A  peine  fut  -  elle  montée  fur  l'efplanade  , 
qu'elle  fentit  quelque  chofe  à  fes  pieds.  Elle 
fe  baida ,  &  trouva  un  corps  fans  mouve- 
ment ,  &:  plus  froid  que  le  marbre.  Elle  ne 
douta  point  que  ce  ne  fût  le  prince  des  Ai- 
guës marirîes.  O  dieux  [mon  amant  eilmortj 
s'écria -r- elle.  Un  torrent  de  larmes  fortit 
aufHtQt  de  (^s  yeux  ^  S>i  fes  fouplrs  lui  ètè- 

/  ,'     ■    ' 
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rent  entièrement  îa  parole.  Il  fallut  cepen- 
dant s'arracher  d'auprès  de  ce  cadavre , 
qu'elle  fit  emporter  par  l'efclave?  &  lui  fit 
élever  un  tombeau  magnifique  au  milieu  d'un 
bo^S  de  ciprès  qui  donnoit  fur  le  bord  de  la 
mer.  Elle  fit  confîruire  un  bûcher  de  bois 
de  cèdre,  où  ce  corps  fut  confumé.  Elle- 
même  en  ramaffa  les  cendres  5  qu'elle  mit 
dans  une  urne  faite  d*une  feule  ëméraude  ^ 
&  l'urne  fut  enfermée  dans  le  tombeau.  La 
tombe  étoit  de  marbre  noir  ;  quatre  ftatues 
de  bronze  en  ornoient  les  quatre  coins;  6c 
fur  le  devant  étoit  gravé  en  lettres  d'or: 

Ici  gît  le  malheureux  Prince  des  Aiguës  marines. 

Prince  qu'une  fée  ennemie 
Condamna  pour  jamais  au  plus  affreux  tourment  y, 

A   qui   te  voyoit  un  moment 
La  lumière  des  cieux  étoit  foudain  ravie  > 

Mais  pour  te  voir  j  cher  amant  , 

Hélas  !  je  donnerois  ma  vie^ 

C'étoit  aux  pieds  de  ce  tombeau  que  la 
princeffe  de  l'île  de  la  Nuit  pafToit  tous  les 
momens  qu'elle  pouvoit  dérober  aux  hom- 
mages de  fa  cour.  Elle  ne  craignoit  plus 
d'avouer  Famour  qu'elle  avoit  pour  le  prince 
des  Aiguës  marines  ;  elle  en  enrretenoit 
les  ruifleaux  &  les  fontaines;  Ces  foupirs  & 
{qs  regrets  troubl®ient   le  filence-  des  bois. 
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Elle  croyoit  que  ce  prince  n*étoit  plus. 
Larmes  inutiles ,  foupirs  fuperflus  i  Ce  prince 
vivoit  encore.  Des  pirates ,  qui  favoient 
que  le  roi  de  File  de  la  Nuit  avoit  enfermé 
la  princeiTe  fa  fille  dans  une  tour  au  milieu 
de  la  mer ,  attirés  par  Tefpérance  d'une  ran- 
çon confidërable ,  étoient  venus  pour  l'en- 
lever ;  mais  au  lieu  de  cette  princelTe  ^  ils 
avoient  trouvé  le  prince  des  Aiguës  mari- 
nes, qui  5  malgré  fa  réfiftance^  fut  contraint 
de  céder  aux  efforts  &  au  nombre  dejces 
barbares.  Il  avoit  étranglé  le  premier  qui 
avoit  ofé  l'attaquer  ;  mais  s'étant  tous  jetés 
fur  lui  )  ils  le  faifirent  ôc  l'attachèrent  au 
mât  de  leur  navire ,  &c  firent  voile  aufîitôt. 
C'eft  ainfi  qu'il  fut  contraint  de  quitter  ces 
lieux  3  où  il  avoit  le  .plaifîr  d'entretenir  fou- 
vent  fa  princeffe. 

Ces  pirates  ne  furent  pas  longtemps  fans 
être  punis  de  leur  témérité;  car  à  peine 
eurent-ils  paffé  cette  zone  obfcure  qui  en- 
touroit  l'île  de  la  Nuit,  qu'aux  premiers 
rayons  du  foleib  ils  tombèrent  tous  morts 
en  appercevant  le  prince  des  Aiguës  mari- 
nes. Ce  prince  n'en  étoit  pas  5  cependant  , 
moins  à  plaindre.  Il  étoit  lié  au  mât  du 
navire  y  &  sûr  de  périr  de  faim  ,  ne  pou- 
vant être  fecouru  d'aucun  mortel  ^   puifque 
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celui  qui  Tauroit  apperçu,  devoit  mourir 
en  le  voyant.  Les  vents  &:  les  flots  con- 
duifoient  à  leur  gré  ion  vaiffeau.  Enfin  ^ 
il  donna  contre  un  banc  de  fable  où  il 
échoua.  Un  rocher  affreux  s'ëlevoit  fur  ce 
banc ,  &  porroit  Ton  front  jufqu'aux  cieux. 
Là ,  il  attendoit  la  mort ,  qu'il  croyoit  ne 
pouvoir  plus  éviter.  Le  fouvenir  de  la  prin- 
cefTe  de  Tile  de  la  Nuit  l'occupoit  toujours 
malgré  les  horreurs  du  trépas  qu'il  fentoit 
approcher  de  moment  en  moment.  Déjà  fa 
langueur  extrême  lui  avoit  ôté  la  lumière  5 
il  ne  voyoit  plus ,  &  fa  foiblefTe  augmen- 
tant toujours,  il  refta  fans  aucun  mouve- 
ment. Son  évanouïffement  fur  long  ;  il  en 
revint ,  cependant.  Mais  quelle  fut  fa  furprife 
quand  il  fe  trouva  à  fon  réveil  >  dans  une 
prairie!  Il  étoit  encore  fi  foible  ,  qu'il  n'eût 
pas  la  force  de  fe  lever.  Il  cherchoit  en 
vain  à  pénétrer  comment  il  avoit  pu  ^ 
trouver  dans  ces  lieux ,  quand  il  vit  venir  à 
lui  une  perfonne  qui  portoit  une  corbeille 
pleine  de  fruits.  Elle  s'approcha  de  lui  ^  &C 
lui  parla  ainfi  :  Tâchez  j  prince  malheureux  5 
de  prolonger  des  jours  que  les  dieux  pro- 
tègent malgré  la  cruauté  de  la  fée  Noirja- 
barbe.  A  ce  funede  nom ,  le  prince  àcs 
Algues  marines  penfa  retomber  dans  fa  foi- 
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bleiïe  ;  mais  cetie  inconnue  continuant  cl0 
lui  parler  ;  je  fuis  tee  ,  lui  dif-elle  ,  &  je 
fais  ma  demeure  dans  ce  rocher,  proche 
duquel  votre  vàiiTeau  échoua.  Je  vous  ap- 
perçus  du  haut  de  ce  rocher  ,  où  je  me  pro- 
menois  ce  jour  là  ;  Se  ayant  eu  pitié  dç 
l'état  où  vous  étiez ,  je  vous  en  retirai  pour 
vous  conduire  dans  ces  lieux.  Mon  art  de 
fée  m'apprend  tous  vos  malheurs.  Je  fais 
vos  plus  fecrètes  penfées.  Je  lais  que  vous 
aimez  une  princefTe  dont  le  fort  vous  inter- 
dit la  vue,  de  crainte  de  lui  donner  la 
mort  ;  mais  je  fais  auflî  qu'il  viendra  un 
jour  où  vos  malheurs  finiront. 

Cette  efpérance  acheva  de  ranimer  les 
forces  du  prince  des  Aiguës  marines.  Il  Te 
leva  ,  &  fe  jeta  aux  genoux  de  fa  libéra- 
trice. Levez- vous,  prince,  lui  dit  la  fée; 
vous  ne  pouvez  refter  ici  plus  d'un  jour  9 
&  i'ai  bien  des  chofes  à  vous  y  faire  voir, 
Auflitôt  ils  gagnèrent  enfemble  un  grand 
bois  qui  bordoit  la  prairie  ,  &:  qui  les  con- 
duifit  à  une  porte  d'airain  d'une  epalileur 
prodigieufe.  A  mefure  que  le  prince  des 
Algues  marines  s'avançoit ,  il  entendoit  des 
cris  &c  des  hurîemens  horribles.  Quand  il 
fut  à  cette  porte  d'airain,  il  y  lut  cette 
infçrlpiion. 
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le  palais  vengeur  de  v amour. 

La  fée  toucha  de  fa  baguette  cette  porte, 
qui  s'ouvrit  d'elle-même.  Le  prince  entra 
dans  un  large  efpace  tout  ferme  de  grilles 
de  fer ,  &  tout  entouré  de  ^fontaines  plus 
claires  que  le  criftal.  Là,  un  nombre  infini 
de  princes  &  de  princefTes  ,  qui  paroifToient 
regarder  attentivement  dans  ces  eaux,  pouf- 
foient  des  cris  épouvantables,  &  ne  pou- 
voient,  cependant  ,  s'arracher  d'auprès  de 
ces  fontaines  y  qui  fembloient  être  la  fource 
de  leurs  maux. 

Le  prince  des  Aiguës  marines  en  demanda 
îa  raifon  à  la  fée.  C'eft  ici,  lui  répondit- 
elle ,  où  l'amour  punit  les  amans.  Les  infi- 
dèles voyent  fansceffe,  dans  ces  fontaines  ^ 
le  nouvel  objet  de  leurs  amours  dans  les 
bras  d'un  autre  ;  fans  cefle  ils  leur  paroif-- 
fent  heureux ,  &  toujours  infulter  à  leurs 
malheurs.  L^  'regret  qu'elles  ont  d'avoir 
quitté  leurs  amans ,  avec  qui  elles  vivoient 
dans  un  bonheur  qu'un  amour  réciproque 
augmente  ,  &  dont  on  peut  s'afTurer?  &  le 
défefpoir  de  fe  voir  méprifées  par  ces  mêmes 
amans ,  pour  qui  elles  ont  tout  quitté ,  fait 
&  fera  éternellement  leur  lupplice.  Les  ja- 
loux  y   voyent  incefTammem  tout  ce   qui 
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peut  augmenter  leur  jaloufie.  Les  inconftans 
ceflfent  de  l'être  ;  mais  ils  fe  voyent  eux- 
mêmes  indignement  trahis.  Enfin ,  chaque 
amant  y  trouve  une  peine  proportionnée  à 
ûs  crimes ,  ces  peines  feront   éternelles. 

Parmi  ce  grand  nombre  de  malheureux? 
le  prince  des  Aiguës  marines  remarqua  une 
princeiïe  qui  paroiiToit  plus  affligée  que  tou- 
tes les  autres.  Elle  s'arrachoit  les  cheveux, 
qui  étoient  du  plus  beau  blond  du  monde  ; 
elle  meurtriffoit  (qs  joues,  qu'une  couleur 
plus  vive  que  n*eft  la  rofe  au  matin  colo- 
roit^  elle  frappoit  fbn  fein,  qui  auroit  fait 
honte  à  la  blancheur  de  l'albâtre ,  &  à  la 
dureté  du  marbre;  enfin ^  fa  douleur  étoit 
fi  grande,  que  le  prince  pria  la  fée  de  lui 
dire  quelle  étoit  cette  princefTe.  C'eft  la 
princefTe  de  l'île  des  Grâces ,  répondit  la 
fée.  Elle  aimoit  un  prince  ?  qu'elle  avoit 
engagé  dans  Ces  chaînes  par  fes  attraits  Se 
fes  faux  fermens.  Ses  regards  féduifans  &c 
fes  difcours  flatteurs  avoient  allumé  dans  le 
cœur  de  ce  prince  la  plus  violente  paffion. 
îl  s'étoit  abandonné  tout  entier  à  ce  poi- 
fon  funefte.  Charmé  de  fes  nouvelles  amours, 
il  pafToit  tous  les  momens  dans  les  bras 
de  cette  princefTe.  Ils  vivoient  alors  con- 
tens ,  parce  qu'ils  s'aimoient  d  une  tendrefTe 
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égale,  maïs  clans  le  temps  qu'elle  juroît  à 
ce  prince  une  fidélité  fincère  &  éternelle  j 
dans  le  tem.ps-  que  de  û  tendres  fermens  aiig- 
inentoient  encore  l'amour  de  ce  prince  in- 
fortuné ,  la  perfide  écouta  un  autre  amant, 
&  lui  donna  Ton  cœur.  Les  larmes ,  les 
plaintes  ,  les  foupirs ,  les  reproches  ,  le  dé- 
ferpoir ,  &  enfin  ,  la  tendrelTe  de  ce  prince 
n'ayant  pu  la  regagner,  il  en  mourut  de 
douleur  après  avoir  fait  graver  fur  Ton  tom- 
beau ces  vers  pour  une  marque  éternelle 
de  ia  tendreiTe  &  de  la  perfidie  de  la 
princeffe: 

Tout  me  trahit  ,  ma  princefîe  îiifidelle , 
Malgré  tous  fes  fermens,  me  change  en  moins  d'un  jour. 
Dieux  !  à  quel  choix  me  réduit-elle  ? 
De  perdre ,  héias  i  la  vie  ou  mon  amour. 


Ah  !  c'en  eft  fait  ,  fa  perfidie  éclate , 
I,e  temps  chaage  fon  cœur  fans  changer  fes  appas. 

Mais  j'aime  encore  afîez  l'ingrate , 
'    Pour  m'en  venger  par  un  noble  trépas. 

.  Ce  prince  en  mourant  laifTa  à  ramour 
îc  foin  de  le  venger  5  8c  ce  dieu  redouta- 
ble^ touché  de  fes  malheurs,  livra  cette 
princeiTe  à  la  plus  fenfible  douleur.    . 
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Le  prince  àQS  Aiguës  marines  ne  laliTa 
pas  de  plaindre  la  princefTe  de  l'île  des 
Grâces ,  car  elle  étoir  belle ,  &  il  ne  lui 
lîianquoit  qu'un  cœur  fidèle  pour  être  digne 
de  l'amour  des  dieux  mêmes.  Je  ne  crains 
point  tous  ces  tourmens ,  dit  le  prince  à  la 
fée  qui  le  conduiloit,  puifque  j'aimerai  juf- 
qu'au  tombeau  la  princefTe  de  l'île  de  la 
Nuit.  Il  fortit  alors  de  ce  lieu  terrible.  La 
fée  le  reconduisît  fur  le  rocher  5  proche 
duquel  fon  navire  avoit  échoué.  C  efi  à  moi , 
lui  dit-elle  y  que  l'amour  a  confié  le  foia 
de  récompenfer  hs  amans  fidèles ,  &  de 
punir  les  inconflans.  Je  ne  puis  vous  affran- 
chir de  la  peine  où  la  fée  Noirjabafbe  vous 
a  condamné  ;  mais  cette  baguette  que  je 
vous  donne  faura  vous  délivrer  de  bien 
des  malheurs  où  vous  fuccomberiez  fans  elle. 
Elle  a  le  pouvoir  d'afloupir  ceux  qui  en 
font  touchés.  Vous  n'aurez  qu'à  la  tourner 
trois  fois,  &  le  fommeil  auffitôt,  attentif 
à  .vos  ordres,  fermera  les  yeux  de  ceux 
que  vous  voudrez  endormir  ;  &:  la  retour- 
nant à  contre  fens ,  il  fuira  de  leurs  pau- 
pières avec  autant  de  promptitude  qu'il  s'en 
fera  emparé.  Par  ce  moyen  votre  vue  >  ii 
fatale  au  refle  des  hommes  ,  cefTera  de  l'être 
quand  vous  le   voudrez,  puifqu'ils  ne  doi« 
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vent  périr  qu'en  vous  regardant.  Maïs 
ce  n'eil  pas  tour^  ce  vaifTeau  ,  fur  lequel 
vous  avez  échoué ,  fournis  à  vos  ordres  j 
vous  conduira  toujours  où  vous  lui  com- 
îîianderez  d'aller.  Partez  prince ,  &  fidèle  à 
l'amour ,  fouvenez-vous  que  ce  dieu  n'aban- 
donne jamais  les  cœurs  vraiment  attachés 
â  fon  empire. 

Comme  le  prince  des. Aiguës  marines  n'é- 
toit  occupé  que  de  la  princefle  de  l'île  de 
îa  Nuit,  il  commanda  à  fon  vaiiTeau  de 
le  remener  dans  la  tour  ténébreufe  >  où  mal- 
gré l'horreur  des  ténèbres  éternelles  qui  l'en- 
vironnent ,  il  avoit  du  moins  le  plaifir  d'en-» 
îretenir  la  princeffe.  Il  aborda  à  cette  tour  , 
&  fe  rejetant  auffitôt  à  la  mer>  il  gagna  à 
îa  nage  une  forêt  qui  donnoit  fur  le  rivage 
de  l'ile  de  la  Nuit.  Il  fe  gliffa  de  buiffoii 
€n  buiffon ,  jufques  dans  un  endroit  où  il 
apperçut  un  tombeau ,  fur  lequel  il  lut  cette 
infcription  : 

Icz  gît  le  malheuretix  Prince  des  Algues  Marines, 

îl  ne  favoit  que  penfer  de  ce  qu'il  voyoit , 
Se  il  étoit  plongé  dans  une  profonde  réve-^ 
rie  ,  quand  un  bruit  qu'il  entendit  l'obli- 
gea à  fe  cacher  dans  un  endroit  d'où  il  ne 
f  ouvoit  être  apperçu  de  perfonne.  Ce  bruit 
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âugmentoit  à  mefure  que  le  char  fur  lequel 
ëtoit  afîîfe  la  princefTe  même  approchoit. 
Il  la  reconnut  pour  la  même  perfonne  dont 
ilavoît  le  portrait.  Elle  mit  pied  à  terre  ,  &c 
s'approchant  de  ce  tombeau  ,  elle  TembrafTa 
de  Ces  beaux  bras ,  &  le  baigna  de  Tes  larmes. 

Le  prince  des  Aiguës  marines  attribua  à 
Ton  abfence  l'idée  qu'on  s'ëtoit  formée  de 
fa  mort.  Caché  dans  l'endroit  le  plus  épais 
de  la  forêt ,  il  ob(ervoit  la  princefTe  de  File 
de  la  Nuit.  Sa  joie  étoit  extrême  ,  de  voir 
qu'elle  reffenibloit  jufques  dans  le  moindre 
trait  au  modèle  qu'il  en  portoit.  îl  fe  ref- 
fouvint  alors  de  ce  que  le  magicien  lui  avoit 
dit ,  qu'il  ne  verroit  la  princeiTe  dont  il  avoit 
le  portrait,  qu'au  pied  du  tom.beau  qu'elle 
îui  auroitdreflTé.  Non- feulement  il  la  voyoit, 
mais  il  étoit  perfuadé  d'en  être  aimé.  Il 
ne  fut  jamais  ii  fenfible  à  la  peine  à  laquelle 
la  fée  Nonjabarbe  l'avoir  condam.né.  Il  fe 
feroit  volontiers  jeté  aux  genoux  de  fa  prin- 
ceffe ,  fi  le  péril  affreux  où  il  l'auroit  expo- 
fée  ,  ne  l'en  avoit  empêché.  Il  ofoit  à  peine 
foupirer.  Il  craignoit  que  le  m'oindre  bruit 
ne  l'obligeât  à  tourner  la  tête.  Quelle  fitua- 
tion  pour  un  amant  !  voir  ce  qu'il  aimoit, 
trouver  ce  qu'il  cherchoit  depuis  fi  long- 
temps 5   &   trembler  de   crainte   d'en   être 
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apperçu  ^  quel  fqpplic^  !  Il  ne  favoit  com- 
ment lui  annoncer  fon  retour.  D'ailleurs  ^ 
la  douleur  de  la  princeile  augmentoit  encore 
la  fîenne.  Il  la  voyoït  fondante  en  larmes^ 
■&  ne  pouvant  s'arracher  d'auprès  de  fon 
tombeau.  Il  le  fouvint  alors  de  la  baguette 
enchantée  que  la  fëe  lui  avoit  donnée.  Il 
ne  manqua  pas  une  fi  belle  occalion  de 
s'en  fervir  pour  affoupir  la  princelTe  ,  & 
.profitant  de  ce  moment  ^  il  écrivit  ces  vers 
.au  bas  du  tombeau. 

Toujours  fideîîe,  &  toujours  malheureufe^ 
Hon  ombre  vient  encor  partager   vos  douleurs. 
Allez  à  la  Tour  téaèbreiife  i 
J'y  mettrai  fin  à  vos  malheurs. 

Le  prince  des  Aiguës  marines^  cliarmé 
du  plaiiîr  de  voir  ;la  princeiTe  qu'il  adoroit  3 
en  contemploit  les  appas  ;  mais  fon  cœur 
trembloit  ,  parce  qu  il  ne  le  tenoit  pas  en- 
core tout-à-fait  affuré  de  la  vertu  de  fa  ba- 
guette. C'eit  pourquoi  il  s'arracha  d^'auprès 
de  fa  princeïle,  après  Ta  voir  tirée  de  fon 
enchantement;  &  regagnant  auiïitôt  le  bord 
vde  la  mer  5  il  retourna  dans  la  tour  téné- 
breufe,  agité  des  plus  vifs  tourmens  de 
Famour, 
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A  peine  l'aurore  avoit  commencé  d-éclai-- 
^rer  le  refle  de  l'univers ,  que  la  princeiïb 
de  rîle  de  la  Nuit  fortit  de  fon  palais,  St 
fe  rendit  au  tombeau  ruppofé  du  prince  des 
Aiguës  marines.  Elle  y  lut  ce  qu'il  y  avoit 
écrit.  Son  cœur  s'émut  de  joie  en  penfant 
■qu*elle  entretiendroit  encore  fon  cher  amant;  ; 
&  pleine  d'impaneiKe  ^  elle  vola  avec  v'î- 
telle  au  bord  de  la  mer  >  s'embarqua  ,  & 
arriva  au  pied  de  la  four  ténèbre ufe.  Le 
prince  des  Aiguës  marines  entendoit  avec 
joie  le  bruit  que  failbit  cette  barque  en  ten- 
dant les  eaux^  &  qui  s'approchoic  de  lui 
de  plus  en  plus.  A  fon  arrivée  ils  s'entretin- 
rent longtemps  eniémble.  La  prhiceiT.;  de 
Tile  de  la  Nuit ,  qui  croyoit  parler  à  unt 
ombre  ne  craignit  point  de  lui  Liifler  voir 
le  fond  de  fon  cœur.  Elle  lui  découvrit 
toute  fa  tendrefle ,  &  lui  fit  connoître  à 
découvert  la  douleur  extrême  qu'elle  avoit 
de  fa  m.oft. 

Le  prince  des  Aiguës  marines  ne  put  dîfïî- 
muler  plus  longtemps.  11  lui  conta  Cqs  aven- 
tures, comment  il  avoit  été  enlevé  de  la 
tour  ténébreufe  par  des  pirates ,  aux  efForts 
&  àlâ multitude  defquelsil  avoitété  obligé  de 
céder ,  après  avoir  tué  celai  dont  elle  avoit 
honoré  le  cadavre  d'un  fi  magnifique  tom^ 
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beau.  Il  lui  raconta  le  nfque  qu'il  avoît  coutil 
de  périr  de  faim  pendant  qu'il  ëtoit  lié  au 
mât  de  fon  navire  5  &  comment  une  fée 
Tavoit  tiré  de  cet  état  fî  dangereux.  Il  n'en 
fut  encore  que  plus  cher  à  la  prince/Te  de 
l'île  de  la  Nuit.  C'étoit  pour  elle  quM  avoit 
couru  tant  de  dangers.  Pouvoit-elle  les  moins 
payer  que  par  toute  la  tendreiïe  dont  foa 
cœur  étoit  capable  ?  Auiïî  fe  jurèrent-ils  5 
en  fe  féparant  ^  une  fidélité  éternelle.  La 
princèiTe  s'arracha  à  la  tin  de  ce  féjour,  & 
retourna  dans  fon  palais ,  charmée  d'avoir 
recouvré  fon  amant.  Il  ne  fe  palToit  point 
de  jour  qu'elle  ne  revint  à  la  tour  ténébreufe. 
Ils  étoient  Tun  &  l'autre  auili  heureux  qu'on 
le  peut  être.  Ils  s'aimoient  d'une  tendreffe 
égale.  Ils  pafibient  les  jours  à  s'entretenir 
enfemble.  L'efpérance  que  la  fée  avoit  don- 
r.ée  au  prince  des  Aiguës  marines ,  que  fes 
malheurs  finiroient  un  jour,  adoucilToit  le 
chagrin  cruel  de  ne  point  voir  ce  qu'il 
aimoit»  Sa  tendreiTe,  celle  de  la  princeile 
de  l'isle  de  la  Nuit  lui  tenoit  lieu  de  tout; 
mais  le  deftinj  trop  jaloux  du  bonheur  des 
hommes  5  ne  put  les  laifîer  plus  longtemps 
heureux  ,  &  il  leur  réfervoit  encore  de  plus 
affreux  malheurs. 

Un  jour   que  1?.  princeTe  de  l'isle  de  la 
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Nuit  s'étoit  embarquée  fur  cette  petite  bar« 
que  dont  elle  fe  lervoit  pour  aller  à  la  tour 
ténébreuTe  ,  la  mer  groflit  en  fi  peu  de  tempsj 
que  la  princefTe  ne  put  regagner  Ion  isle  5 
ni  aborder  à  la  tour.  Une  vague  qui  donna 
contre  la  barque  la  fit  tourner.  Elle  pouiTa 
alors  un  cri  horrible  5  qui  fut  entendu  du 
prince  des  x'^igues  marines ,  lequel  ne  dou- 
tant point  que  la  princelTe  n'eût  fait  nau- 
frage ,  fe  jeta  auiîitôt  à  la  mer  ;  mais  il  ou- 
blia fa  baguette  enchantée ,  parce  que  dans 
cet  inftant,  fon  efprit  ne  fut  occupé  que 
du.  danger  où  fe  trouvoit  l'unique  objet  .de 
fes  amours.  ïl  nagea  longtemps  aux  cris  de 
la  princeiie  que  les  fiots  &  les  vents  poaf- 
foient  en  pleine  mer.  Enfin,  ne  l'entendant 
plus  5  il  crut  qu'elle  étoit  périe.  Jugez  de 
la  douleur  de  ce  malheureux  amant.  Il  s'ef- 
forçoit  de  nager  ,  &  il  étoit  prefqu'épuifé  ? 
quand  il  la  vit  revenir  fur  la  mer?  mais  fans 
mouvement ,  &  comme  une  perfonne  morte, 
ïl  la  faifit  y  &  tâcha  de  gagner  la  plus  pro- 
che des  deux  isles  qu'il  apperçut.  Il  trein- 
bloit  qu'elle  ne  revint  de  Ion  évanouïile- 
ment.  Elle  étoit  perdue  fans  reffource  fi 
elle  en  étoit  revenue  ;  &  pour  furcroît  de 
douleur  ,  à  peine  l'eut-il  jetée  fur  le  rivage, 
qu'il  fut  obligé  de  s'en  éloigner ,  parce  qu'il 
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craignoit  qu'elle  n'oavrit  les   yeux.  li  n'd'- 
fo'it  la  recourir  lui-même.  Elle  eût  péri  s"1l 
l'eût  tirée  de  cet  état  ;  &  du  moins  fe  flac- 
îoit-il    que   quelqu'un  pourroit    lui   donner 
du  fecours.  Il  ie  retira  donc  dans  une  grotte 
qui  donnoit   fur  le  rivage  5  d'où  il  pouvoit 
tout  voir  fans  être  apperçu.  A  peine  y  fut- H 
entré,    qu'il   vit  fortir  d'un    bois  un  géant 
d'une  figure  énorme  qui ,  s'àpprochant   du 
bord  de   la  mer  ,   apperçut  la  piincefle  de 
i'isle  de  la  Nuit    évanouie.  Il  la  confidéra 
quelque  temps  ^   &  tirant  aufntôt  un  cime- 
terre qui  pendoit  à   fon  côié,    &  la  faifif- 
fant  par  (es  longs  cheveux   qu'il  entortilla 
autour  de  fon  bras  ;  il  étoit  prêt  à  lui  tran- 
cher la  tète:,  quand  le  cri  que  fit  le  prince 
des  Aiguës  marines  ,  qui  s'avançoit  vers  le 
géante  arrêta  fon  bras,  oc  le  força  à  tour- 
ner  la  tète',  mais    fitôt  que  le   géant  l'eut 
apperçu  5   il  tomba  mort. 

Cette  isle  étoit  appelée  Tisle  des  géans , 
lieu  terrible  où  il  étoit  abfolument  ordonné 
de  maiTacrer  tous  ceux  que  le  hafard  ou  le 
naufrage  y  jetoient.  Le  prince  des  Aiguës 
marines  reprit  alors  la  princeiTe ,  &  fe  re* 
jetant  à  la  mer ,  il  gagna  une  autre  isle  qui 
n'étoit  pas  fort  éloignée  ;  il  la  pofa  fur  l'herbe 
^ui  couvtoit  le  rivage,    ôc   fe   retira  dan^. 
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une  forer  prochaine.  A  peine  y  fut-il ,  que 
le  roi  de  cette  isîe ,  qui  fe  divertifToit  à  la" 
chafTe  }  fut  conduit  par  le  hafard  ^  au  même 
endroit  où  le  prince  des  Aiguës  marines 
avoit  laifîe  la  princefle.  Sa  beauté  ,  que  fc^\ 
évanou'iiTement  n'avoit  fait  qu'altérer ,  le 
frappa.  Il  mit  aufTitôt  pied  à  terre ,  appela 
fès  gens,  6c  fit  dans  rmflant  tranfportèr  la 
princeffe  dans  fon  palais.  Le  prince  des  Ai- 
guës marines  la  fuivit  longtemps  des  yeux  ,- 
mais  il  n'ofoit  paroître.  II  ne  fortit  de  là 
forêt  que  lorfqu'il  les  eut  entièrement  per- 
dus de  vue.  Il  déplora  fon  fort,  d'être  forcé 
de  fuir  ce  qu'il  aimolt ,  avec  autant  de  foin 
que  les  autres  amans  en  prennent  à  cher- 
cher ce  qu'ils  aiment. 

Sa  vue  étoit  trop  dangereufe  pour  lui 
permettre  de  refter  longtemps  dans  cette 
isle.  Il  regagna  la  tour  ténébreufe  ,  réfo- 
lu  d'y  revenir  avec  fa  baguette  enchan- 
tée 5  &  de  délivrer  fa  princelTe.  A  peine 
fut-il  arrivé  à  fon  féjour  ordinaire  :>  qu'il 
s* éleva  une  tempête  affreufe  qui  dura  pîu- 
fieurs  jours ,  durant  lefquels  il  lui  fut  ab^ 
folument  impoflible  de  fe  remettre  en 
mer.  Enfin  ,  elle  ceiïa ,  ôc  il  monta  aufîi- 
tôt  dans  le  vaifTeau  que  la  fée  lui  avoit 
donné.  Il  lui  commanda  de  voguer  à  l'isle 
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©ù  il   avoit    laiiTé  la  priacefTe    de  Tisîe   de 
ia  Nuit.   li  y  aborda  ?    &  tournant  trois  £ois 
Ta  baguette  ?  il   endormit  toute  Fisle.    Alors 
s'avapçint  avec  confiance  ,  il  parcourut  tout 
le   palais   du  roi  Tans    trouver  la   princeiîe. 
il   vit  ce  roi  qui  paroiiToit  donner  quelques 
ordres  dan,^  le  moment  qu'il  l'avoit  enchanté, 
ÎI   defcendit  dans  les  jardins^  les  traverfaj 
ÔC  arriva  à  l'autre  rivage  de  la  mer  ,   où  il 
vil  \ine    tour.  Il  s'en   approcha.    Elle  étoit 
ento'jrée    de  grilles  de  fer.  Une    chambre 
fort    obfcure  5  &  qui  ne  recevoit    du  jour 
que  par  .une  fenêtre  baffe  ,  quî'^'ëtoit  grillée  , 
occupoit  tout  le  bas  de  cette  tour.  Il  y  en 
avoît  une  pareille  au-deffus  ;  &  le   haut  de 
îa  tour   étoit   defliné  pour    àts  gardes    qui 
y  veilloient    jour   &    nuit.    Le  prince  des 
Aiguës  marines   s'en   approcha;    il   regarda 
par  la  fenêtre  cette  chambre  baffe.  O  dieux  1 
quelle  fut  fa  furprife  5  quand  il  vit  fa  prin- 
ceffe  !  Sa  tète  étoïc  négligemment  appuyée 
fur  fon  bras;  fes  yeux   étoiert  baignés  de 
larmes  ,    &    elle  paroifioit   plongée     c'ans 
la  plus  affreufe  douleur. 

Un  fpeftacle  fi  (enfible  pour  le  prince  des 
Aiguës  marines ,  penia  lui  arracher  la  vie. 
ïl  ne  favoit  comjnent  apprendre  la  raifon 
pour  laquelle   fa  princeffe  étoit   enfermée 
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dans  cette  rour  ,  parce  qu'il  n'ofoit  la  ré- 
veiller.   Il  ne    trouva    donc   poinr   d'autre 
moyen  de  le  favoir ,  que  de  s'enfermer  dans 
la  chambre  5  qui  étoit   au-deffui  de  celle  où 
ëtoit  la  princefTe.  Elle  ëtoit  toute   ouverte. 
C'eft  aufîi  ce  qu'il   fil  ;  6c  alors  retournant 
fa  baguette  à  contrefens ,  il  réveilla  feule  la 
princeiïe  de  Tisle  de   la  Nuit ,   &  l'appela. 
Quelle  fut  la  joie  de  cette  princefTe  quand 
€lle  entendit  la  voix  de   fon   amant  !-  Quel 
réveil ,  grands  dieux  !  Elle  croyoit  que  c'ë- 
toit  encore  un  fonge.    Elle  courut   cepen- 
dant^ à  la  fenêtre  de  fa  chambre  ^  6>c  elle 
reconnut  bientôt  que  ce  n'ëtoit  point  une 
illufion,  &  que  le  prince  des  Aiguës   mari- 
nes étoit  dans  la  même  tour  qu'elle.  Elle  ne 
pouvoit     cependant  comprendre    comment 
il  avoit  pu  trouver   le  moyen   d'y    entrer. 
Elle   étoit  prête  à   le  lui  demander  ,  quand 
le   prince    des    Aiguës    marines  la  prévint. 
Quel  barbare  ,   quel    cœur  affez    inhumain 
peur  retenir  ma  princefTe  dans  cette  hotri- 
ble    captivité,   s'écria  t-il  !    Hélas!  j'ignore 
comment    j'ai    été  pouiTée  fur  ces    bords  , 
répondit  la  princeiTe.  J'allois  pour  vous  voir 
à  la  tour  ténébreufe?  quand  la  tempête  brifa 
ma  barque.  Je  m  évanouis ,  &  ne  revins  de 
mon  évanouïiTement  5  que  par  les  foins  du 
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ipi  qui  règnefdans  cette   isle.    Je  me  trou- 
vai dans  Ton   palais  ,  fans  favoir   comment 
j'y  avois  été  tranfpoitée.  Lui  même  ne  m.e 
put   dire  autre  chofe  >   (înon   qu'il  m/avoit 
trouvée   fur  le  rivage.    Le  prince  des  Ai- 
guës marines   raconta  alors  à  la  princefTe  , 
que    c'ëtoit    lui  qui   l'avoit   fauvée ,    &  du 
naufrage  5  &  de  là  fureur  du    géant.   Mais 
pourquoi  cette    prifon  ?    continua-t-i!  ?  ma 
princeffe  eft-elle  criminelle  ?  Hélas  !  s'écria-t- 
elle  ,    tout   mon    crime  eft  dé  vous   trop 
aimer;  fîdèîe  aux  fermens  que  je  vous   ai 
faits   de  vous  aimer  jurqu'àu  tombeau ,  j'ai 
léûûé  aux  foîlicitatiôns  &:  aux  menaces  du: 
roi  de  cette  isîe,  qui  vouloit  partager  fon 
empire  avec  moi ,   fi  je    voulois   répondre 
à  fon   amour.    Mais    commQ  je  n'ai    point 
voulu  y  confentir  ,  ce  cruel  a  cru  m'y  for- 
cer en    m'ôrant   pour    jamais   la  liberté.  îî; 
jTî'a  fait   enferm.er  dans  cette  tour  ,  qu'une 
fée  a  bâtie,    &  que  lui    feui  a  le  pouvoir 
d'ouvrir,  Ainfi  ,  toutes  les  puiiTànces  de  l'uni-^ 
vers  ne   pourroient  m'àrraclier  d'entre   les  ~ 
siiains  de  ce  barbare;  miais  je  ne  crains  plus, 
îien  ,  puifqiîe  je  puis  encore  entretenir  mon  ; 
amant.  Je  ne  crains  que  pour  vous  :>.  répli- 
qua  le    prince  >   quels  tourmens   allez-vous 
fôuffrir  ,  ^  comment  VOUS  tuêf  de  cê  ii* 
|our  horrible  i-; 
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Les  pleurs  réciproques  de  ces  deux  amans 
finirent  cet  entretien  ;  &  le  prince  des  Aig  les 
marines  ne  voulant  pas  donner  des  fonpçons 
au  roi  de  cette  isle  ,  le  tÎM  de  Ton  aflToapif- 
fement.  A  peine  en  fjt-il  délivré  ?  qu'il  courut 
à  la  tour  011  étoit  la  princeiïe  de  l'isie  de  la 
Nui't.  Surpris  du  fommeil  qui  favoit  faifî ,  il 
connut  bien  qu'une  puiïïance  fupérieure  com- 
battoit  pour  elle.  Cependant  quand  il  la  revit 
dans  les  mêmes  lieux  où  il  Favoit  laiffée  :  les 
foupçons  fe  calmèrent.  Le  plaifir  de  revoir 
ce  qu'il  aimoit  lui  ôta  toute  autre  réflexion. 
Il  la  prefTîde  nouveau  de  répondre  à  Tes  de- 
firs ,  la  menaça,  en  cas  de  refus ,  delà  faire ^ 
encore  fouffrir  mille  fois  davantage. 

Lepriace  des  Aiguës  marines  entendoit 
tous  fes  emportemens.  Combien  de  fois  fut- 
il  tenté  de  paroitre  5  &  de  punir  ce  cruel  5; 
pa^  la  mort  même  .des  tourmens  dont  il  me- 
naçoit  la  princeiTe  ?  Mais  que  feroient-ils 
devenus  l'un  &  l'autre?  La  porte  de  cette 
tour  ne  pou  voit  jamiais  s'ouvrir  que  parla 
volonté  de-ce  roi.  Il  auroit  fallu  ,  en  s'aban- 
donnant  à  la  vengeance  ,  renoncer  à  la  dé- 
livrance dé  la  princefïe.  L'amour  l'emporta 
donc  fur  le  courroux  ?  &  il  différa  de  fe  ven- 
ger ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  retiré  la  princefTe 

dèJ'efclavage  où  elle  étoit. 

/^  •  •  • 

C-VJ: 
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Si-tôt  que  le  roi  Teut  quittée,  le  prince 

des  Algues  marines  endormit  la  garde  ,  &  prit 

des  mefures  avec  la  prince  (Te  de  l'isle  de  la 

Nuit    pour  la  (auver.  Il  ibrtit  de  cette  tour^ 

'&  retourna  à  la  tour  ténébreufe  ,  où  le  père 

de  la  princeiïe ,  au  déferpoir  de  îa  perte  de 

fa  fille  ,  s'ëtoit  rendu  pour  s'en  confoler  avec 

le  prince  des  Aiguës  marines.   Ce  fut  dans 

ce  temps-là  qu'il  inflruifit  le  roi  de  tout  ce 

qui  lui  ëtoit  arrivé.   ïl  lui  dit  qu'il  n'y  avoit 

point  d'autre  moyen  pour  la  délivrer  y  que 

de  tâcher  de  furprendre  le  roi  qui  la  retenoit 

captive  5  de  l'emmener  ,  &  de  le  tenir  dans 

une  étroite  prifon  ,  iufqu'à  ce  qu'il  eût  rendu 

la  liberté  à  la  princefTe. 

Le  roi  de  l'isle  de  la  Nuit  s'embarqua  donc 
avec  un  petit  nombre  de  gardes ,  fur  le  vaif« 
feau  enchanté  du  prince  des  Aiguës  marines, 
qui  les  conduifit  à  Fisle  où  étoit  la  princeile.' 
Le  prince  des  Aiguës  marines  5  après  s'être 
fervi  du  pouvoir  de  la  baguette ,  courut  à  la 
tour.  îl  appela  la  princeffe  de  l'isle  de  la  Nuit; 
mais  ce  fut  en  vain  ,  elle  n'y,  étoit  plus.  îî 
alla  au  palais  clu  roi  ,  qu'il  trouva  défert.  ÎI 
chercha  par  toute  Tisle  ,  mais  inutilement. 
Défefpéré  de  l'enlèvement  de  la  princeiTe  ,  ii 
resaosna  fon  vaiiTeau  ,  où  le  roi  de  fi  le  de 
la  Nuit  &:  fes  gardas étoient  toujours  affoupisi 
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Il  commanda  à  ion  navire  de  les  mener  où 
étoit  la  princeile  de  l'isle  de  la  Nuit,  le  vaif- 
feau  fend  les  flots,  &  s'arrête  an  bord  d'une 
isle  qui  ne  paroifToit  qu'une  forêt.  Le  prince 
<les  Aiguës  marines  ne  manqua  pas  de  fe  fer- 
vir  de  fa  baguef^e,  11  enchanta  tous  les  ha- 
bitans  de  cette  isle  ^  &:  s'avançant  à  grands 
pas  vers  la  vilie  ^  qu'il  apperçut  au  bout  d'une 
ailée  qui  traverfoit  la  forêt ,  il  arriva  à  une 
grande  place,  où  il  vit  tout  le  peuple  affem» 
blé  autour  d'un  bûcher  qu'on  avoit  élevé  au 
milieu.  Quel  fut  l'étonnement    du  prince  ^ 
quand  il   vit  que  c'étoit  fa   princeile   qui  y 
ëtoit  attachée ,  &  que  les  flam.mes  Talloient 
dévorer  avec  le  roi  qui  avoit  voulu  Tépoufer  ^ 
Combien  de  fois  remercia-t-il  les  dieux  de 
V^vQiY  conduit  dans  ce    lieu  allez  à  temps 
pour  délivrer  fa  princeile   de  la  mort.  Il  la 
délia,  &:  ranimant  auiFi-tôt  tous  les  habitans 
de  cette  isle  ,  il  ie  montra  à  eux ,  &  les  fit 
tous  périr  pour  punition  de  leur  crime.  Ces 
barbares  avoient  furpris  le  roi  de  l'isle ,  qui 
retenoit  la  princeile  5  &  les  avoient  emme- 
nés l'un  &  l'autre.  Si  le  prince  des  Aiguës 
marines  avoit  tardé  d\m  moment,  c'en  étoit 
fait  de  la  princefTe  de  l'isle  de  la  Nuit.  Il  la  re- 
porta dans  fon  vaifTeau  ;  &  après  avoir  dé- 
barqué le  roi  d<^  l'isle  de  la  Nuitj5cfafille^ 
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il  fe  retira  dans  la  tour  ténébreiifeV 
A  peine  le  roi  &  la  princeffe  furent  fortisdè 
leur  affoupilTement ,  qu'ils  allèrent  remercier 
îè  prince  des  Aiguës  marines.  Tous  les  fe-^ 
cours  que  la  princefTe  avoit  reçus  de  Ton 
amant  avoient  encore  augmenté  fatendrelTe. 
Elle  oublioit  tour  ce  qu'elle  avoit  foufFert  ^ 
&  tous  les  dangers  qu'elle  avoit  efiuyés  5 
fi-îôt  qu'elle  pouvoir  entretenir  un  mo'nent 
îe  prince  des  Aiguës  marines.  Mais  en  amour - 
on  n'eft  pas  heureux  long-temps. 

Proche  de  l'isle  de  la  Nuitëtoit  une  autre 
îsle  )  où  régnoit  le  fils  de  la  fée  Noiriabarbe. 
Il  étoit  encore  mille  fois  plus  méchant  que 
fa  mère.  C'étoit  un  morftre.  îl  étoit  nain; 
une  bolTe  par  devanr  ,  &  une  autre  par  der- 
rière ,  le  rendoient  encore  plus  difforme,, 
Ses  yeux  étoient  petits  ?  enfoncés  &  bordés 
de  rouge  ;  fon  nez  camus  laiiïbit  voir  iuf- 
qu'au  fond  de  fon  cerveau  ;  fes  cheveux 
roux  &  plats  couvroient  fon  front  ridé  > 
&  plein  de  bolTes  &  de  cicatrices  ;  fa  bou* 
che  large  n  avoit  plus  qu'un  refte  de  dents 
pourries  ;  fcb  lèvres  pâles  couvroient  la  moi* 
tié  de  fon  menton;  fes  jambes  étoient  tof- 
fes  ,  &  fon  cœur  étoit  eru'ore  mille  fois 
l^lus  horrible  que  fa  figure.  Un  jour  5  en  tra-^ 
y^rûat  les  aif s  fi;?  un  char  tiré  par  de^  dra*- 
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gons  ,  il  apperçut  la  princeffe  de  Tisle  de  la 
Nuit ,  qui  fe  promenoit  dans  les  jardins  de 
fon  père.  Il  en  devint  amoureux  ,  &  alla 
dans  l'inftant  la  demander  en  mariage  au  roi» 
Ce  père  malheureux?  qui  craignoit  la  fureur 
&  la  vengeance  d'un  prince  aufîi  méchant, 
facrifia  fa  fille  aux  intérêts  de  fon  peuple. 
Il  connoiiToit  la  puifTance  du  fils  de  là  fée- 
Noiriabarbe.  Il  favoit  qu'il  auroit  f^it  périr 
tou^e  l'isle  ,  s'il  lui  avoir  refufé  fà  fille.  Cette- 
princefTe  infortunée  fut  donc  livrée  à  ce 
monfire  q^'i  Temmena  dans,  fon  palais.  Ja* 
•mais  princefTe  ne  fut  plus  à  plaindre.  Elle 
n'eut  pas  feulement  le  temps  d'en  avertir  le 
prince  ^on  amant.  Il  fallut  partir  avec  ce  nou-" 
\el  époux» 

S'éloigner  d'un  smant ,  le  perdre  fans  ef^poir  | , 
Dieux  !  que  c'cix  une  peine  extrême  î . 
J*3n  juge  par  le  défefpoir 
Où  je  ferois  re'duit  moi-même  g , 
Si  Je  peidois  tout  ce  que  j'aime. 

Celui  de  cette  malheureufe  prîncefTé  î3ê 
pourroit  s'exprimer.  L'inquiétude  du  prince 
des  Aiguës  marines n'étoit  pas  moindre.  Il  n'o 
foit  Toupçonner  d'inconfîance  îâ  princefTe  de 
Tisle  de  !a  Nuit.  Il  ne  favoit  cependant  que 
p^enfer  d'uiie   &  longue   abfence»  Le^trépa^^. 
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lui  eut  ëîé  cent  fois  plus  doux  que  l'état  où 
il  ëtoit  réduit  ;  mais  que  n'eût-il  point  fouffert 
s*il  avoit  fu  celui  où  étoit  fa  princeiïe  ? 
Elle  étoit  enfermée  fous  cent  clefs  ,  &  gar- 
dée jour  &  nuit  par  fon  époux  ,  dans  un 
palais  dont  les  murs  étoient  de  bronze.  Ce 
monAre  ne  la  quittoit  que  pour  aller  dans 
un  cabinet  qui  n'étoit  pas  loin  de  la  cham- 
bre où  il  Favoit  mife.  C'étoit  dans  ce  cabi- 
net, ou  auprès  de  la  princeiïe,  qu'il  paiToit- 
les  jours  &  les  nuits.  Il  n'y  avoit  aucune  (é^ 
nêtre  dans  ce  palais.  îl  n'étoit  éclairé  que 
par  une  (impie  lampe  ,  à  qui  ce  prince  fée 
avoit  donné  le  pouvoir  de  traverfer  elle 
{qh^c  les  airs  )  &  d'éclairer  fi-tôt  qu'on  le 
lui   commanderoit. 

La  princeffe  de  l'isle  de  la  Nuit  palToit  les 
jours  entiers  dans  les  larmes  ,  &  comme  le 
prince  des  Aiguës  marines  poffèdoit  toujours 
fon  cœur  ,  elle  îe  plaignoit  de  l'inquiétude 
*  extrême  où  elle  jugeoit  bien  qu'il  étoit  de 
fon  abfence.  Mais  que  pou  voit  elle  faire  pour 
l'en  retirer  }  Son  cruel  époux  ne  la  quittoit 
jamais.  A  peine  avoit- elle  un  feu!  moment 
de  libre  pour  plaindre  fon  malheur. 

Une  nuit  que  le  prince  fée  paroifloit  dor- 
mir plus  fort  qu'à  l'ordinaire  ,  la  curiosité  fit 
prendre  à  la  princeffe  la  réfolution  d'entrer 
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dans  -ce  cabinet  5  où  Ton  époux  entroit  iî 
fouvent ,  &:  de  voir  ce  qu'il  y  avoit  dedans. 
Pour  cet  effet  ?  elle  lui  en  déroba  la  clef  ,  &c 
ie  levant  fans  bruit,  commanda  à  la  lampe 
de  réclalrer.  Elle  fortit  de  la  chambre ,  ou- 
vrit la  porte  du  cabinet ,  où  elle  ne  trouva 
rien  autre  choie  q  j'une  iimple  table  ,  fur 
laquelle  étoit  un  livre  ,  &  tout  autour  un 
nombre  infini  de  phioles.  Elle  s'approcha 
pour  lire  l'étiquette  de  quelques-unes.  Dans 
la  première  fur  laquelle  elle  porta  fa  vue  ^ 
étoit  renfermée  une  eau  dont  une  feule 
goutte  verfée  fur  les  yeux  endormoit  pour 
cent  ans.  Elle  fe  faifit  auffi-tôt  de  cette  phiole^ 
&  marchant  fur  la  pointe  des  pieds  ,  &  re- 
tenant même  fon  haleine  ,  elle  s'approcha 
du  lit  de  fon  mari.  Elle  ne  s'amuta  p^int 
à  vouloir  déboucher  cette  bouteille  ,  les 
momens  étant  précieux  ,  mais  elle  la  caffa 
toute  entière  fur  le  vifage  de  ce'monftre, 
ôc  l'endormit  par  ce  moyen  ,  non-feulement 
pour  cent  ans,  mais  pour  cent  millions  d'an- 
nées, Maîtreife  pour  lois  dans  ce  palais  , 
elle  retourna  au  cabinet  ^^elle  ouvrit  ce  li- 
vre qui  étoit  fur  la  table  ;  elle  y  vit  que 
toutes  ces  phio^e<:  renfermoient  les  forts  q-ie 
la  fée  Noir-jabarbe  &  fon  méchant  iils  avoïc  nt 
jetés   fur  la  plupart  des  princes  ôc  des  prin-? 
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cefîcs  de  runiversjôt  que  tant  qu'elles  n'ëtoient 
point  caiTèes  ^  le  charme  duroit  toujours-. 
Elle-  chercha  celle  de  Ton  amant  ;  elle  la 
trouva  ;  s'en  faifit  ;  &:  charmée  de  la  penfée 
qu'elle  alîoit  délivrer  ce  qu'elle  aimoit,  elle 
fortit  du  palais  du  prince  fée  y  après  avoir 
ealTé  toutes  les  phioles  qui  étoient  dans  le 
cabinet ,  hors  une  ,  dont  elle  fe  chargea  en- 
core. C'étoit  une  eau  qui  rendoit  la  vie  3- 
mais  avec  àes  mœurs  douces  &  tranquilles. 

Elle  gagna  le  bord  de  la  mer  ,  &  de-là  fe 
rendit  à  la  tour  ténébreufe.  Elle  n'ofa  pas 
retourner  à  l'isle  du  roi  ion  père  ,  parce 
qu'elle  craignoit  fa  colère.  Son  amour  l'en- 
traîna où  ëtoit  Ton  amant. 

Quelle  fut  la  joie  de  ce  malheureux  prince, 
quand  il  entendit  la  voix  de  la  princefTe  de 
i'isle  de  la  Nuit  1  Elle  le  fit  defcendre  dans  fa 
barque;  &  après  lui  avoir  raconté  tout  ce 
qui  lui  ëtoit  arrivé  ,  elle  caiTa  la  phiole  où 
ëtoit  enfermé  le  fort  que  la  fée  Noirjabarbe 
lui  avoit  jeté  ;  &  laiffant  aux  vents  &  aux 
flots  à  conduire  leur  barque  >  ils  s'éloignèrent 
infenfibîement  de  la  tour  ténébreufe.  Déjà 
ils  commençoient  à  appercevoir  les  rayons 
du  foleil  5.  &  charmés  du  plaifir  de  fe  voir, 
&  enivrés  pour  ainfi  dire  de  joie  3  ils  ne  fon- 
geolent  pas  à  gouverner  leur  barque  ^  quand 
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cile  donna    contre  un    rocher  ,  &  s'ouvrit 
en  deux.  Le  prince  des  Aiguës  marines  faifit 
alors  la-  princelTe ,  &£  nageant  d'une  main  , 
&  la  foucenant  de  lautre  ,  il  aborda  à  un  li- 
vage  qu'il  reconnut  pour  l'isle  des  Jciavages- 
où  ir  avoit  été   jeté    une  autre  fois  par  la 
tempère.  Ils  la  trouvèrent  deferte.  Il  fit  voir 
à  fa  princeiTe  tout  ce  peuple  qui  avoit  péri 
en  le  regardant.  Le  prince  des  Aiguës  mari- 
nes en  eut  pitié.?   &  propofa  à  la  princefTe 
de  Fisîe  de  la  Nuit  de  rendre  la  vie  à  tous 
zts  malheureux  5  par  le  pouvoir  de  rendre 
la  vie  aux  morts.   La  princefTe  y  confentit 
volontiers.  Ils  en  arrosèrent  tous  les  corps  :^ 
qui  fe  ranimèrent  auffi-tôt  ;  mais  ils  perdis 
rent  leur  férocité  naturelle ,  &  reconnurent 
le  prince  &  la  princefTe  pour  leurs  légitimes- 
fouverains.  Ainii  5  cette  isle  qui  étoit  ci-de- 
vant une  isle  d'horreur  ,  devint  en  peu  de 
temps  policée ,  &  fut  nommée  l'isle  Fortu-* 
née. 
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INVISIBLE, 

HISTOIRE. 


L/ NE  fée:,  dont  le  pouvoir  s'ëtendoit  lur 
les  quatre  élëmeiis ,  eut  quatre  fils.  Sa  ttn- 
Greffe  pour  eux  Tengagea  à  leur  partager  Ton 
empire.  Elle  donna  à  l'aîné  celui  du  feu 
comme  le  plus  noble  de  tous  les  élémens, 
C'étoit  un  prince  ^giffant  ,  vif ,  &  d'une 
imagination  brillante.  Elle  fît  fon  fécond  fils 
fouverain  de  la  terre.  Un  fonds  de  fageffe 
^i  de  prudence  récompenfoit  le  peu  de  viva- 
cité qu'on  voyoit  en  lui.  Le  troifième  étoit 
d'une  grandeur  monilrueufe  ^  barbare?  fau» 
vage  ;  auffi  la  fée  fa  mère  ,  pour  cacher 
aux  yeux  àts  mortels  tant  de  défauts  ?  lui 
donna  l'empire  des  mers.  Le  dernier  de  tous 
eut  celui  des  airs.  Il  étoit  d'une  humeur  iné- 
gale 5  un  peu  emporté  y  &  fe  laiffant  aifément 
entraîner  à  Ïqs  pafTions. 
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Sa  mère  ,  qui  raimoit  tendrement ,  pré- 
voyant que  ramour  le  ren-lroit  malheureux, 
^■éleva  dans  une  horreur  pour  les  femmes, 
qu'ère  voyoit  avec  plaifir  augmenter  avec 
V^gQ.  Elle  ne  l'entretint  pendant  fa  p-emière 
JeunefTe  ,  que  d'hiftoires  de  princes  dont 
l'amour  feul  avoit  caufé  les  malheurs.  Elle 
lui  dépeignoit  ce  dieu  avec  des  couleurs  û 
noires,  que  ce  prince  n'eut  pas  de  peine  a 
fe  lailTer  convaincre  que  fa  flamme  étoit  le 
poifon  des  cœurs.  Craignez >  mon  fils,  lui 
difoit-ellej  craignez  les  douceurs  flatteufes 
de  Tamour  ;  il  ne  féduit  nos  cœurs  que  pour 
les  rendre  mialheureux  ;  (es  moindres  plai- 
sirs empoifonnent  le  refte  de  la  vie  >  &  fi 
fes  flèches  acérées  ne  portent  pas  le  trépas 
dans  une  ame  ,  elles  y  portent  du  moins 
l'oiliveté  &  la  mollefle  y  plus  à  craindre  en* 
core  que  la  mort. 

Tels  étoient  les  confeils  de  cette  fage 
mère  ,  qui  infpira  en  même  temps  au  jeune 
prince  une  fl  forte  inclination  pour  la  chafle 
qu'il  y  paflbit  les  plus  beaux  jours  de  fa  vie. 
Elle  fit  même  planter  pour  lui  une  forêt 
d'une  étendue  prodigieufe  5  qu'elle  peupla  ^ 
de  tous  \qs  animaux  qu'on  trouve  dans  les  * 
quatre  parties  du  monde.  Elle  lui  éleva  au 
milieu  de  cette  forêt  un  palais  d'une  magni- 
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fie e!  ce  que  rien  ne  pouvoit  égaler  ;  &  tes 
defirs  dece  jeune  prince  eulTent  été  latisfaits^ 
s'ils  euïïent  été  bornés  aux  charm-es  d'une 
demeure  délicieufe. 

Le  jeune  prince  s'occupa  d'abord  du  pi ai^ 
iir  de  faire  la  guerre  aux  habitans  de  cette 
forêt.  Quelquefois  montant  un  char  attelé 
de  quatre  courfiers  qu'il- conduifoit  lui-même, 
il  joignoit  à  la  courfe  des  cerfs  qui  fuyoient 
îr^mblans  devant  lui.  Tantôt  5  le  pieu  à  la 
r^ain  ,  il  fe  faifoit  un  plaifir  de  lutter  contre 
un  fanglier  furieux  ^  dont  le  poil  hériiTé ,  lés 
yeux  étmcelans  5  &  la  gueule  écumante , 
auroient  épouvanté  les  plus  hardis  mortels. 
Il  n'y  avoit  point  de  jour  qu'il  ne  donnât 
des  preuves  de  fon  adrelTe  ou  de  fa  force  ; 
&  les  louanges  que  lui  donnoit  fa  mère  5 
finifToient  toujours  par  quelque  plainte  con- 
tre Tamoiiro 

Mais  elle  eut  beau  lui  parler  mal  de  ce 
dieu  )  on  ne  peut  forcer  la  nature.  Le  cœur 
de  ce  prince  défapprouvoit  en  fecret  tous 
les  difcours  que  lui  tenoit  la  fée  5  &  quoi- 
•que  cette  tendre  mère  ,  en  le  quittant  pour 
quelques  a^fFaires  qui  la  demandoient  ailleurs? 
lui  eut  très-exprefTément  recommandé  de  ne 
point  fortir  de  fon  palais  ^  parce  qu'elle  pré« 
voyoit  les  malheurs  qui  lui  en  pourroient 
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arriver  ,  il  ne  put  s'empêcher  de  lui   défo* 
béir. 

Le  prince  abandonne  à  lui-même  oublia 
bientôt  les  fages  conleils  de  fa  mère  ;  &  l'en- 
nui le  gagnant  infenfiblement  ,  il  fe  fit  un 
jour  tranfporter  par  les  efprits  aériens  ^^  à 
la  cour  d'un  prince  de  Tes  voifîns.  Ce  fut 
dans  l'isle  des  Pvofes  ?  climat  heureux  >  où 
Thiver  n'étend  point  fa  puiffance.  Là  ,  les 
gazons  font  toujours  verts  ;  les  rofiers  tou- 
jours fleuris  parfuntent  l'air  d'une  odeur  char- 
mante ,  &  préfentent  fans  ceffe  aux  yeux , 
l'image  riante  du  princems.  Le  premier  coup- 
d'œil  arrêta  quelque  tems  le  prince  des  gé- 
nies. Cette  mer  fpacieufe  ,  dont  les  vagues 
venoient  mourir  fur  le  rivage  ,  &  fe  brifer 
avec  bruit  contre  les  rochers ,  l'étonna  ;  les 
épis  dorés  qui  couvroienî  la  campagne ,  & 
les  raifins  dont  les  collines  ^étoient  chargées  , 
furent  autant  d'objets  dont  la  nouveauté  le 
furprit. 

Le  roi  de  cette  isle  avait  pour  fille  une 
princefTe  d'une  beauté  fans  égale.  On  la  nom- 
moit  Rozalie.  Le  prince  des  génies  ne  l'eût 
pas  plutôt  vue  ?  qu'il  ne  fe  fou  vint  plus  des 
malheurs  qu'on  lui  avoit  prédits.  Il  perdit  en 
un  momeat  cette  horreur  pour  l'amour  , 
qu'on  lui  avoit  infpirée  prefqu'ea  nailTant, 
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Hélas  !  il  ne  faut  qu'un  infiant  à  ce  dieu 
pour  renverfer  des  projets  de  vingt  années. 
Un  prince  comme  lui  ne  foupira  pas  long- 
temps fans  fonger  aux  moyens  de  fe  ren- 
dre heureux.  Il  n'en  imagina  point  de  plus 
court ,  que  de  faire  enlever  Rozalie  dans  fon 
^lais  y  par  fes  génies. 

"Q^jelle  fut  la  douleur  du  roi!  que  la  beauté^ 
&.lafageire  de  fa  fille  confoloient  de  n'avoir 
eu  qu'elle.'  îl  en  gémifïoit  nuit  &  jour;  fa 
perte  lui  étoit  toujours  préfente  ;  il  n'avoit 
plus  d'autre  plaifirque  de  s'en  entretenir  avec 
un  jeune  prince  qui  étoit  pour  lors  inconnu 
dans  fa  cour.  Hélas  !  il  ne  favoit  pas  l'intérêt 
fecret  que  ce  prince  y  prenoit.  Il  avoit  vu  Ro- 
zalie 5  &  n'avoit  pu  réliiler  à  fes  charmes. 

Un  jour  que  le  roi  paroifToit  encore  plus 
accablé  de  douleur  qu'à  l'ordinaire  ,  &  qu'il 
fe  promenoit  au  bord  de  la  mer  ,  le  long 
d'une  côte  efcarpee  de  rochers  ,  lieu  où  fe 
dérobant  au  tumulte  6c  aux  hommages  im- 
portuns de  fa  cour  ^  il  venoit  pleurer  l'en- 
lèvement de  fa  fille  ;  cet  inconnu  >  de  qui 
feul  le  roi  avoit  voulu  être  accompagné,, 
rompit  enfin  le  ûlence.  Il  efl  encore  des  re- 
mèdes à  vos  maux  ,  dit-il  au  roi  5  &  ii  vous 
voulez  me  promettre  votre  fille ,  mes  foins 
6c  mon  courage  la   ramèneront    dans  vos 

états. 
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éta.ts.  Vous  ne  cherchez  qu'à  flatter  ma  dou- 
leur ,  lui  répondit  le  roi.  J*ai  vu  ma  fille 
enlevée  dans  les  airs  ^  Cqs  <:ris  auroient  at- 
tendri tout  autre  que  le  barbare  qui  me  Ta 
ravie.  Cette  princefle  infortunée  languit  dans 
un  pays  inconnu  5  6c  défendu  peut-être  au 
refte  des  hommes  ;  je  ne  la  verrai  plus.  Ce-» 
pendant,  allez  généreux  étranger  ,  ramenez 
Rofaîie  ,  &  puiffiez  vous  à  jamais  ^n^  heu- 
reux dans  cet  empire,  dont  je  vou^;  fais  dès- 
à- prêtent  héritier. 

Cet  inconnu  étoit  fils  du  roi  de  Ti^^le  d'Or> 
<lont  une  feule  ville  occupoit  route  l'éten- 
due. Une  mer  toujours  tranquille  en  ba-toit 
les  murai'les  ;  elles  éroient  revêtues  de  bas 
reliefs  d'or ,  qui  repréfentoient  la  fib'e.  Oa 
y  voyoit  la  naiiïarce  de  Jupiter ,  &  les  daûfes 
des  Coribantes.  On  y  voyoit  la  chute  des 
Titans ,  enfan'  monftrueux  de  la  terre.  Oa 
y  voyoit  Daphné  fuyant  devant  Apollon  , 
les  amours  de  Mars  &  de  Vénus  ,  ceux  de 
fon  fils  &  de  Pryché ,  Tealèvement  de  Pro- 
(erpine ,  &  mille  antres  hiftoires  que  le  fculp- 
teur  y  avoit  repréfen-ées  avec  foin.  Le  haut 
de  ces  muraille^;  étoit  orné  d'orangers  ,  de 
citronniers  &  d'arbres  verts ,  qui  formoient 
des  allées  agréables.  Toutes  les  maifons 
étoient  bâties  d'une  même  fymétrîe  ,  & 
Tome  XX IL  D 
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toutes  d'or  clfelé.  Les  fenêtres  étoient  fermées 
par  de  larges  carreaux  de  criftal  de  roche 
enchâilés  dans  de  l'or,  l^ne  baluflrade  de 
même  métal  terminoit  le  toit  de  chaque  mai- 
fon.  Toutes  les  rues  étoient  pavées  de  la- 
:ines  d'or  ,  &:  aboutiffoient  toutes  à  une 
grande  place  ,  au  milieu  de  laquelle  s'éle*- 
voit  un  temple ,  où  l'on  entroit  par  quatre 
portes  différentes.  Le  frontifpice  étoit  orné 
de  colonnes  &:  de  ftatues  d'or  &:  d'argent, 
pofées  fur  des  piédeftaux  revêtus  de  bas  re- 
liefs 5  repréfentant  les  amours  de  la  jeu- 
nefTe  &  de  Plutus.  C'étoit  auili  à  ce  dieu 
qu'étoit  confacré  ce  temple  ^  &  c'étoit  là 
qu'il  rendoil  {es  oracles. 

Le  roî,  au  moment  de  la  naiffance  de 
fon  fils  5  n'avoit  pas  manqué  de  confulter  ce 
dieu  fur  le  deftin  du  jeune  prince  ;  le  mi- 
niftre  ?  interprête  fidèle  de  fes  arrêts  ,  ayant 
confultéglong- temps  les  victimes,  après  un 
frémiffemeni  &  un  murmure  effrayant  >  avoit 
di6lé  cet  oracleo 

'     Quels  aftres  malheureux  dominent  aujourd'hui  l 
A   ce  prince  naiiîant  tout  déclare  la  guerre. 

Je  vois   les  vents ,  l'onde  &  la  terre 

Qui  fe  foulèvent  contre  lui. 
Pes  fureurs  d'un  géant  pour  fauver  une  femme. 

Je  le  vois  plongé  dans  les  mers  ; 
jMais  enfin  je  le  vois  dans  un  palais  de  flamme. 
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Malgré  tous  les  efforts  divers 
De  la  terre  en  courroux,  &  de  l'onde  Se  des  airsr 

IJne  fée  proteélnce  de  Tisle  d'Or  ëtoit 
à  la  cour  du  roi  ,  dans  le  temps  que  Plutus 
rendit  cet  oracle  >  &  voulant  donner  à  ce 
jeune  prince  une  marque  de  fon  amitié  &  de 
fa  proteâ:ion  ?  elle  lui  fit  préfent  d'une  pierre 
qui  rendoit  inviiible ,  en  la  mettant  dans  la. 
bouche  ;  mais  on  ne  pouvoit  parler  tant 
qu'on  la  tenoit ,  c'étoit  la  feule  condition  à 
laquelle  étoir  attachée  la  vertu  de  cette  pierre* 
La  fée  crut  que  c'étoit  un  moyen  pour 
délivrer  le  prince  de  tous  les  malheurs  dont 
les  arrêts  du  deftin  fembloient  le  menacer. 

Si-tôt  qu'il  eut  palTé  la  première  ieuneiTe, 
il  eur  envie  de  connoître  fi  le  refte  de  la 
terre  répondoit  à  la  magnificence  des  états 
du  roi  fon  père.  Il  s'embarqua  fous  prétexte 
de  vifîrer  plufieurs  isles  qui  dépendoient  de 
Tisle  d'Or  ;  mais  une  tempête  horrible  ayant 
Jeté  fon  vaifTeau  fur  des  côtes  inconnues  , 
où  des  barbares  maiTacrèrent  la  plus  grande 
partie  de  fon  équipage,  &:  fit  l'autre  efcîave, 
il  n'eût  de  reffource  ,  pour  échapper  à  leur 
barbarie  ,  que  de  fe  fervir  de  fa  pierre  ,  ÔC 
de  fe  rendre  invifible.  Avec  cet  artifice  il 
pafTa  au  milieu  d'eux  ,  &c  gagna  une  forêt 
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idans  laquelle  il  marcha  long-temps  ;  maïs 

<cnfîn  5  il  arriva  au  bord  de  la  mer ,  où  il 

<s'embarqua. 

Il  aborda  dans  l'isle  des  Rofes,  &c  alla  d'a- 
tord  à  la  cour  du  père  de  Rozalie.  Il  n'eût 
pas  plutôt  vu  la  princeffe  qu'il  en  devint 
amoureux. Il  yavoit  déjà  pafTé  quelques  mois 
à  foupirer  en  fecret  poijr  elle  ^  quand  le 
jprince  des  génies  vint  l'enlever^ 

K  alie  étoit'une  prineeilfe  accomplie/Ses 
grâces  furpaiToient  encore  fa  beauté  ,  &  les 
plus  infenfibles  ne  pouvoient  la  voir  fans 
l'aimer. 

Sesyeux^ifs  &brilîafis  portoîentfamourdaûsramej 
]Son  teint  étoit  plus  frais  qu'une  rofe  au  matia  ; 

D'un  fouris  gracieux  &  fia 
3Elle  embrafoit  les  coeurs  de  la  plus  vive  flamme<. 
î^ais  rien  de  fi  beau  ne  parut  fous  les  cieux^ 

Non ,  jamais  Jupiter  lui-même 

Ne  fit  rien  de  fi  gracieux , 

Après  l'?imable  objet  que  j'aitnç. 

Le  prince  de  •''^'  d'Or  ne  put  réfifter  â 
iant  de  grâces.  Il  l'aima  dès  le  premier  mo- 
ment qu'il  la  vit ,  &  jura  de  n'aimer  jamais 
qu'elle.  Il  étoit  inconfolable  de  Ton  enlè- 
syement  ;  il  paffoit  les  jours  &  les  nuits  dans 
les  larmes  ôc  les  foupirs.  Hélas  !  s'écrioit- 
y^  mon  aimable  prinçefTe  ,    peut-être  ne 
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vous  reverr'ai-je  de  ma  vie  ?  Captive  dans 
Bn  palais  inconnu  >  que  peut  contre  la  puif- 
/ance  d'un  demi  -  dieu  ,  un  mortel  qui  n'a 
pour  lui  que  fon  amour  ?  Mais  n'importe  , 
que  ne  dois-je  point  tenter?  que  ne  peut 
pas  un  amour  extrême  ?  Ce  fut  dans  cette 
efpërance  qu'il  quitta  la  cour  de  ce  roi  mal- 
heureux ,  à  qui  l'on  venoit  d'enlever  fa  fille.. 

Il  voyagea  longtemps  fans  apprendre  au- 
cune nouvelle  de  la  princeffe-,  &  il  y  avoit 
déjà  quelques  jours  qu'il  marchoit  dans  une 
forêt  fi  touffue  &  fî  obfcure ,  qu'à  peine 
voyoit-il  à  s'y  conduirez  quand  il  fe  trouva 
dans  une  large  avenue  de  fapins,  dont  la 
fête  touchoit  aux  deux.  Un  tapis  vert , 
ëmaillé  des  fleurs  les  plus  belles,  ocClipcit 
le  milieu  de  cette  allée  ;  l'efpace  d'un  ar- 
bre à  l'autre  ëtoit  orné  de  flatues  de  mar- 
bre &  de  porphyre  ;  &  le  foleil ,  dont  les 
rayons  ne  pou  voient  percer  le  reile  de  la 
forêt  j  paroi fToit  ?  pour  s'en  venger ,  &  ëclaî- 
roit  ces  lieux  d'une  lumière  plus  pure  ÔC 
plus  brillante. 

Le  prince  invifîble  apperçut  un  palais  au 
bout  de  cette  allée.  Il  fentit  dans  fon  cœur^ 
en  le  voyant ,  un  tranfport  fecret ,  qui  fut 
pour  lui  un  préfage  que  c'etoit  le  féjour  de 
Rozalie.  C  etoit  la  feule  joie  qu'il  avoit  ref- 
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fentie  depuis  fon  enlèvement.  Il  arriva  à  la 
porte  de  ce  palais?  qui  éroit  faite  d'une 
feule  agate.  îl  paiïa  trois  cours,  que  de 
larges  foffes  d'une  eau  vive  &  pure  entou- 
roient.  Le  bord  étoît  revêtu  d'une  baluf- 
trade  à  hauteur  d'appui ,  toute  de  diamans 
fcrillans  ?  avec  des  tablettes  de  rubis.'  Les 
oifeaux  les  plus  rares  (e  promenoient  fur 
le  bord  des  canaux  -,  d'autres  étoient  per* 
chés  fur  la  baluilrade  ,  &  d'autres  fur  le 
îoît  du  palais?  qui  étoit  de  criflal  de  ro- 
che ,  &  d'une  archite6^ure  magnifique.  Un 
fallon ,  orné  de  pilaftres  d'émeraudes  canne- 
lées, conduifoit  à  des  jardins  en  terralTe, 
qui  donnoient  fur  des  prairies  à  perte  de 
^ue.  Des  jets  d'eau  d'une  hauteur  prodi- 
gieufe  embeilifToient  encore  ce  fëjour  en- 
chanté? &  àes  piatebandes  de  fleurs  les  plus 
lecherchées  parfumoient  l'air  des  plus  déli- 
cieufes  odeurs. 

La  magnificence  de  ces  lieux  ?  où  la  na- 
ture &  l'art  fembloient  s'être  épuifés  ?  n'ar- 
rêta pas  un  moment  le  prince  invifible.  Il 
ne  penfoit  qu'à  fa  princefTe;  il  ne  cher- 
choit  qu'elle;  il  ne  la  trouvait  point  dans 
ce  palais;  quel  charme  pouvoit-il  y  avoir 
pour  lui  i*  En  vain  il  avoit  traverfé  les  fa  1- 
hs  Se   ks  cabinets ,  en  vain  il   avoit  dt  jà 
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parcouru  prefque  tous  les  jardins ,  il  ne  lui 
reftolt  plus  à  voir  qu'un  bofquet.  Il  entra 
en  tremblant  dans  une  allée  bordée  de 
(latues  de  bronze  ;  entre  chaque  ftatue  étoit 
une  nappe  d'eau.  Cette  allée  le  conduidt  à 
une  falle  d'orangers  plus  hauts  &  plus  gros 
que  nos  plus  gros  maronniers  ;  aux  coins 
de  cette  falle  étoient  quatre  cabinets.  Il 
ne  trouva  dans  le  premier  qu'un  baffin 
de  jafpe  :  du  milieu  fortoit  une  figure  d'or, 
repréfentant  le  ferpent  Pithon  qui  y  par 
la  gueule,  les  yeux  &  les  oreilles,  fembloit 
vouloir  encore  obrcurcir  le  foleil.  Dans 
îe  fécond  ,  au  milieu  d'un  baffin  d'ém^erau- 
ces  ,  Ton  voyoit  un  Eole  de  bronze  y  en- 
touré de  vents  qu'il  venoit  de  déchaîner  y 
Inonder  la  terre  d'un  torrent  de  pluie.  Dans 
le  troifîème  s'ëlevoit,  du  centre  d'un  baffin 
de  topaze  ^  un  rocher  de  marbre  blanc , 
d'où  fortoit  une  gerbe  d'eau  d'une  groiïeur 
prodigieufe.  Au  pied  de  ce  rocher^  l'on 
voyoit  une  Ariadne  en  pleurs;  de  (es  yeux 
fortoient  goutte  a.  goutte  des  larmes  qu'on 
auroit  cru  naturelles,  fi  quelques  foupirs 
les  euffiînt  accompagnées.  Il  ne  lui  reftoit 
plus  à  voir  qu'un  cabinet ,  dont  le  baffin 
étoit  de  rubis  ,  &  les  flatues  de  marbre 
noir.  C'étoit  un  Memnon ,  dont  les  foldats 
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pleuroîent  la  mort.  Il  étoit  étendu  au  pied 
d'un  trophée  d'armes  ,  d'où  fortoient  mille 
jets- d  eau. 

Quelles  furent  la  furprife  &c  la  joie  du 
prince  invi/ible,  quand  il  y  trouva  Rozaliel 
mais  aufîi  qu'elles  furent  fuivies  d'un  affreux 
défefpoir  ,  quand  il  y  vit  le  prince  des  gé- 
nies à  fes  genoux  !  Me  reprocherez- vous 
toujours  un  crime,  lui  difoit-il ,  dont  l'a- 
lîiour  eft  la  caufe  ?  Hélas  !  vous  me  le  par- 
donneriez bien  aifément ,  fi  vous  faviez  ce 
que  c*efi:  que  d'aimer.  Non,  lui  répondit 
Rozaliej  vous  m*avez  enlevée  d'auprès  de 
mon  père.  Toute  la  magnificence  que  vous 
étalez  à  mes  yeux?  tout  votre  pouvoir  & 
tout  votre  amour  ne  fauroient  jamais  m'ea 
confoler.  Allez  cruêl ,  nefpérez  déformais 
de  moi  que  haine  &  que  mépris.  Elle  fe 
leva  auflitôt  >  &  marchant  à  grands  pas  ,  elle 
fe  retira  dans  fon  appartement. 

Le  prince  invilible  la  fuivit ,  &  craignant 
que  la  furprife  de  le  voir  ne  le  fît  décou- 
vrir, il  crut  qu'il  valoit  mieux  attendre 
la  nuit.  La  princeffe  la  paiTa  à  fe  plaindre 
de  fa  captivité.  C'efl  ce  qui  donna  occa- 
fi  on  au  prince  invifible  d'écrire  ces  vers  ,. 
qu'elle  trouva  à  fon  réveil  lur  le  bord  de 
{on  lit; 
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Vous  foupirez  ,  belle  princefTe , 

Et,  captive  dans  ce  féjour  , 

L'on  vous  voit  paffer  chaque  jout 

Dans  la  langueur  &  la  triftefle  i 

Mais  du  fombrc  ennui  qui  vous  prefTe 

Ne  dites-vous  rien  à  l'amour  ? 

La  princeffe  ne  douta  pas  un  moment 
que  ce  ne  fût  le  prince  des  génies  qui  eût 
écrit  ces  vers  pour  connoître  (^qs  fentimens , 
elle  les  garda  cependant,  &  fentit  un  plaiiîr 
fecret  à  les  lire. 

Le  prince  invifible  n'en  demeura  pas  là  ^ 
&  le  prince  des  génies  étant  parti  pour  fe 
trouver  avec  (qs  frères  chez  la  fée  fa  mère , 
qui  les  raffembîoit  to^xs  les  ans ,  il  ne  fon- 
gea  plus  qu'aux  moyens  de  délivrer  Roza- 
lîe.  Il  ne  voulut  pas  fe  découvrir  fitôt.  Il 
voulut  fonder  îé  cœur  de  la  princeffe,  & 
s'afTurer  de  l'averfion  qu'elle  paroiffbit  avoir 
pour  le  prince  des  génies. 

Un  jour  que  ,  feule  dans  fon  cabinet , 
Rozalie  revoit  à  fes  malheurs  ,  elle  fut  fur- 
prile  de  voir  une  plume  fortir  d'elle-même- 
d'une  écritoire  qui  étoit  fur  fa  table ,  &C 
écrire  toute  feule  fur  une  feuille  de  papier 
blanc.  Elle  ne  pouvoit  voir  la  main  qui  la 
€onduifoit,  car  c'étoit  celle  du  prince  in- 
•^Mible.^Ce  prodige  l'étonna.    Cependant, 
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quand  la  plume  eut  ceile  d'écrire  ,  la  eu- 
rioiîté  rentraînant^  elle  fe  leva  pour  lire 
çette.écriture.  Elle  y  trouva  les  vers  fuivans  : 

Efcîave  d'un  prince  jaloux ,  - 
Dont  l'amour  n'eft  que  trop  à  craindre  , 
D'un  fort  affreux  vous  éprouvez  les  coups  ; 
Mais  vous  n'êtes  pas  feule  à  plaindre  , 
Il  eft  encore  quelqu'un  plus  malheureux  que  vous; 

Qui  que  VOUS  foyez,  répondit  Rozalie  , 
génie  favorable ,  car  je  ne  doute  point  que 
VOUS  n'en  foyez  un,  que  mes  chagrins  ren- 
dent feniible  aux  maux  que  je  fouffre  ,  qui 
que  vous  foyez;  hélas  1  quel  malheur  peut 
vous  rendre  plus  à  plaindre  que  moi  ?  La 
même  plume  traça  à  Tinilant  fur  le  même 
papier  cette  réponfe  : 

Vous  fouffrez  des  maux  rigoureux , 
Mais  pour  moi ,  ma  peine   eil  extrême  ; 
Votre  fort  eft  cruel,  &  le  mien  eft  affreux; 
Vous  n'aimez  point ,  Se  je  vous  aime. 

Vous  m'aimez  ,  s'écria  la  princeife  ,  ah  i 
puiffe  votre  amour  vous  rendre  encore  cent 
fois  plus  malhetireux  ;  car  fans  doute  vous 
êtes  un  fujet  du  prince  qui  me  retient  ici 
captive;  peut-être  êtes- vous  ce  prince  lui- 
même.  Oui,  puiiTe  à  jamais  l'amour  me 
venger  des  maux  que  je  fouffre  ici» 
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Le  prince  invifible  fut  charmé  de  voir 
rëloignement  que  Rozalie  avoit  pour  le 
prince  ries  génies.  C'efl.  toujours  un  plaifir 
pour  un  amant  m.a^heureux  ?  de  voir  Ton 
rival  malrraitë.  Cependant  y  la  princeiTe  ne 
pv.t  s'empêcher  de  jeter  quelques  larmes. 
Hélas!  dit-elle  en  foupirant  ,  que  ne  favez- 
vous  l'état  déplorable  où  je  fuis  I  votre  va- 
leur vous  feroit  affronter  tous  les  malheurs 
pour  m'en  délivrer  ;  mais  vous  ignorez  mes 
maux  5  &  le  plus  grand  de  tous  pour  moi  5 
eft  de  ne  vous  point  voir.  Le  prince  Invi- 
fible frémit  à  ces  mots.  îl  connut  aux  lar- 
mes de  la  belle  R-Ozalie  qu'il  avoit  un  rival 
aimé.  Quelle  fut  fa  douleur  !  Auffi  ce  ne 
fut  qiLen  tremblant  qu'il  écrivit  ce  qui  fuit  : 

Confiez-vous  à  moi ,  prîncefTe  , 
Je  jure  par  ce  même  amour  , 
Dont  l'aveu  trop  tendre   vous  bîefTe; 
De  vous  tirer  de  ce  féjour. 
l^ais  fi  la  liberté  pour  vous  a  tant  de  charmes  , 
Pour  prix  de  mes  foins  généreux, 
Nommez-moi  le  mortel  heureux 
Qui  coûte  à  vos  yeux  tant  de  larmes» 

Que  ne  peut  point  fur  nous  le  defir  de 
la  liberté  ?  Quelque  rifque  qu'il  y  eût  pour 

prince/Te  d'avouer  qu'elle  aimoitj  cepen- 
dant 5   apris  avoir  combattu  quelque  temps , 

D  vj 
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elle  rompît  le  filence  ;  Qu'exigez- vous  de 
moi  >  dit-elle,  &  que  ne  devnois-je  pas 
craindre  d'une  confidence  pareille  à  celle 
que  je  vais  vous  faire  i^  Je  prévois  tous  les 
inalheurs  ^qui.  peuvent  m'en  arriver  ;  mais 
vos  fermens  me  raffurent,  &  je  ne  fais 
quoi  au  fond  de  mon  cœur  m'arrache  un 
aveu  que  je  voudrois  taire. 

J'ëtois  un  jour  dans  les  jardins^  de  morr 
père  ,  entourée  d'une  nombreufe  cour ,  8c 
occupée  du.  plaifir  d'en  recevoir  l'homma- 
ge, quand  5,  d'un  bois  qui  bordoit  un  long- 
canal  ,  fur  lequel  je  me  promenois  ,  fortit 
un  jeune  étranger  5.  dont  la  grâce  &  la  beauté 
nous  furprirent  tous.  Il  nous  parut  étonné 
à  la  vue  de  nos  chaloupes  dorées  ,  &  or- 
nées de  banderoles  de  fleurs.  Il  s'arrêta  5  &£ 
nous  fuivit  longtemps  des  yeux  ;  mais  enûn 
je  le  perdis  de  vue ,  &  je  fentis  en  le  per- 
dant une  inquiétude  que  je  ne  connoif* 
fois  pas  encore.  Je  fus  rêveufe  tout  le  refte- 
du  jour  j  &  ce  ne  fut  que  lorfque  j'entrai 
dans  l'appartement  de  mon  père  ,  que  je 
fortis  de  ma  rêverie*  J'y  trouvai  ce  m^ême 
étranger.  Je  rougis  en  le  voyant  ,  &  je  ne 
pus  écouter  fans  trouble  le  récit  qu'il  fai- 
foit  à  mon  père  de  fes  aventures.  II  ne 
voulut  jamais  fe  découvrir.  Je  le  voyois 
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chaque  jaur^  &  chaque  jour  je  fentois  un 
nouveau  plaifir  à  le  voir.   Je  ne  m'oppofai 
point  à  cet  amour  naiffant  ;.  je  trouvois  cet 
inconnu  cligne  de  ma  tendreffe.  Je.  cruî  re- 
marquer   dans  Tes  regards ,   que  je   ne  \\ih 
étois  pas  indifférente.    Loin  de  m'en  oCen- 
fer ,  ma  paffion  en  augmenta  p^r  le  plaifir 
de  fonger  que  j'étois  aimée.  Que  je  vivois 
heureufe  !    Je  voyois  incelTamment  ce  que 
jaimois.  Pourquoi  faut- il  qu'un  prince  bar- 
bare m'en  ait  féparée  l  Rozalie  ne  put  re- 
tenir Ces  larmes ,    &  le  prince  Invifible  ner 
put  refter  plus  longtemps  caché.  Il  ôta  auf- 
fitôt    la  pierre^    ôc  fe  jeta    aux  pieds  de 
Rozalie^ 

Jugez  de  leurs  tranfports  fecrets  , 
Vous  ,  jeunes  cœurs ,  dont  l'amour  eft  le  maître  9 
C'èft  pour  vous  feuls  que  ces  plaifirs  fontfaits ,' 

II  faut  aimer  pour  les  connoître. 

Après  s'être  longtemps  entretenus  enlèm- 
bîe  de  leur  tendreffe  5  ils  prirent  des  me- 
fures  pour  fortir  du  palais  du  prince  des 
génies;  mais  la  pierre  qui  rendoit  invifible 
ne  pouvoit  fervir  qu'à  une  feule  perfonne  ; 
&  il  falloit  que  le  prince  de  Tifle  d'Or  , 
pour  fauver  Rozalie,  s'exposât  à  toute  la 
fureur  du  prince  des  génies.  Cependant  ^  il 
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n'hé/ita  pas.  LailTez-moi ,  lui  dit -il  ,.  lalffez- 
moi)  ma  princefTe,  m'exporer  feul  au  cour- 
roux du  prince  des  génies  >  &  fuyez  de 
ces  lieux  pour  jamais.  Rozalie  ne  put  s'y 
réfoudre.  Non,  prince,  lui  répondit- elle  , 
ce  iejour  ne  me  paroit  plus  affreux  de- 
puis que  je  peux  vous  y  voir.  Vous  avez 
une  fée  qui  vous  protège ,  &  qui  revient 
à  toutes  les  faifons  de  Tannée  à  la  cour 
du  roi  votre  père.  Voici  le  temps  où  elle 
doit  s'y  rendre.  Partez  ,  prince  ,  partez , 
&  tâchez  d'obtenir  d'elle  une  pierre  pa- 
reille à  la  vôtre.  Il  nous  fera  facile  5  après  j 
de  nous  fauver  enfemble» 

Le  prince  des  génies  étant  de  retour,  le 
prince  InviUble  partit  quelques  jours  après. 
Il  ne  pouvoit  délivrer  trop  tôt  Rozalie.  Il 
fe  hâta  de  fe  rendre  à  la  cour  du  roi  de 
Tisle  d'Or  ;  mais  les  détours  de  la  forêt  l'em- 
pêchant d'en  fortir,  il  ne  put  arriver  aiïez 
tôt,  &  la  fée  y  avoit  déjà  paffé.  Sa  dou- 
leur fut  extrême.  C'étoit  trois  mois  entiers 
que  Rozalie  avoit  encore  à  fouifrir  ;  il  en 
ëtoit  inconfoîable  ,  &:  déjà  même  il  avoit 
réfolu  de  retourner  au  palais  du  prince  des 
génies ,  pour  y  paiTer  ces  trois  mois  auprès 
de  Rozalie  ,  quand  en  traverfant  une  allée 
«jui  donnoit  fur  k  bord  de  ia  mer^  où  il 
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devoît  s'embarquer ,  il  vit  un  chêne  monf- 
trueux  s'entr'ouvrir  ,  Se  du  creux  de  cet 
arbre ,  fortir  deux  princes  qui  s'entrete- 
noient  enfemble.  Comme  ils  n'appercevoient 
pas  le  prince  Invinble  5  ils  ne  craignirent 
point  de  parler  haut  j  (e  croyant  feuls.  Con^ 
tinuerez-vous  toujours  ,  dilbit  l'un  ,  à  vous 
tourmenter  d'une  paillon  que  vous  favez 
ne  pouvoir  jamais  être  heureufe ,  &:  n'a- 
vez-vous  rien  dans  votre  empire  qui  puiiTe 
vous  en  confoler  ?  Que  me  fert-il ,  répon- 
dit /autre?  d'être  prince  des  Gnomes,  &C 
que  ma  mère  foit  fouveraine  des  quatre 
ëlémens,  puifque  je  ne  puis  jamais  être  aimé 
de  la  princeffe  Argentine  ?  Il  te  fou  vient  du 
jour  que  nous  nous  promenions  dans  Tes 
jardins  )  &c  que  cachés  derrière  une  palif- 
fade  épaifîe,  qui  entouroit  une  fontaine  or- 
née de  coquilles  &  de  rocailles,  dont  Ton- 
de formoit  en  ces  lieux  des  bains  au/H  purs 
6c  auffi  clairs  que  le  criftal ,  nous  vîmes 
Argentine  5  que  la  chaleur  du  jour  obligeoit 
à  venir  chercher  le  frais  dans  ces  bois  que 
le  foleil  n'a  jamais  pu  pénétrer  ,  malgré 
fes  ardeurs  ,  l'haleine  des  zéphirs  y  conferve 
en  tout  temps  un©  fraîcheur  déhcieufe  ;  elle 
s'afîit  fur  un  gaïon  émaiilé  de  mille  fleurs 
jiaiilantes  qnï  bordoient  cette  fonta."^*^  3  §i 
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le  brillant  &  le  murmure  de  cette  onde 
l^invitant  à  s'y  baigner ,  tu  la  vis  comme 
moi  s'y  plonger. 

Son  trouble  paroiflbit  extrême  ;• 
Honteufe  de  fe  voir  ,  quoique  feule  en  ces  licux^^. 
Toute  nue  expofée  à  îa  clarté  des  cieux  ^ 

A  peine ,  hélas  !  fur  elle  -  même 

Ofoit-elle    porter  les  yeux. 
De  fes  tréfors  cachés  mon  ame  fut  émue  ^ 

De  fon  feia  quelle  eft  la  fraîcheur  l 

De  fes  bras  quelle  eft  !a  blancheur  I 
'    Non  ,  Vénus  même  toute  nue 

Auroit  mille  fois  moins  d'appas,. 
Et  je  jugeai  par  ceux  qu'elle  offrira  ma  vue 

De  tous  ceux  que  je  ne  vis  pas. 

Depuis  ce  moment  je  n'ai  pas  ceflë  de- 
genfer  à  elle.  Son  image  me  fuit  nuit  Sis 
jour.  Je  Taime  ,  &  je  fuis  certain  ^  Hélas  Î! 
qu'elle  ne  m'aimera  jamais.  Tu  fais  que  j'aie 
dans  mon  palais  les  cabinets  du  temps  ^  quer 
dans  le  premier ,  de  grandes  glaces  nous 
reprëfentent  le  paflTe  ;  que  dans  le  fecpnd 
le  préfent  ie  peint  à  nos  yeux  ?  &  qu*on^ 
découvre  l'avenir  dans  le  troifièrae  /,  ce  fufcr 
dans  ce  dernier  que  je  courus  fîtôt  que  j'eus 
quitté  Argentine  ;  mais  ^  hélas  I  malgré  toute 
ma  tejjdreire  ,  je  ne  vis  que  mépris  &  que 
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rigueurs.  Juge  de  mon  amour  Se  de  mes 
malheurs  >  puifque  malgré  cette  certitude  je 
fens  que  je  Taimerai  toujours. 

Le  prince  de  Tifte  d'Or ,  qui  écoutoit  kur 
converfation  ,  fut  ravi  de  favoir  que  le  prince 
Gnome  aimoit  Argentine.  C'étoit  fa  fœur  , 
&  il  efpéra  de  pouvoir  obtenir  par  lui  ,  du 
prince  des  génies  ,  Ton  frère?  la  liberté  de 
la  princefTe  de  Fifle  des  Rofes.  Il  auroit  bien 
voulu  pouvoir  aller  dans  les  cabinets  da 
temps  ;  mais  Argentine  ayant  paru  au  bout 
de  C5tte  allée  ,  le  prince  Gnome  &  fori* 
confident  rentrèrent  dans  le-ir  arbre,  & 
retournèrent  dans  leur  royaume. 

Le  prince  Inviiible  remarqua  Tarbre ,,  &C 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'ouvrir  j  il  lui 
fut  impoffible  ;  il  fermoit  par  un  fecret  qu'il 
ignoroit.  Cependant ,  l'envie  de  favoir  û 
Rozalie  Taimoit  encore^  &  fi  elk  l'aimeroit 
toujours  ,  l'obligea  à  différer  fon  départ  de 
quelques  jours.  Il  s'arrêta  dans  cette  allée  , 
fe  flattant  que  le  prince  Gnome  y  revien- 
droit.  Il  ne  fe  trompa  pas.  Il  le  vit  un  jour^ 
ôc  pendant  qu'il  s'entretenoit  avec  fon  con- 
fident ,  le  prince  invifible  entra  dans  l'ar- 
bre qu'ils  n*kvoient  point  refermé  ,  &  def- 
cendit  par  un  efcalier  d'ébène  &  d'ivoire  > 
q;ui  le  condui^t  à.  une  porte  de  cuivre. rouge 
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cîfelé,  qu'il  ouvrit.  Il  fe  trouva  dans  une 
galerie  d'une  longueur  &  d'une  largeur  fur- 
prenante.  Elle  étoit  percée  des  deux  côtés  ; 
l'un  donnolt  fur  des  jardins  délicieux^  6c 
l'autre  fur  un  lac  à  perte  de  vue,  tout  re- 
vêtu de  marbre  5  &  entouré  d'une  foret.  Il 
s'avança  dans^cette  galerie.  Tous  les  meu- 
bles en  étoient  d'or  &  d'argent  maiîif  ;  on 
y  voyoit  les  plus  beaux  vafes  &  les  plus 
belles  ftatues ,  6>c  la  corniche  étoit  ornée 
des  porcelaines  les  plus  rares.  Au  bout  de 
cette  galerie  ,  il  y  avoit  une  porte  d'ar- 
gent travaillé  ,  au-deffus  (!e  laquelle  le  prince 
Inviiîble  lut  cette  infcription  : 

Ici  de  tous  les  temps  SÛ  i'image  fidèle  i 
Ici  tout  fe  découvre  aux  regards  curîeu»  ; 
Le  préfent  s 'y  dépeint ,  le  paiTé  s'y  rappelle  , 
Et  l 'obfcur  avenir  s 'y  dév-oile  à  nos  yeux. 

Le  prince  Invifible  tâcha  vainement  d'ou- 
vrir cette  porte;  fes  efforts  furent  inutiles, 
elle  fermoit  par  des  fecrets  qu'on  ne  pou- 
voit  découvrir  ;  le  prince  Gnome  les  favoit; 
&  ce  ne  fat  qu'après  les  lui  avoir  vu  ou- 
vrir ,  que  le  prince  Invifible  entra  dans  le 
cabinet  du  paÏÏe.  C'efl:  là  qu'il  revit  le  ca-* 
nal  où  il  avoit  rencontré  Rozalie  la  pre- 
mière fois  j  il  la  vit  enlever  par  le  prince 
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de?  génies  ;  il  vit  ce  prince  à  (es  genoux  , 
dms  le  cabinet  de  la  fcarne  de  Memnon  ;. 
mais  tout  cela  ne  fit  que  lui  renouveler  de 
trilles  fouvenirs.  Il  ne  put  même  retenir  Tes 
larmes,  quand  il  vit  tout  ce  que  depuis 
fon  départ  5  le  prince  des  génies  avoit  fait 
fouffrir  à  Rozaîie;  il  la  prelToit  fans  ce  (Te  ; 
fes  menaces  &  fon  courroux  paroiffoient 
dépeints  dans  fes  yeux  ;  il  la  retenoit  de 
plus  en  plus  captive  ;  elle  n'a  voit  plus  la 
liberté  de  fortir  de  fon  appartement.  Cette 
princefle  infortunée  pafToit  les  nuits  &  les 
jours  dans  les  larmes. 

Un  état  fi  cruel  étoit  trop  fenfîble  au 
prince  Invilible.  Il  fe  couvrit  les  yeux  pour 
s'abandonner  tout  entier  à  fa  douleur  ;  il 
fortit  même  un  moment  de  ce  cabinet  fa- 
tal ;  mais  l'amour  l'y  ramena  malgré  lui. 
Quelle  fut  fa  furprife  de  voir ,  en  y  ren- 
trant, Rozaiie  à  une  fenêtre  qui  donnoit 
fur  une  pièce  d'eaj  magnifique  ,  écrire  une 
lettre  au  clair  de  la  lune.  Il  trembla,  ii 
s'approcha  de  la  glace  y  &  lut  ces  vers  : 

Arrête  ton  cours ,  chère  nnit , 
Toi  !  dont  cet  aftre  qui  nous  lait. 
Vient  de  percer  les  voiles  fombres  , 
Aye  pitié  de  m.'s  malheurs  ; 
C'eft  à  la  faveur  de  tes  ombres 
Que  j'ofe  ici  verfer  aes  pleurs. 
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Du  moment  qu'au  fortir  de  l'onde  l 
Semant  Ter  de  fa  trelTe  blonde  , 
te  foleil  répandra  le  jour  , 
Rentrant  dans  mon  trille  cfclavage  ^ 
Il  faudra  cacher  mon  amour 
Aux  y  eux  du  jaloux  qui  m'outrage» 

® 

Quels  tourmens  me  fait-il  fouffrir  ? 
Il  m'ôte  }ufqu*au  plailir 
©e  répandre  en  fecret  des  larmes  ; 
Psnd;snt  qu'il  n'eft  point  de  momenf 
Où  pleine  de  crainte  &  d'alarmer 
Je  ne  tremble  pour  mon  amant». 

Sous  Î€s  Mxd^un  prince  barbare,. 

Dont  la  cruauté  me  fépâra 

De  ce  que  j'aime  pour  jamais  ; 

O  dieux  !  que  ma  peine  eft  extrême  j^ 

Je  vois  toujours  ce  que  je  hais, 

Et  je  nepuis  voir  ce  que.  j'aime. 

Ah  l  qui  fut  jamais  fous  ta  loi  ^ 
Amour ,  plus  à  plaindre  que  mol% 
Er  qui  fut  jamais  plus  fidèle  ? 
Que  ton  empire  eft  rigoureux  l 
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Héîas  !  une  chaîne  fi  belle 
Méritoic  un  fore  plus  heureux. 


Bt  toi ,  digne  objet  de  ma  flarame  « 
Toi ,  cher  prince  ^  de  qui  mon  arae 
Ne  veut  jamais  fe  défunir  , 
Toi  qui  me  coûtes  tant  d'alarmes, 
Pour  marque  de  mon  fouvenir  , 
Reçois  mes  foupirs  &  mes  larmes* 

Hais  un  rival  trop  odieux 
Va  bientôt  paroître  en  ces  lieux  ; 
De  la  nuit  le  jour  prend  la  place. 
^uel  eft  l*excès  de  mes  malheurs  ? 
Il  faut  le  matin  que  j*efface 
îufqu'à  la  trace  de  mes  pleurs. 

La  lecture  de  ces  vers  attendrit  le  cœur 
eu  prince  ïnvifîble.  11  plaignit  le  fort  de  Ro- 
zalie;  mais  fa  douleur  fut  extrême  quand 
H  vit  entrer  le  prince  des  génies  tout  fu- 
rieux dans  l'appartement  de  la  princeffe.  Il 
paroiffoit  la  menacer  de  rendre  encore  fa 
captivité  plus  rude  ,  fi  elle  ne  répondoit  à 
fes  defirs.  Ses  yeux  enflammésl  de  colère  , 
fa  démarche  précipitée ,  fon  air  fombre  » 
fon  gefte  menaçant ,  marquoient  fa  barba^ 
fie  &  fa  fureur* 
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Le  prince  Invjfible  ne  put  tenir  contre 
un  fpeélacle  û  cruel.  Il  fortit  du  cabinec 
du  pafTé^  &  entra  dans  celui  du  préfent» 
Ce  fut  là  qu'il  vit  Rozalie  aflife  fur  le  bord 
d'un  canal.  Elle  tenoit  à  fa  main  ce  qu'il 
lui  avoit  écrit  pendant  qu'il  avoit  été  dans 
le  palais  du  prince  des  génies.  Elle  paroif- 
foit  le  lire  avec  plaifîr ,  &  (es  regards  ten- 
dres &c  paffionnés  marquoient  fon  trouble 
&  fon  amour. 

Le  prince  Invifible  auroit  bien  voulu  en* 
trer  dans  le  cabinet  de  l'avenir  ;  mais  le 
prince  Gnome  n'y  introït  jamais.  Il  favoit 
qu'il  n'y  avoit  vu  que  l'indifférence  &  les 
mépris  d'Argentine.  Il  y  étoit  trop  fenfible 
pour  chercher  à  s'en  convaincre.  Ce  fut 
dans  le  cabinet  du  préfent ,  où  le  prince  In- 
viiible  paiTa  le  peu  de  temps  qu'il  y  avoit 
jufqu'au  retour  de  la  fée  qui  le  protégeoit» 
L'abfence  de  RozaUe  lui  étoit  moins  rude  ;  il 
la  voyoit  fans  ceiTe  ;  il  la  fuivoit  de  moment 
en  moment  ;  mais  enfin  ,  le  temps  arriva 
qu'il  fallut  s'arracher  de  ces  lieux  pour  fe 
trouver  à  l'arrivée  de  la  fée. 

Le  prince  Invifible  fortit  des  cabinets  du 
temps  ,  &  fe  rendit  à  la  cour  du  roi  de  l'isle 
d'Or  fon  père.  Il  demanda  à  la  fée  une  pierre 
pareille  à  celle  qu'il  avoit   reçue  d'elle  ci- 
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devant.  La  fée,  qui  ralmoit,  la  lui  donna  dans 
le  moment.  Il  partit  aufii-tôt  pour  aller  dé- 
livrer la  princeiïe.  Il  arriva  au  bord  de  la 
forêt  qui  entouroit  le  palais  du  prince  des 
génies  ;  il  la  traverfa  furies  brifées  qu'il  y 
avoit  faites  la  dernière  fois  5  &:  il  arriva  enfin 
à  la  porte  du  palais.  Il  en  parcourut  tous 
les  appartemens  fans  y  trouver  Rofalie  ;  il 
n'y  eut  point  de  cabinets  dans  les  jardins  où 
il  n'allât  ;  mais  il  chercha  vainement  5  &  il 
ne  l'y  trouva  point  ;  &  faifi  d'une  douleur 
lincère ,  il  fut  prêt  mille  fois  à  s'ôter  la  vie.' 
Il  attendit  encore  quelque  temps  ;  mais  rier^ 
ne  s'ofFrantà  fa  vue,  il  fortit  de  ce  lieu  fur 
nèfle  ,  ne  fâchant  où  aller.  Il  fe  reffouvint 
des  cabinets  du  temps  y  où  il  étoit  sûr  de 
voir  ce  qui  étoit  arrivé  à  Rozalie ,  &  dans 
quel  lieu  elle  pouvoit  être  ;  il  repalTe  la  fo- 
rêt,  s'embarque,  arrive  à  l'isle  d'Or.  Arrivé 
au  pied  du  chêne  par  lequel  on  defcendoit 
au  palais  du  prince  Gnome  ,  il  defcend  l'ef- 
calier  ,  ouvre  la  ga^erie  &  la  porte  du  cabi- 
net du  pafïé.  Quelle  fut  fa  furprife  5  quand 
il  vit  que  Rozalie  avoit  laiffé  tomber  un  de 
ces  papiers  qu'il  lui  avoit  écrits  pendant  qu'il 
étoit  dans  le  palais  du  prince  des  génies  j 
&  que  le  prince  l'ayant  ramailé  5  étoit  en- 
tré dans  une  (\  furieufe  colère,  qu'il  l'avo'it 
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dans  rinftant  enlevée  dans  un  palais  au-deffus 
d'une  montagne  qui  paffoit  les  nues.  Il  vou- 
lut voir  ce  que  Rozalie  faifoit  dans  le  mo- 
tnent ,  ôc  il  entra  dans  le  cabinet  du  prë- 
lent.  Il  la  vit  dans  uae  longue  falle  où  le 
prince  des  génies  avoit  fait  faire  un  retran- 
chement de  criftal.  On  diftinguoit  au  tra- 
vers toutes  les  adions  de  la  princefle ,  &  le 
prmce  la  faifoit  garder  nuit  &  jour  par  des  gé- 
nies qui  l'entouroient ,  &  qui  ne  la  quit- 
toient  jamais:  Elle  étoit  éplorée  ,  elle  fou- 
piroit  fans  cefTe  ,  &  fa  douleur  paroidoit 
dans  l'abattement  de  fon  vifage  >  &  dans 
les  larmes  qui  couloient  de  fe^  yeux. 

On  ne  peut  exprimer  le  défefpoir  du  prin- 
ce Tnvifible.  Il  fe  voyoit  enlever  fa  princeiïe 
au  moment  qu'il  étoit  prêt  de  la  délivrer  ; 
il  fe  reprochoit  d'en  avoir  été  la  caufe.  il 
ne  favoit  où  trouver  ce  palais  qu  elle  habi- 
toit ,  il  étoit  couvert  des  nues  ;  il  ne  con- 
noiffoit  ni  la  montagne  ni  le  pays  dans  lequel 
elle  pouvoit  être.  Cependant,  il  fortit  du 
palais  du  prince  Gnome ,  réfolu  de  parcou- 
rir le  monde  pour  trouver  Rozalie  ;  il  part  ^ 
il  arrive  au  bord  delà  mer>  où  il  s'embarque. 

L'onde  étoit  tranquille*  Un  vent  favora- 
ble ènfloit  les  voiles  de  fon  vaifTeau ,  &  déjà 
il  avoit  perdu  de  vue  le  rivage  ,  quand  l'air 
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s'obfcurcit  tout  d'un  coup ,  le  vent  chan- 
gea ,  &  la  mer  s'agitant  de  moment  en  mo- 
ment 5  annonçoit  par  ?récume    de  fes  flots 
une  tempête  prochaine.    Sa  furie  augmenta 
tout  d'un  coup  ,  &  le  valfTeau  du  prince  de 
l'isle  d'Or ,    après  avoir  longtemps  erré  fur 
hs  flots,  fut  enfin  poulTé   par  la  violence 
des  vents ,   contre  des  brifans  qui  étoient  à 
la  côte.  Il  échoua  ,  &  parmi  les   débris  de 
fon  navire  5  il  faifit  une  planche.  Il  fut  long- 
temps le  jouet  des  vents  &:  des  flots  ;  mais 
enfin  il  fe  fauva  dans  une  isle  inconnue.  Sa 
furprife  fut  extrême  de  l'entendre  retentir 
'de  cris  aflreux ,  ôc  un  moment  après  d'une 
fymphonie  &  de  chants  qui  le  charmèrent. 
Une  flngularité  fi   grande  l'obligea   de  s'a- 
vancer. Il  fe  trouva  à  la  porte  d'un  bois  que 
deux  dragons  gardoient.    Tout   leur   corps 
étoit  couvert  d'écaillés   jauniffantes  ;    leurs 
queues  recourbées  couvroient  la    terre   de 
leurs  longs  replis  j  ils  jetoient  le  feu  par  la 
gueule  &  les  narines ,   &  leurs  yeux  étince- 
lans  auroient  fait  trembler  le  plus  hardi  mor- 
tel. Comme  le  prince  étoit  inviflble ,    ces 
monftres  ne  s'opposèrent  point  à  fon  pafTa- 
ge.  Il  entra  dans   le  bois  :  c'étoit  un  laby- 
rinthe 5  dont  la  multitude  &  la  diverfîté  des 
allées   empêchoient  de  retrouver  l'entrée  ; 
Tome  XXIV.  E 
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il  y  marcha  longtemps  fans  rencontrer  peN 
fonne  ;  il  trouva  feulement  une  infinité  de 
inains  d'hommes  qui  fortoient  de  terre  juf- 
qu'au-deflbus  du  poignet  ,  qui  avoient  un 
cercle  d'or  autour  ?  où  étoient  écrits  des 
noms.  Il  en  lut  plufieurs^  mais  tout  cela  ne 
l'inftruifoit  de  rien.  Sa  curiofité  augmentoit 
à  mefure  qu'il  avançoit  dans  le  labyrinthe, 
JEnlin  ,  au  milieu  d'une  allée  de  cyprès ,  il 
trouva  deux  corps  morts  ;  il  reconnut  au  refle 
de  chaleur  qu'il  n'y  avoit  pas  longtemps 
qu'ils  avoient  été  tués.  Ce  qui  ?étonna  da- 
vantage, c'eft  qu'ils  avoient  un  cordon  de 
foie ,  couleur  de  feu ,  pafTé  dans  le  col,  dont 
chacun  tenoit  encore  le  bout ,  Se  ils  paroif- 
foient  s'être  étranglés  eux-mêmes.  Ils  avoient 
un  cercle  d'or  au  bras ,  où  étoient  écrits 
leurs  noms  &c  ceux  de  deux  princefTes. 

Le  prince  Invifible  les  reconnut  pour  fou« 
verains  de  deux  isks  coniidérables- qui  joi- 
gnoient  l'isle  d'Or  ;  mais  le  nom  des  deux 
princeflTes  lui  étoit  inconnu.  Il  plaignit  le 
deftin  de  ces  princes  malheureux ,  &  fâchant 
le  refpeâ:  qu'on  doit  aux  morts  5  il  fit  à 
Finftant  une  folTe  au  bord  de  l'allée^  &Ies 
y  enterra.  A  peine  furent-^ils  couverts  de 
pouiïière,  que  la  main  de  chacun  de  ces 
:f  rinces  infortunés  fortit  de  terre  ?  &  refla 
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élevée  jurqu'au-delTous  d'un  cercle  d'or  qui 
entouroit  leur  poignet.' 

Le  prince  invifible  continua  fon  chemin  ^ 
rêvant  à  la  fîngularlté  de  cette  aventure.  Il 
n'avoit  encore  rencontré  que  ces  deux  prin- 
ces ,  quand  au  tournant  d'une  allée ,  il  ap- 
perçut  un  grand  homme  dont  la  douleur 
paroiffoit  peinte  fur  le  vifage  ;  de  longs  fou- 
pirs  fortoient  de  fa  poitrine,  &  un  torrent 
de  larmes  couloit  de  fes  yeux.  Il  tenoit  à  la 
main  un  lien  de  foie  couleur  de  feu  ^  pareil 
à  ceux  que  le  prince  Invifible  a  voit  trouvés 
au  col  des  deux  princes  morts.  Il  marcha 
quelque  temps  à  la  fuite  de  cet  inconnu  ,  fans 
qu'il  dît  une  feule  parole.  Le  hafard  paroif- 
foit  conduire  fes  pas  ;  toujours  accablé  de 
douleur  ,  rien  ne  le  tiroit  de  fa  rêverie* 
Enfin  il  tourna  dans  une  allée  de  cicomo- 
res  y  où  le  prince  înviiible  apperçut  un  autre 
homme  >  aufîi  trifte  &  non  moins  rêveur 
que  le  premier.  Ces  deux  inconnus  fe  joigni- 
rent, s'embrafsèrent  fans  fe  paîler^fe  pafsèrent 
chacun  leur  cordon  de  foie  rouge  au  col , 
&  dans  l'inftant  le  lien  fe  ferrant  de  lui-mê- 
me, ils  tombèrent  à  coté  l'un  de  l'autre.  Le 
prince  Invîfible  ne  put  jamais  être  affez  tôt 
pour  les  détourner  de  leur  deffein.  En  vain 
il  eiTaya  de  deiTerrer  le  cordon  de  foie;  il 
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ne  lui  fut  jamais  poffibîe.  Il  les  enterra  com- 
me les  deux  autres  ,  &  leurs  mains  fortirent 
auliitôt  de  terre  jufqu'au  -  deffous  du  cercle 
d'or  qu'ils  avoient  au  bras. 

Le  prince  Invifibie  n'ofa  jamais  fe  décou- 
vrir; il  craignoit  queîqu'enchantement  ;  il 
commençoit  déjà  même  à  défefpérer  de  pou- 
voir fe  démêler  de  ce  labyrinthe  y  quand  il 
âpperçut  les  dragons  qui  en  défendoient 
l'entrée.  Il  fortit  5  &  s'avançant  davantage 
dans  risle^  il  fe  trouva  à  la  porte  d'un  parc 
délicieux;  où  il  âpperçut  un  grand  nombre 
de  perfonnes,  dont  les  unes  étoient  couchées 
fur  des  lits  de  gazon  ,  d'autres  fe  prome- 
n oient  au  bord  d'un  ruifieau  ,  &  d'autres 
ailifes  fous  des  arbres  épais  paffoient  tous 
les  momens  du  jour  dans  les  danfes  &:  dans 
les  feflins  ;  une  mufique  charmante  retentif^ 
foit  dans  ces  lieux  ;  le  chant  des  oifeaux  fe 
mêloit  avec  cette  harmonie  ,  &  tous  enfin  , 
dans  ce  féjour  enchanté,  paroiffoient  ne  ref- 
pirer  que  la  joie  &  les  plaifirs. 

Le  prince  inviiible  s'approcha  3  &  la  eu- 
riofiîé  l'entraînant  ,  il  fe  trouva  à  portée 
d'entendre  la  converfation  d'un  jeune  prince 
&  d'une  jeune  princeffe.  Vous  m'aimez  , 
difoit  le  prince  5  &  vous  m'avez  juré  de 
m' aimer  jufqu'au  tombeau  ;  mais  peut-être , 
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maigre  vos  fermens ,  ne  m'aimerez-vouspas 
toujours  ,  &  peut-être  ,  par  votre  légèreté 
me  forcerez-vous  bientôt  à  avoir  recours  à 
la  fée  du  dérefpoir  ,  fouveraine  de  la  moitié 
de  cette  isle.  Ceft  là  où  iont  enlevés  les 
amans  qui ,  dérefpérés  de  l'infidélité  de  leurs 
maîtrefies  ,  veulent  renoncer  à  la  vie.  La 
féej  qui  s'en  faifit ,  les  met  dans  un  lab^^rinthe 
fait  de  façon  qu'ils  peuvent  marcher  un 
temps  infini  fans  fe  rencontrer  les  uns  les 
autres.  Elle  leur  attache ,  en  entrant  5  au 
poignet  un  cercle  d'or  où  leurs  noms  ÔC 
celui  de  leurs  infidelles  maîtreffes  font  écrits. 
Elle  leur  donne  aufli  un  cordon  de  foie  cou- 
leur de  feu  y  qui  ne  peut  fe  ferrer  que  quand 
im  amant  dëfefpéré  en  trouve  un  autre. 
Alors ,  s^approchant  Vim  &c  l'autre  ,  ils  fe  le 
paiTent  au  col  ^  &  le  cordon  fe  ferre  à  finf- 
tant  &  les  étrangle.  Le  premier  qui  les  trou- 
ve les  enterre^  &  leurs  mains  s'élevant  aulîi- 
îôt  de  terre  jufqu'au  deffous  du  cercle  d'or  ^ 
reftent  ainfi  pour  m.arque  éternelle  uq  l'inii- 
délité  de  leurs  maîtreiles.  Quelqu'aflVeufe 
que  foit  cette  mort ,  continua  le  prince  5  elle 
me  feroit  douce ,  fi  j'avols  perdu  votre  cœur. 
Ce  fut  par  la  converfation  de  ces  deux 
amans  que  le  prince  Invifible  apprit  qu'il 
ét-oit  dans  l'isle  des  aiiians;  6c  qu'il  fortoit 
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du  labyrinthe  du  défefpoir ,  où  les  amariS 
malheureux  alloient  finir  leurs  jours.  Il  joir 
gnoit  le  parc  des  heureux  amans ,  ôc  ils 
îi'étoient  réparés  Tua  de  l'autre  que  par  une 
iàmple  palifTade. 

Sur  la  foi  de  l'amour  ne  vous  repofez  guères  ; 
Amans  ,  quelques  plaiîirs  que  vous  puifliez  avoir  ^ 

De  fes  faveurs  au  défefpoir 

L*on  n'a  fouvent  qu'un  pas  à  faire. 

Le  prince  Invifible  parcourut  ces  jardins. t 
3Î  ne  trouva  par  -  tout  que  des  amans  char- 
jnés  l'un  de  l'autre;  mais  leur  bonheur  ne 
fervoit  qu'à  le  rendre  eiTCore  plus  malheu- 
reux. Il  en  fortit ,  &c  chercha  des  Heux  plus 
ccartés  >  où  la  folitude  &:  le  filence  entre- 
lenoient  mieux  fa.  paiîion. 

Affis  fur  un  rocher  dont  les  pointes  s'avan- 
f  oient  dans  la  mer ,  il  paiToit  les  jours  à 
penfer  à  Rozalie.  Le  deftin  ,  difoit-il  en  lui- 
înême  y  ne  fe  laffera-t-il  jamais  de  me  per- 
fécuter.''  Mes  malheurs  &c  mon  naufrage  fuffi-» 
roient  pour  m'accabler  de  douleur,  quand 
même  l'amour  n'y  jolndroit  pas  fes  peines 
cruelles.  Eloigné  des  états  du  roi  mon  père, 
fans  efpérance  de  le  revoir  jamais?  je  traîne 
ici  une  vie  languiflante  ,  que  les  dieux  ne 
me  laiiTent  que  pour  augmenter  encore  m*s 
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tourmens.  Si  je  foufFrois  feul  y  mes  maux 
me  paroitroient  légers  ;  mais  R.ozalie  eflcap. 
tive;  je  voguGis  pour  la  fauver.  Mer  cruelle, 
fiinefte  naufrage,  que  tu  .coûtes  à  mon  cœur 
de  douleurs  amères  !  Les  yeux  de  ce  prince 
fe  couvrirent  alors  de  larmes  ;  ils  en  ëtoient 
prefque  toujours  noyés.  Il  ne  fongeoit  nuit 
&  jour  qu'aux  moyens  de  fortir  de  cette 
isle ,  &  dilerpéroit  d'en  pouvoir  trouver  ^ 
lorfqu'il  entendit  un  bruit  horrible.  I,es  fiots 
de  la  mer  s'elevoient  jufqu'aux  nues;  le  n^ 
vage  retentiiToit  au  loin  de  longs  mugiiTe- 
mens  j  &  enfin  il  vit  fortir  du  fond  de  Fonde- 
une  femme  qui  fuyoit  à  grands  pas  devant 
un  géant  furieux.  Les  cris  pitoyables, qu'elle 
jetoit  attendrirent  le  prince  Invifible  y  il  ôta; 
fa  pierre  &  mettant  les  armes  à  la  main,  il 
courut  pour  combattre  le  -géant  ,  afin  de 
donner  le  temps  à  cette  malheureufe  de  fe 
fauver  ;  mais  à  peine  fut-il  à  portée  ^  que  le 
géant  le  touchant  d'une  baguette  qu'il  avoit 
à  la  main  y  il  refta  immobile.  Le  géant  eut 
bientôt  rejoint  fa  proie  ?  6c  l'enlevant  dans 
fes  bras ,  il  la  replongea  dans  la  mer.  Il  for* 
tit  alors  des  tritons  qui  enchaînèrent  le  prirv- 
ce  de  risle  d'Or  )  &  qui ,  en  lui  rendant  Tu- 
fage  des  fens ,  mirent  ce  prince  malheureux^ 
dans  le  plus  horrible  état  où  il  fe  fût  encore: 
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trouve.  Là  pitié  lui  coiitoit  cher  ;  il  ne  pou- 
voit  plus  fe  fervir  de  fa  pierre  5  il  fe  voyoit 
entraîner  au  fond  des  flots  ,  &  fans  efpé-  ■ 
rance  de  pouvoir  jamais  délivrer  fa  princefTe. 
Le  géant ,  qui  étoit  le  troiiième  fils  de  la 
fée  des  quatre  Elémens  ,  &  fouverain  de  la 
mer  5  avoit  touché  le  prince  de  Tisle  d'Or 
d'une  baguette  qui  avoit  la  vertu  de  rendre 
un  mortel  capable  de  vivre  au  milieu  des 
eaux.  Alnfi  le  prince  de  l'isle  d'Or  5  mené 
par  ces  tritons  ,  qui  Tavoient  enchaîné  ,  palTa 
dans  des  lieux  où  il  ne  vit  que  des  monflres 
horribles ,  travêrfa  des  forets  d'une  gran-! 
deur  immenfe,  defcendit  dans  des  abîmes 
affreux.  îl  arriva  enfin  dans  un  large  efpace 
entouré  de  rochers  épouvantables.  Au  mi- 
lieu de  ces  rochers  s'en  élevoit  un  fur  lequel 
îe  prince  de  l'isle  d'Or  apperçut  le  géant  qui 
i'avoit  frappé  de  fa  baguette.  Il  y  étoit  afîis 
comme  fur  un  trône;  une  longue  barbe  pen- 
doit  îufqu'â  fa  ceinture  ;  fon  front  chauve 
&  ridé  {es  yeux  enfoncés,  (es  regards  ter- 
ribles ,  fa  voix  menaçante  auroient  fait  trem- 
bler tout  autre  que  le  prince  de  l'isle  d'Or. 
Téméraire ,  lui  dit  le  géant ,  la  mort  devroit 
être  le  prix  de  ton  infolence;  mais  vivre  & 
fouffrir  toujours  efl  un  fupplice  encore  plus 
cruel  y  augmente  ici  le  nombre  des  malheu- 
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ireux  que  je  me  plais  à  tourmenter.  On  atta- 
cha le  prince  de  Tisle  d'Or  à  un  rocher  ;  il 
n'étoir  pas  le  feul  à  plaindre  ;  toutes  ces  ro- 
ches et  oient  garnies  de  princes  &:  de  pria- 
cèdes  que  le  géant  y  retenoit  captifs.  Ce 
mondre  ,  dont  la  fureur  élève  exprès  des 
t-e?npêtes ,  pour  pouvoir  augmenter  le  nom- 
bre de  Tes  viélimes  ,  fe  faiiît  avec  joie  de 
tous  ceux  qui  pérllTent. 

Le  prince  de  Fisle  d'Or  ne  pouvoit  fe  fer- 
Vir  de  fa  pierre  5  car  il  étoit  enchaîné.  Il 
foupiroit  nuit  &  jour  ;  le  fouvenir  de  Roza- 
lie  étoit  de  tous  les  maux  qu'il  fouiTroit  le 
plus  feniible  pour  lui  ;  mais  enfin ,  un  jour 
que  le  géant  voulut  fe  donner  le  plailir  de 
voir  combattre  quelques-uns  de  ces  infor- 
tunés qu'il  retenoit  enchaînés  ,  le  fort  tomba 
fur  le  prince  de  l'isle  d'Or,  On  le  délia  ,  & 
^-tôt  qu'il  fe  vit  libre  ,  il  prît  fa  pierre  & 
fe  rendit  inviiible. 

Quelle  fut  la  furprife  du  géant  quand  il 
vit  difparoitre  le  prince  de  l'isie  d'Or  !  Il 
ordonna  qu'on  fe  faisît  de  tous  les  pafTages  ; 
mais  le  prince  Invilible  s'éioit  déjà  gliffé 
-entre  deux  rochers.  Il  marcha  longtemps 
-dans  des  forets  où  il  ne  rencontra  que  d^s 
monftres  d'une  figure  effroyable.  Il  monta 
de  rochers  en  rochers;  fe  gliîTa  d'arbres  en 
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arbres>  &  après  des  peines  infinies  il  fe  trou- 
va fur  le  rivage  de  la  mer  j  au  pied  d'une^ 
montagne  qu'il  reconnut  pour  la  même  qu*il 
avoit  vue  dans  le  cabinet  du  préfent  ,  & 
pour  celle  où  Rozalie  ëtoit  retenue  captive. 

C'eft  ainfî  que  la  fortune  fe  joue  des  pro- 
jets des  hommes ,  &  que  les  malheurs  qui 
nous  paroiiTent  fans  remède  ,  font  fouvent 
la  fource  d'un  bonheur  prochain. 

Il  monta  jufqu'au  fommet  de  la  monta- 
gne qui  perçoit  les  nues  ;.  il  y  trouva  un  pa- 
lais dans  lequel  il  entra;  il  pénétra  jufques 
dans  une  grande  allée  >  au  milieu  de  laquelle 
H  vit  la  chambre  de  criftal  où  Rozalie  étoit 
gardée  jour  &;  nuit  par  des  génies.  Il  n'y 
avoit  pas  la  moindre  ouverture.  L'embarras 
du  prince  Invilible  fut  extrême;  il  ne  favoit 
comment  avertir  Rozalie  qu'il  étoit  enfin  de 
retour  f  il  la  voyoit  fans  cefTe  fondante  en 
larmes.  La  douleur  de  cette  princefîe  mal- 
heureufe  perçoit  le  cœur  du  prince  Invifi- 
ble  :  il  falloh  ménager  la  jaloufie  du  prince 
des  Génies  ;  car  au  moindre  foupçon  il  l'au- 
roit  tranfportée  dans  l'autre  extrémité  de  la 
terre.  Il  falloit ,  cependant ,  avertir  Rozalie  j. 
auffi  que  ne  fait  point  imaginer  l'amour. 

Un  jour  que  Rozalie  fe  promenoit  dans  fa 
chambre  5  ^'étant  approchée  du   criflal  q\ii- 
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îul  fervoit  de  muraille  5  elle  fut  éronnëe  de  le 
voir  terni,  comme  fi  quelqu'un  avoit  foufBç 
def^us.  Elle  voulut  relTuyer  ;  mais  fa  furprife 
fut  encore  plus  grande  quand  elle  vit  que  ce 
n'étoir  pas  de  fon  côté ,  la  vapeur  fe  diffipa. 
Rozalie  eut  beau  changer  de  place ,  ii-tôt 
qu'elle  s'arrêroit  5  la  même  vapeur  ternif- 
foit  le  criflal.  Il  n'en  fallut  pas  davantage; 
à  la  princefTe  pour  lui  faire  foupçonner  que 
fon  amant  écoit  de  retour,  E'ie  commença. 
dès-lors  à  gracieufer  davantage  le  prince  des 
génies ,  à  le  flatter  d'ctre  écouté  s'il  vouloif 
un  peu  adoucir  la  captivité  dans  laquelle  il 
la  retenoit.  Elle  ne  lui  demanda  pour  toute 
grâce  que  de  pouvoir,  une  heure  au  moins 
chaque  jour  5  fe  promener  dans  cette  longue 
ialle.  Le  prince  des  génies  le  Iuipern%  Elle 
fortitaufli-tôt ,  &  le  prince  învjfible  lui  donna 
dans  le  moment  la  pierre  r  qu'elle  mit  dans  fa 
bouche.  L'on  ne  peut  exprimer  la  fureur 
du  prince  des  génies.  Il  ordonna  slÏqs  efprits 
aériens  de  voler  par  tout  l'univers  ,  &  de* 
ramener  Rozalie  fi-tôt  qu'ils  pourroient  dé- 
couvrir les  lieux  où  elle  fe  retiroit.  Les  gé- 
nies fortirent  pour  exécuter  (es  ordres,,  &: 
fe  répandirent  par  route  la  terre.  Cepen- 
dant 5  Rozalie  &  le  prince  Invifible  fe  te- 
nant tous  deux,  par  la,  main ,,  avoient  gagné 
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d'abord  une  porte  de  la  faile ,  qui  donnoit 
fur  une  terralTe  qui  defcendolt  dans  les  jar- 
dins. Ils  les  traversèrent  en  filence  ,  fe 
croyant  déjà  fauves  ,  &  déjà  même  leurs 
cœurs  s'applaudiiToient  en  fecret  du  plaifir 
de  fe  revoir  bientôt  )  quand  un  monftre  fu- 
rieux s'élançant  par  hafard  entre  Rozalie  ôc 
îe  prince  Invifible  ,  la  princeiïe  en  eut  û 
peur  }  qu'elle  quitta  la  main  de  fon  amant. 
Ils  fe  cherchèrent  longîem.ps  Tun  &  l'autre* 
Ils  ne  pouvoient  parler ,  car  on  ne  le  pou- 
volt  tant  qu'on  ëtoit  invifible.  Ils  avoient 
entendu  l'ordre  du  prince  des  génies  5  de  les 
faiiir  fi -tôt  qu'ils  paroitroient  ;  ainfi  ,  le 
moindre  bruit  les  auroir  fait  découvrir. 

Hélas  !  que  leur  joie  fur  de  peu  de  durée  J 
6c  qu'elle  fut  fuivie  d'une  fenfible  douleur  ! 
La  princeffe  ,  après  avoir  longtemps  erré' 
dans  cette  forêt  5  s'arrêta  enfin  au  bord  d'une 
fontaine.  Elle  paffoit  tous  les  m.omens  du 
jour  à  écrire  fur  des  arbres  :  Si  jamais  le 
prince  mon  amant  eft  conduit  dans  ces  lieux, 
qu'il  fâche  que  c'eft  ici  que  j'habite  ,  &que 
îe  reviens  chaque  jour  au  bord  de  cette  fon- 
taine ,  dont  les  ondes  font  augmentées  par 
mes  larmes.  Un  génie  lut  ces  mots ,  &  les 
crédit  au  prince  des  génies,  qui ,  fe  rendant  in« 
vifibie^  fe  fit  conduire  au  bord  de  cette  foa- 


î    K    V   l    s    î     B    L    F.  IC9 

taine.  Il  y  attendit  Rozaiie ,  &  lui  tenddnt 
une  main  que  ia  princeiTe  prit  pour  celle  de 
fon  amant ,  à  la  faveur  de  cette  méprife ,  il 
lui  pafTa  un  cordon  de  foie  aux  deux  bras  j 
6c  Te  rendant  auffi-tôt  vifible ,  il  cria  à  Tes 
génies  qu'ils  euiïent  à  l'enlever  dans  Fabime 
le  plus  affreux. 

Le  prince  Invilible  arriva  dans  le  momenf; 
Il  vit  le  prince  des  génies  élevé  dans  le» 
airs  5  tenant  à  fa  main  un  cordon  de  foie.  Il  ne 
douta  point  que  ce  ne  fût  Rozaiie  qu'il  en- 
traînoit.  Il  s'abandonna  tout  entier  à  foa 
défefpoir  y  &  fon  premier  mouvement  fut 
-de  s'ôter  la  vie.  Puis-je  furvivre  à  mes  mal- 
heurs ,  difoiî-il?  En  efl-il  de  comparables 
à  ceux  où  le  fort  me  condamne  ?  Il  femble 
qu'il  ne  me  laifTe  envifager  la  ^n  de  mes 
jTiaux  que  pour  me  \q%  rendre  encore  plus 
fenhbles.  Hébs  1  que  vais-je  devenir?  Puis- 
je  jamais  découvrir  les  lieux  où  ce  barbare  a 
jTiené  Rozaiie. 

Ce  malheureux  prince  avoir  réfolu  de  fe 
laiïïer  mourir,  &  fa  douleur  extrême  fuffi- 
foit  pour  terminer  fes  jours  ;  mais  l'efpé- 
rance  de  favoir  encore  par  les  cabinets  du 
temps  où  fa  princeiïe  pourroit  être  y  le  fou^ 
tint  contre  fes  malheurs.  Il  continua  fon  che- 
min  dans  la  forêt  i  5c  après  avoir  mar<:hé 
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quelque  temps ,  il  Te  trouva  à  l'entrée  d'utî^ 
temple  que  deux  lions  d'une  extrême  gran- 
deur défendoient,  îi  y  entra ,  étant  invifible<,- 
Au  milieu  de  ce  temple  s'ëlevoit  un  autel  , 
fur  lequel  il  y  avoit  un  grand  livre.  Un 
rideau  cachoit  le  fond  de  ce  temple.  La  cu- 
riofîté  le  fît  ouvrir  au  prince  invifible.  Il  y 
vit  fur  un  lit  de  repos  un  enfant  qui  dor- 
jnoit.  Il  connut  à  (qs  armes  que  c'étoit  l'a- 
mour. Il  refta  quelque  temps  à  regarder  ce 
dieu  dont  il  portoit  les  fers.  Il  fentoit  un 
plaifir  fecret  à  voir  dormir  fon  vainqueur. 
Hélas  !  difoit-il  en  lui-même  ,  ce  cruel  en-^ 
fant  goûte  le Tepos  qu'ilote  à  tout  le  monde; 
faut-il  que  je  l'aima  encore  malgré  tous  les 
maux  qu'il  me  fait  fouffrir  ;  ah  !  que  je  paye 
cher  le  plaifir  de  porter  fes  chaînes  !  Le 
prince  invifible  craignit  de  réveiller  l'amour? 
referma  le  rideau ,  &c  s'approcha  de  l'autel 
où  il  avoit  vu  ce  livre;  il  l'ouvrir;  c'étoit 
le  régiftre  des  amans.  Le  prince  invifible  y 
trouva  le  nom  de  Rozalie.  Il  y  lut  qu'elle 
devoit  être  enlevée  ,  par  le  prince  des  génies  ^ 
au  fond  d'un  abîme  où  il  n'y  avoit  qiîe  la 
fontaine  dorée  qui  y  conduifoit. 

Le  pays  qu'arrofoit  cette  fontaine  lui  étoît 
inconnu.  Où  irai-je,  difoit-il?  comment  trou- 
ver des  lieux  dont  je  ne  fais  que  le  nomi 
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Hélas  !  peut-être  que  chaque  pas  que  je  vais 
faire  pour  les  chercher  m'en  éloignera  da- 
vantage ;  mais  n'importe ,  trop  heureux  en- 
core qu'il  y  ait  un  moyen  pour  fauver  Rozalie» 
Le  prince  Invifible  ^  au  forrir  de  ce  tem- 
ple )  fe  trouva  au  milieu  de  fix   allées  qui 
perçoient  la  foret.  Il  ne  favolt  laquelle  choi- 
fir ,   quand  il  apperçut  au  bout  de  celle  qui 
étoit  à  fa  droite,   deux  perfonnes  qui  s'a- 
vançoient  vers   lui.  li  les  reconnut  bientôt, 
C'éioit  le  prince   Gnome  &  fon  confident*. 
Le  plaifir  d'apprendre    des  nouvelles  d'Ar- 
gentine obligea  le   prince  Invifible  à  les  fui- 
vre  5  &  à  écouter  leur  converfation.  Je  croi- 
rois  tes  confeils  >  difoit  le  prince  Gnome  ^ 
&  je  romprois  des  fers  dont  la  rigueur  m'ac- 
cable, fi  la  raifon  pou  voit  vaincre  l'amour^ - 
Je  fais  qu'Argentine  ne  fauroit  m'aimer,  &. 
cependant ,  je  l'adore.  Chaque  jour  elle  me 
devient  encore  plus  chère,  &  je  me  croi- 
rois  heureux  û  j'étois  sûr  qu'elle  m'aimât 
un  jour;  mais  de  toutes  les   peines   de  l'a- 
mour ,  il  ne  me  reftoit  plus  à  connoître  que 
la  jaloufîe  ;   &  pour  comble  de'maux,  mon 
cher  Lififtrate  ,  avec  la  penfée  de  n'erre  ja- 
allais    aimé  d'Argentine  ,    j'ai  l'horreur   de 
penfer  qu'elle  en  aime  un  autre.  Ce  fut  dans 
la  dernière  fçte  que  je  lui  donnai  que  je 
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m'ea  sppei-çus.  Ses  regards  inquiets  mar* 
quolent  le  trouble  de  Ton  cœur.  Peu  atten- 
tive aux  foins  que  je  prenois  pour  elle  ^  à 
peine  feulement  daignoit-elle  mé  regarder. 
Elle  aime,  mon  cher  Lififtrate  ,  elle  aime  5 
je  n'en  puis  pas  douter.  Quelqu'indi  fier  ente 
que  fut  Argentine^  mon  amour  du  moins 
l'amufoit  autrefois  ,  s'il  ne;,  ouvoit  lui  plaire. 
Je  tremble ,  cependant  ,  d'en  être  écîairci. 
.  Me  voici  prêt  à  tenter  Taventure  fatale  ce 
Î3  fontaine  Dorëe.  C'efl  au  fojid  de  ces 
bois  que  cette  fontaine  roule  fes  eaux.  Un 
ÏMq  d'or  auffi  fin  cfue  la  pouilière  en  en- 
toure îesbords.  Uns  feule  goutte  d'eau  qu'on 
y  laifie  tomber  ?  trace  dans  Finftant  fur  le 
fable  le  nom  d'un  rival  ^  fi- tôt  qu'il  eiraimë. 
Que  je  crains,  mon  cher  Lifiitrare!  &  cette 
crainte  m'efl  déjà  prefque  une  certitude  de 
-mon  malheur. 

Le  prince  invifible  n'eut  garde  de  quitter 
le  prince  Gnome  ,  puifaue  le  hafard  lui  fai- 
foit  trouver  la  fontaine  5  aux  lieux  où  le 
prince  des  génies  retenoit  Rozalie.  Le 
prince  Gnome  ,  après  plufieurs  détours  y  ar- 
tiva  enfin  au  bord  de  la  fontaine  Dorée.  Il  fe 
baifîa  en  foupirant  ;  &  laiiTant  tomber  une 
goutte  d'eau  fur  le  fable  ,  il  vit  auffiîôt  le 
î3/>m  du  prince  Flamme  ;  fon  frçrej  tiâcé  fur 
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ce  même  fable.  La  douleur  le  faifit  ,&  il  refta 
évanoui"  entre  les  bras  de  Lififtrate. 

Le  prince  invisible,  qui  ne  foupçonnoit 
point  Rozalie  ,  ne  longea  qu'à  la  délivrer. 
Comme  il  avoit  la  facilité  d'entrer  dans  les 
eaux ,  fans  en  être  endommagé ,  il  n'héiita 
point  de  fe  plonger  dans  la  fontaine.  Il  ap- 
perçut  à  un  coin  une  porte  qu'il  ouvrit.  Elle 
donnoit  iur  une  montagne.  îl  en  defcendit 
avec  précipitation  ,  sûr  qu'il  étoit  d'aller  dér 
livrer  Rozalie.  Il  ne  vit  au  pied  de  la  mon- 
tagne qu'un  feul  rocher,  auquel  étoit  atta- 
ché un  anneau ,  &  à  cet  anneau  un  cordon 
de  foie ,  que  le  prince  învifible  coupa  dans 
le  moment.  Il  faifît  aufîitôt  la  main  de  la 
princefTe  5  qui  fentit  dans  fon  cœur  que 
c'étoit  celle  de  fon  amant.  Elle  n'a  voit  pas 
voulu  oter  fa  pierre  ,  &  quelques  inftances  , 
quelques  prières  &  quelques  honnêtetés 
qu'eût  pu  lui  faire  le  prince  des  génies  5  elle 
étoit  reftée  invifible.  Cette  pierre  qui  rendoit 
invifible,  ne  pou  voit  être  ôtée  que  par  la 
perfonne  même  qui  s'en  fervoit  y  &  Rozalie 
avoit  peur  que  le  prince  des  génies  ne  la 
lui  volât  ^  il  elle  l'avoit  une  fois  ôtée. 

Le  prince  Invilible  &  la  princeiTe  montè- 
rent enfemble  la  montagne  ;  mais  Rozalie 
n'ayant  pas   la    vertu  de  paffer  dans  l'eau 
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comme  le  prince  Invifible ,  elle  ne  put  tra^ 
verfer  la  fontaine  Dorëe.  Ils  étoient  au 
bord  d'un  ruifTeau  ,  fe  tenant  fans  cefTe 
embraffés ,  &C  baignés  dans  leurs  larmes  ^  ils 
ne  pouvoient  fe  voir  ni  fe  parler.  Les  pleurs 
ôc  les  foupirs  ëtoieni  le  feul  langage  de  ces 
malheureux.  La  fureur  du  prince  des  génies 
les  faifoit  trembler.  Il  avoir  excité  dans  les 
airs  un  orage  horrible  ,  quand  ^  au  retour  de- 
là chafTe,  il  avoit  trouvé  Rofalie  enlevée. 
Les  vents  décharnés  marquoient  par  leurs 
liffîemens  la  furie  &  la  colère  de  leur  fou- 
verain.  Il  y  avoit  déjà  même  quelques  jours 
que  cet  orage  durolt ,  quand  une  chaleur 
-épouvantable  fe  répandit  tout-à-coup  dans» 
les  airs.  Au  milieu  des  éclairs.  &;  du  bruit 
affreux  du  tonnerre  ,  de  longs  tourbillons  de  . 
feu  tomboient  du  ciel ,  &  embrafoient  en; 
tombant  les  forets  &  les  campagnes.  Le 
ruiiTeau  mêmxe  ,  au  bord  duquel  étoient  la 
princeffe  &:  fon  amant ,  fécha  dans  l'inftant,. 
Le  prince  Invifible  ^  toujours  attentif,  ne 
douta  point  que  la  fontaine  Dorée  n'éprou- 
vât le  même  fort.  Il  ouvrît  fa  porte,  il  en 
trouva  l'eau  tarie.  Il  reprit  auffi-tôt  Rozalie  > 
&  la  fit  fortir.  Ils  voyagèrent  long  -  temps 
avant  que  d'arriver  à  l'isle  d'Or;  mais  enfin 
^s  y  abordèrent.  Ils  trouvèrent  les  habitans 
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cle  cette  isle  cléfolés  de  renlèvement  de  la 
princeiïe  Argentine. 

Le  prince  Gnome  ,  outre  de  jaloufie  ,  au 
retour  de  la  fontaine  Dorée ,  l'avoir  faite 
emmener  dans  fon  palais  pour  Tôter  au 
prince  Flamme  fon  frère.  Ce  prince  en  étoit 
entré  dans  \m  n  furieux  dépit  5  qu'il  avoit 
réfolu  pour  s'en  venger  d'embrafer  la  terres- 
ce  fut  fa  colère  qui  fauva  Rozalie  &  le 
prince  de  Tisle  d'Or. 

Le  prince  Invifible  ,  attendri  des  malheurj^^ 
de  fa  fœur  ,  fe découvrit  su  prince  Flamme? 
qui  ne  fortoir  plus  des  jardins  du  roi  de 
risle  d'Or  ,  lieux  où  il  avoit  vu  îî  fouvent 
Argentine.  Il  lui  montra  l'arbre  par  lequel  on. 
defcendoit  au  palais  du  prince  Gnome.  Le 
prince  Flamme  y  entra ,  &  enleva  Argen- 
tine ;  &  pour  recompenfer  raraitié  du  prince 
Invifible?  il  Tenleva  avec  Rozalie  &  Argen- 
tine dans  un  empire  où  ils  ne  craignirent  plus 
le  pouvoir,  ni  du  prince  des  génies  3  ni  dix. 
prince  Gnome. 

Charmés  du  beau  nœud  qui  les  lie  > 
Et  chaque  inftant  plus  amoureux , 
Ces  amans  pafTent  là  leur  vie 
Dans  les  plaiiirs  &  dans  les  jeux  ; 
Mais  leur  fort  n*a  rien  que  j'envie;, 
lit  je  ms  trouve  plus  heureux 
Quand  je  vois  un  moment  SyiviSj 
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Le  prince  Flamme  époufa  Argentine ,  qui 
fut  nommée  la  princeiTe  Flamme.  C'ed  elle 
qui  préiide  à  cet  élément  fi  noble  &  û 
brillant.  Le  prince ,  quelques  jours  après 
leur  mariage  ,  mena  fa  nouvelle  époufe  au 
bout  d'une  galerie  qui  terminoit  fon  palais , 
&:  là  ,  après  avoir  ouvert  un  fouterrain , 
qui  n'étoit  éclairé  que  d'une  feule  lampe, 
dont  la  fombre  lueur  laiffoit  à  peine  diftin- 
guer  les  objets  ,  la  princefTe  Flamme  auroit 
tremblé,  fi  elle  n'eût  pas  été  avec  fon  amant  ; 
mais  craint-on  quelque  chofe  quand  on  efl 
avec  ce  qu'on  aime  ?  Alors  le  prince  la  fer- 
rant étroitement  dans  (qs  bras ,  donna  un 
coup  de  pied  ,  &  une  trappe  s'ouvrant  aufli- 
tôt ,  la  princeffe  fe  fentit  entraînée  comme 
au  fond  d'un  abane.  Enfin  la  trappe  s'arrêta 
au  milieu  d'un  cabinet  tout  brillant  de  lu- 
mière. A  chaque  bout  étoit  une  urne  de 
cryftal  remplie  de  flammes. 

Le  prince  rompit  alors  le  filence  qu'il 
avoit  gardé  jufques  là.  Vous  voyez  dans  ces 
deux  urnes  ^  dit- il ,  aimable  princefTe  ^  tout 
ce  que  j'ai  de  plus  précieux  dans  mon' em- 
pire. Le  deftin  fe  repofe  fur  moi  du  foin  de 
les  garder;  mais  c'efl  avec  vous  que  je  veux 
partager  ,  &  ces  bienfaits  y  &  ma  puiiïance, 
ClioififTez  de  ces  deux  clefs,  L'une  ouvre 
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l'urne  dans  laquelle  eft  renfermé  le  feu  de 
la  vie.   Une  feule  é[incelle   eft  capable  de 
ranimer  le  fang  du  vieillard  le  plus  glacé  ; 
&  il  la  flamme  en  étoit  échappée ,  tous  les 
hommes  deviendroient  immortels.  Dans  l'au- 
tre four  les  feux  de  l'amour.  Ah  !  puis  -  je 
iiéfîter  au  choix ,  s'écia  la  princeiïe  Flamme  ! 
Qu'aurois-je  à  faire  de  la  vie  ,  fi  j'avois  perdu 
votre  cœnr  }  Le  prélént  que  vous  me  faites 
aujoufd'hi:i  )  m  aiïure  d'une    fidélité  éter- 
nelle. Je  ne  craindrai  plus  votre  indifférence? 
puifque  je  vais  être  maîtreffe  des  flammes 
de  l'amour.  Ce  dieu  aveugle    ceffa   dès  ce 
moment  d'en   difpofer    à  ion  gré ,  &  c'efl 
la  priiiceffe  Flamme ,  qui  y  félon  fa  volonté , 
difpenfe    fes  feux   aux   mortels,   n'ouvrant 
l'urne  que  quand  il  lui  plaît. 

Maïs  au  feu  fecret  dont  mon  ame 
Sent  nuit  &c  jour  la  vive  ardeur  , 
Il  faut  que  toute  CQZt^  flamme 
De  l'urne  ait  paiTé  dans  mon  cœur. 


%h<^*^ 
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X  L  étoit  une  fois  un  roi  &  une  reine  d'une 
fottife  démefurée  5  mais  qui  s'aimoient  pro- 
digieufeaient.  îi  ne  pouvoit  y  avoir  dans 
le  monde  que  les  flatteurs  de  leur  cour  qui  ne 
diffent  pas  que  leur  amour  étoit  une  preuve 
de  leur  fottife  mutuelle.  Tels  qu'ils  étoient  ,' 
ils  étoient  rois  5  &  pour  lors  tout  va  bien  , 
tout  efl:  bon  ,  d'autant  mieux  que  dans  les 
temps  de  féerie  ,  les  princes  n'avoient  point 
d'affaires  plus  efTentielles  que  celles  de  fe  bien 
gouverner  avec  les  fées  &  les  génies ,  de 
"   Tome  XXIF.  F 
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leur  donner  des  gâteaux  5  quelques  aune^ 
de  rubans  6>c  autres  menues  bagatelles  de 
cette  efpèce.  Il  leur  falloit  iur-tout  avoir 
un  peu  de  mémoire  pour  ne  point  oublier 
d'inviter  aux  couches  d'une  reine  les  fées 
ou  les  génies  bons  ou  mauvais.  Ils  étoient 
encore  obligés  de  prendre  bien  garde  de  ne 
point  mécontenter  ceux  ou  celles  qui  ai- 
moient  à  faire  du  mal  ;  avec  ces  fortes  d'at- 
tentions tout  étoit  fait  3  un  royaume  étoit 
bien  gouverné.  Aufli  ,  depuis  le  temps  que 
la  féerie  eu  un  peu  tombée ,  les  rois  d'à 
préfent  gouvernent-ils  par  eux-mêmes;  ils 
ont  tous  de  l'efprit  3  de  la  connoiflance  des 
affaires  3  de  la  capacité ,  &  fur-tout  ils  s'at- 
tachent à  connoître  le  cœur  humain. 

La  reine  devint  groïïe  *,  elle  employa  tout 
le  temps  de  fa  grofTeffe  à  compofer  une  lifte 
des  noms  de  toutes  les  fées  qu'il  lui  fut  pofîi- 
■ble  de  ralTembler.  Il  y  en  avoit  un  grand 
nombre  dont  on  n'avoit  je^mais  entendu  par- 
ier. Tous  les  fujets  du  roi  eurent  ordre  , 
fous  peine  de  la  vie  3  de  donner  tes  noms 
de  celles  qui  leur  étoient  connues ,  &  l'on 
avoit  grand  foin  d'écrire  leurs  déclarations. 
Mais  tous  les  corps  du  royaume  que^l'on 
confulta  fur  cette  grande  affaire  3  ne  furent 
pas  ^  à  beaucoup  près  ^  traités  avec  autanç 
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fie  confîdération  que  celui  des  nourrices  6>C 
des  vieilles  mies ,  &  ce  fut  à  jufte  titre  ,  à 
caufe  de  leurs  grandes  connoiflances  &:  de 
leur  profonde  érudition.  Elles  furent  donc 
admifes  au  confeil  ,  &:  donnèrent  toutes 
leurs  avis  ,  avec  les  détails  ?  les  difFufions  &c 
les  obfcurités  qu'on  leur  a  connues  de  tout 
temps. 

Le  temps  des  couches  arriva  ?  &  la  lifte 
de  tous  les  noms  qu'on  avoit  pu  recueillir  , 
îempliiToit  (  quoique  de  petite  écriture  )  un 
des  plus  gros  volumes  in-folio  ,  pour  lequel 
On  avoit  fait  drefler  un  grand  pupitre  fur 
une  eftrade  au  pied  du  Ht  de  la  reine  ,  oc  le 
tout  reffembloit  affez  à  un  lutrin. 

Au  moment  que  Ton  s'en  doutoit  moins  j 
les  douleurs  prirent  â  la  bonne  reine  5  &  ce 
fut  précifément  entre  minuit  &  une  heure. 
Le  roi  ?  pour   lors  y  étoit  dans  fon  premier 
fomme  ;  mais  elle  accoucha  fi  promptement 
(  quoique  Ton  fût  bien  afTuré  que  ce  fut  fon 
premier  enfant  ,  &  qu'aucune  fée  ne  l'eût 
fecourue  )  que  le  roi,  qui  avoit  été  averti  dès 
l'inftant  des  premières  douleurs  5  &  qui  cou- 
choit  dans  une  chambre  féparée  par  une  (im- 
pie cloifon  de  celle  de  la  reine  ,  que  le  bon 
roi ,  dis- je  ,  n'eut  que  le  temps  de  mettre  fon 
pétenlair  6c  fes  pantoufles ,  6c  d'accourir  en- 
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core  tout  endormi.  Maigre  cette  diligence  i 
il  trouva  la  reinç  accouchée  ;  il  courut  au 
pupitre  ,  &  monta  les  degrés  fi  fort  à  la  hâte^ 
que  l'hiftoire  rapporte  qu'il  lailTa  une  de  fes 
pantoufles  en  chemin.  Que  de  befogne  à  faire 
pour  un  fot  ! 

Le  voilà  donc   juché  devant  fon   grand 

livre  y    tenant  fon  martinet  à  la  main  ;    le 

voilà     donc    criant     à    tue  -  tête  :  »    je 

»  vous  conjure  oc  vous  prie  ,  fée  une  telle  , 

f>  génie  un  tel,  de  m'h?norer  de  votre  vifite  j 

»  &   de  venir  douer   mon  enfant  ».  Il  fe 

preffoit  fi    fort  ?  &   il  étoit  û  prodigieufe- 

ynent   ému  ,   qu'il    ne   prononça  pas   trois 

noms  comme  ils  étoient  écrits.  D'un  autre 

côté  la  reine  s'égofilloit  à  force  de  crier  :  » 

que  Ton  apporte  mes  gâteaux  ^  que  l'on  ar- 

»  range  mes  préfens;  prenez  cette  clef,ouvrez 

p>  cette  armoire  ,  &  renoit  mille  propos  fem- 

»  blables  »,  Enfin  l'on  ne  favoit   dans  cette 

chambre  auquel  entendre.  Heureufement  que 

le  temps   de  ces    fortes  d'invitations  étoit 

limité;  car  les  attentions  de  la  reine  ,  qui 

de  tout  temps  avoit  été  fertile  en  ordres 

inutiles  &  fouvent  répétés  ,  n'auroient  pu 

finir  5  non   plus  que  la  lefture   du  roi ,  le 

plus  grand  ânoneur  qui  fût  jamais }  avant  que 

leur  petit  garçon  eût  été  en  état  d'être  fevré 
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(  car  c*ëtoit  un  prince  que  le  ciel  leur  avoit 
donne);  article  de  joie  qui  n'avoit  pas  peu 
contribue  à  démonter  la  pauvre  tête  du  roi. 
Quoique  le  temps  de  l'invitation  ne  dut 
être  que  d'une  demie  heure  5  au  plus  ,  le  roi 
employa  deux  grandes  heures  à  lire  dans  (on 
grand  livre  ^  quelt^ue  chofe  qu'on  pûl  lui 
dire,  &  cependant  il  n'étoit  encore  qu'à,  la 
troifîème  p.:ge.  Enfin  on  lui  fit  appercevoir 
que  plufieurs  fées  ou  génies  l'attendoient 
dans  la  grande  ialle  du  pûliis^  &  qu'ils  s'im- 
patientoient  de  ne  voir  perfonne  pour  faire 
les  honneurs  &  les  recevoir  ;  il  courut 
dans  l'équipage  indécent  dont  i*ai  déjà  parlé, 
fît  à  tout  ce  qu'il  trouva  de  ïées  dans  la 
falle,  cent  excufes  ,  &c  leur  demanda  leur 
proteftion.  Prefque  toute  l'afifemblée  fut  tou- 
chée de  fon  extrême  foumifîion  ,  &  lul*pro- 
mit  de  ne  faire  aucun  mal  à  Ton  fils  ;  ils 
rafifurèrent  tous  qu'il  parviendroit  à  une 
grande  vieillefife  ,  &:  qu'il  jouiroit  à  un  cer- 
tain âge  de  tout  le  bonheur  imaginable. 
Mais  pendant  la  levure  du  roi^  une  fée  né- 
grefife ,  dont  il  avoit  écrit  le  nom  en  lettres 
majufcules  5  dans  la  crainte  de  l'oublier  ,  & 
dont  jamais  perfonne  n'avoit  entendu  parler^  ■ 
ayant  été  nommée  des  premières  ,  arriva 
auiïi  des  premières  dans  la  grande  faîle.  En- 
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nuyée  d'attendre ,  &  piquée  de  n'avoir  pas 
été  complimentée  à  la  defcente  de  (on  grand 
coco,  fur  lequel  elle  ëtoit  venue  du  fond  de 
la  Guinée  ;  »  lis  toujourt ,  dit-elle  entre  fes 
»  dents  y  ton  fils  n'en  fera  pas  plus  grand  ,  li$ 
»  toujours  5  il  ne  fera  qu'un  Courtebotte  «. 
Elle  auroit  fans  doute  continué  la  litanie  des 
défauts  qu'elle  vouloit  lui  donner ,  fi  la  bonne 
Guerlinguin ,  quiprotègeoit  particulièrement 
le  royaume  &  la  famille  royale,  ne  fût  accou- 
rue d'elle  -  même  ?  fans  attendre  le  moment 
de  fon  appel  ,  &  n'eût  conjuré  la  négreiTe 
de  m.odérer  fa  mauvaife  humeur ,  ce  qu'elle 
ût  avec  peine.  Enfin ,  elles  reçurent  tou- 
tes leurs  préfens  >  rendirent  vifîte  à  la 
reine  ,  &  retournèrent  chacune  à  leurs  af- 
faires. 

Quand  tout  le  monde  fut  partie  Guer- 
linguin  s'approcha  du  lit  de  la  reine ,  &  dit 
>>  au  roi ,  vous  n'avez  rien  fait  de  bien  ;,  tout 
»  a  été  de  travers  ;  pourquoi  n'avez-vous 
»  pas  daigné  me  confalter  }  Mais  les  fots  font 
»  toujours  méfians  ;  vous  ne  m'avez  pas 
»  feulement  invitée  ^  moi  dont  vous  con- 
»  noiffez  les  bontés  :  ah  1  madame  ,  dit  le 
»  roi ,  en  fe  jetant  à  fes  pieds  5  ai- je  eu  le 
»  remps  de  lire  jufqu'à  vous  ?  Voyez  ,  en  lui 
n  -montrant  la  marque  ,  fi  je  n'en  fuis  pas  refté 
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»  au  commencement.  Je  ne  fuis  pas  piquée  ^ 
»  lui  dit- elle  ^  de  n'avoir  pas  été  invitée  ,  je 
»  ne  prends  pas  garde  à  ces  fortes  de  baga- 
»  telles  avec  les  gens  que  j'aime  ;  fans  cela  3 
»  je  n'aurois  pas  fauve  bien  des  malheurs  à 
»  votre  fils  ;mais  j'ai  des  vues  fur  lui ,  je  dois  , 
»  vous  l'enlever  ,  &  vous  ne  le  reverrez 
»  que  tout  couvert  de.  fourrure  «.  A  ce  mot , 
que  le  roi  &:  la  reine  ne  pou  voient  com- 
prendre dans  un  clim.at  aufîi  chaud  que  ce- 
lui qu'ils  habitoient ,  ils  fondirent  en  larmes. 
Guerlinguin  leur  dit  de  ne  point  s'affliger , 
qu'elle  avoit  été  alîez  bonne  &  affez  coin- 
plaifante  pour  laifTer  élever  le  roi  par  {^s 
père  &:  mère  5  qui  l'avoient  gâté  ,  &  ii  bien 
gâté  5  qu'ils  n'en  avoientfait  qu'un  fot  ;  mais 
qu'elle  ne  vouloit  pas  qu'il  en  fut  de  même 
de  leur  fils  ;  qu'ils  ne  dévoient  s'embarralTer 
de  rien  autre  chofe  ,  que  de  gouverner  fa- 
gement  leur  royaume.  Après  5  elle  ouvrit 
la  fenêtre  ,  mit  le  petit  prince  dans  un  pa- 
nier ,  ôc  fe  donnant  du  talon  dans  le  der- 
rière ,  elle  gliiïa  fur  les  airs  ,  comme  elle 
auroit  pu  faire  avec  des  patins. 

Le  roi  &  la  reine  furent  pénétrés  d'une 
douleur  inconcevable  ;  ils  fe  voyoient  fé- 
parés  d'un  fils  qu'ils  avoient  été  fi  long- 
temps à  faire  ;  ils  s'occupèrent  àts  dernières 
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paroles  que  leur   avoit  d;tes  Guerlingum  : 
vous  ne  le  verrez  ,  nous  a-t-elle  dit  ,    que 
tout  couvert  de  fourrure.  L'on  confulta  tout 
le  monde    pour  s'en  inftruire  ,  car  les  con- 
feils  font  le  fort  de  ceux ,   ou  qui  ne  peu- 
vent prendre  de  parti  ,  ou  qui  n*ant  point 
de   connoiiTance  ;  mais    tous    les    confultës 
ne  purent  inftruire  les  gens  intëreffës.   Oiî 
opina  donc  5  &  Ton  fe  perfuada  aifément , 
vu  la  dîfpoiition  où  l'on  étoit ,  que  des  four- 
rures dévoient  être  une  chofe  affreufe.  Le 
roi  &la  reine  prirent  donc  à  la  fuite  de  tous 
leurs  confeils  &  de  leurs  réflexions ,  le  fage 
parti  de  s'affliger  tant,  que  cela  falfoit  pitié. 
Mais  tout  trifïbs  &  défœuvrés  que  fe  trou- 
voient  le  roi  &  la  reine  dans  leur  palais  , 
ils  ne  purent  fe  réfoudre  à  donner  de  petits- 
frères  ou  de  petites  fœurs  à  leur  fils. 

Revenons  au  petit  prince  ;  la  fée  rem- 
porta chez  elle.  Elle  habitoit  un  bel  &  bon 
château  de  campagne.  En  arrivant ,  elle  ôta 
à  une  jeune  païfane  ,  fraîche  &:  vigoureufe, 
l'enfant  qu'elle  nourrilToit ,  &  lui  fubftituant 
le  petit  prince ,  elle  lui  fafcina  les  yeux  y  au 
point  que  la  paifanne  le  crut  toujours  fon 
propre  enfant.  11  fut  élevé  par  elle  dans 
la  baffe  cour  du  château  ;  mais  à  mefure 
qu'il  avançoit  en  âge  ^  la  fée  le  faifoit  ve** 
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nîr  plus  fouvent  auprès  d'elle ,  afin  de  cul- 
tiver en  ^lui  les  dons  de  la  nature.  Cette  , 
fage  fée  étolt  bien  perfuadëe  qu'une  éduca- 
tion (impie  &  naturelle  du  côté  deTerprit, 
dure  &  Fatigante  du  côté  du  corps  ,  étoit 
le  don  le  plus  effentiel  qu'elle  pût  donner 
à  un  prince.  Mais  ce  ne  fut  pas  à  cette  feule 
attention  que  fe  bornèrent  celles  qu'elle  vou- 
lut avoir.  Elle  réfolut  de  le  former  par  les  tra- 
verfes  ,  les  peines  de  l'efprit  ,  &  la  connoif- 
fance  des  hommes.  Courtebotte  avoit  en 
effet  befoin  de  tous  les  taîens  du  ccei  r  Se 
de  Tefprit  ;  car  en  augmentant  en  âge  ,  il 
ne  parvint  pas  à  une  haute  ftature  ;  en 
récompenfe  )  il  étoit  agréable  de  vifage  y 
bien  fait  dans  fa  petite  taille  y  &t  Ton  voyoit 
peu  d'hommes  plus  nerveux  &  plus  vigou^ 
reux  que  lui.  Il  avoit  ,  dès  fon  enfance  , 
exercé  fon  courage  dans  les  forêts  ,  &  plu- 
fleurs  fois  formé  des  troupes  de  jeunes  gens 
de  fon  âge  5  qui  lui  avoient  toujours  déféré 
le  commandement ,  tant  il  eft  vrai  que  Ton 
fait  prefque  toujours  dans  fon  enfance  ,  ce 
que  l'on  doit  faire  dans  un  âge  plus  avancé. 
Les  années  fortifient  les  inclinations  bonnes 
ou  mauvaifes  ;  mais  leur  principe  eft  tou- 
jours indiqué  dans  la  jeuneïïe. 

Courtebotte   n'ignoroit  pas  que  le  nom 
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qu'il  portoit,  fans  en  connoître  aucunautre  , 
étoit  un  fobriquet  qu'on  lui  avoit  donné 
mais  pour  s'en  confoler ,  il  s'étoit  promis 
cent  fois  de  l'illuftrer  ?  &  de  le  rendre  re- 
Gommandable.  La  fée  TavertifToit  fou  vent 
par  des  fonges  ,  qu'il  devoit  incefTamment 
quitter  un  paysj  où  l'érat  d'une  naiflance  aullî 
baffe  que  la  fienne ,  faifoit  une  forte  de  re- 
proche à  l'élévation  de  fon  cœur.  Ce  fut  la 
feule  voie  qu'elle  employa  pour  lui  infpirer 
tous  les  moyens  néceffaires  pour  mettre  à 
fin  les  plus  grandes  aventures.  Elle  imprima 
fortement  en  lui  la  patience  &  la  hardielîe) 
dont  la  réunion  produit  le  fens  froid  ;  &C 
l'affara  plufieurs  fois  que  tant  qu'il  feroit  ver- 
tueux )  rien  ne  pourroit  lui  manquer  dans 
les  pays  éloignés  /  &  pour  le  perfuader  da-^ 
vantage  ,  quand  elle  le  faifoit  venir  auprès" 
d'elle  5  elle  ne  l'entretenoit  que  de  couron- 
nes acquifes  par  des  gens  de  fon  efpèce ,  ÔC 
de  la  réputation  qu'ils  avoient  obtenue  par 
leur  valeur  &  par  leur  bonne  conduite.  La 
tête  remplie  de  toutes  ces  idées  5  le  cœur 
naturellement  haut  &  magnanime  ,  &  la 
taille  des  plus  courtes  ,  il  arriva  un  jour 
dans  une  grande  ville  voifine  du  château  de 
la  fée  ,  l'ardeur  de  la  chaiTe  l'avoit  emporté 
jufques4à.  Il  étoit  monté  fur  un  joli  chsval 
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alezan  ,  dont  la  fée  lui  avoit  fair  prëfent  de- 
puis peu.  Il  étoitfimplemcnt  vêtu^  &  n'avoit 
point  d'autres  armes  qu'un  arc  ,  des  flèches 
&  un  ëpieu  ;  mais  toute  cette  parure ,  quoi- 
qu'un peu  fauvage  ,  avoit  une  grâce  mer- 
veilleufe  fur  fa  perfonne.  Il  arriva  dis- 
je  ^  au  moment  que  tous  les  habitans  de  la 
ville  couroient  à  la  grande  place  pour  en- 
tendre ce  que  des  étrangers  avoient  à  pu- 
blier. Leur  cortège  ,  leurs  habillemens  & 
leurs  équipages  bifarres  &  inconnus,  dans  le 
pays ,  attiroient  la  curiofité.  Tout  le  monde 
couroit  donc  ;  car  on  a  beau  dire  ,  on  eft  ba- 
deaud  en  tout  pays. 

Courtebotte  courut  auffi  ,  &  fe  trouva 
fort  près  des  étrangers.  Ils  firent  précéder 
la  ledure  qu'ils  vouloient  faire  par  le  bruit 
de  plufieurs  inflrumens  de  guerre.  Quand  les 
fanfarres  furent  finies  y  un  vénérable  vieillard 
à  barbe  retroufTée  derrière  les  oreilles ,  lut 
à  haute-voix  ce  qui  fuit  : 

Que  toute  la  terre  fâche  ,  que  quiconque 
pourra  conquérir  la  montagne  de  glace  ,  pof- 
fidera  non- feulement  la  précieufe  Zibeline  5 
belle  entre  toutes  les  belles  ,  mais  encore  tous 
les  états  dont  elle  doit  être  reine. 

»  Voici  y  dit- il  ?  après  ce  cri- là  >  la  lifte 
de  tous  les  princes  qui  ;  frappés  de  fa  beau- 

F  vj 
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>>  té  ,  ou  de  celle  de  Tes  portraits  ,  ont  péri 
»  en  vowlant  mettre  à  fin  l'entreprife   pro- 
»  pofëe  )  ôc  celle  de  ceux  qui  fe  font  nou- 
>>  velleinent    engages    pour  la    conquête  »■• 
Courtebotte   fe  fentit  alors  animé  du  défîr 
le  plus  violent    que  la  gloire  ait  jamais  ex- 
cité dans  un  cœur.  11  balançoit  cependant  j 
en  refléchilTant  fur  Ton  état ,   &  fur  le  peu 
de  reffource  qu'il  avoir  ;  mais  au  milieu  de 
l'agitation  que  lui  caufoient  toutes  \qs  pen- 
fées   qui    le  venoient  afTaillir  en  foule  ,  le 
vieillard     qui    venoit  de    faire  la  leâure , 
après  s'être  profterné  trois  fois  ,   découvrit 
une  efpèce  de    litière ,  &:  fit  voir    à  toute 
raffemblée  le  portrait  de   la  belle  Zibeline. 
Courtebotte  en  fut  fi  frappé  ,  que   fendant 
la  prefTe  ,  &    ne  conlidérant  plus  rien  ,  il 
demanda  à  s'mfcrire.  Tous  les  étrangers  ap- 
percevant  fa  petite  figure  ,  &:  la  fimplicité. 
de  fes  vétemens  ,  fe  regardoient  entr'eux  ^ 
&  ne  favoient  s'ils  dévoient  accepter  fa  pro- 
pofiîion  ,  ou    la    refufer.  «    Donnez  ,  leur 
^>  dit  il  d'un  ton  haut  >  donrez  que  je  figne  : 
»  favez-vous  qui  je  fuis  *>  ?  On  obéit  ;  mais 
comme  il  étoit  animé  d'amour  pour  le  por- 
trait ,  &  de  colère  contre  les  étrangers  ^  il 
n'eut  pas  le  temps  de  choifir  un  autre  nom 
que  le  fien^  6c  figna  Courtebotte,  A  ce  nom^ 
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qui  Te  trôuvoit  à  la  fuite  de  ceux  de  tant  de 
princes,  Téclat  de  rire  des  étrangers  fiit  vio- 
lent. «  Coquins  ,  leur  dit-il ,  rendez  grâces  au 
»  portrait  dont  la  garde  vous  eft  confiée  , 
»  fans  cela  »  .  .  .Il  n'en  dit  pas  davantage  ^ 
la  modération  le  reprit  ;  il  s'éloigna  d'eux  , 
en  leur  promettant  de  leur  faire  voir  qui  iî 
étoit  »  après  toutefois  avoir  fu  le  nom  du 
pay.s  de  Zibeline ,  &  le  temps  auquel  il  falloit 
fe  rendre  pour  tenter  Tavemure. 

Courtebotte ,  malgré  fon  grand  courage  5 
fe  trouva  rempli  de  tous  les  doutes  qu'une 
pareille  entreprife  auroit  pu  caufer  à  tout 
auîre  qu'à  lui  ;  mais  comme  il  étoit  fort 
connu  dans  la  ville  ^  &  qu'il  avoit  iigné 
fon  propre  nom  ,  que  les  trompettes  avoient 
repéré  mille  fois  à  la  grande  rifée  de  tout 
le  monde  ,  &  que  fes  petits  am.is  le  vin- 
rent féliciter  en  riant  fur  fes  grandes  entre- 
prifes  ,  il  fe  douta  aifément  que  le  bruit  de 
cet  événement  fe  feroit  répandu  jufqu'au  châ- 
teau de  la  fée  :  il  n'ofa  donc  y  retourner?  5c  fe 
préfenter  devant  celle  qu'il  croyoit  fa  mère  y 
fur- tout  après  avoir  (oufcrit  à  l'efpërance  d'un 
royaume  &C  d'une  belle  princeiTe.  Il  dit 
adieu  à  fes  petits  amis,  &  les  embraiTa  en  les 
affurant  qu'ils  ne  le  reverroient  que  roi  Ôc 
ai  mari  de  Zibçline  ,  ou  qu'il  mourroit  à 
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la  peine.  Il  partit  fans  s'embarrafler  davan- 
tage de  tous  les  propos  que  Ton  tenoit  dans- 
le  pays  fur  Ton  entreprife.  Les  provinces  en 
parlèrent  après  que  la  cour  en  eût  beau- 
coup parlé  ,  &  cette  cour  ëtoit  celle  du  ro  i 
Jbn  père  &  de  la  reine  fa  mère ,  qui  ne  fa- 
voient  pas  la  part  qu'ils  avoient  aux  plai- 
fanteries  que  Ton  faifoit  de  Courtebotte  , 
5c  qu'ils  faifoient  eux  -  mêmes.  Les  pauvres 
princes  vivoient  de  la  façon  que  j'ai  déjà 
dite.  Courtebotte  fortit  de  la  ville  fur  fon  joli 
cheval  alezan  ,  plongé  dans  fes  penfées. 
Il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  eût  de  profondes 
rêveries  ;  le  fouvenir  du  portrait  de  Zibeline 
l'occupa  ;  l'embarras  du  voyage  fe  pré  Tenta 
à  lui  j  mais  l'amour  d'un  côté  ,  &  de  l'au- 
tre )  la  honte  ■  de  retourner  au  château  de  la 
fée  ,  lui  firent  abfolument  prendre  le  parti 
du  voyage.  Il  lut  l'affiche  que  lui  avoient 
donnée  les  hérauts  d'armes ,  &:  ne  la  trouva 
que  médiocrement  claire  ;  elle  étoit  conçue 
en  ces^  termes  :  â  quatre  cent  lieues  de  mont 
Caucafe  ,  en  montant  au  nord  ,  vous  recevrez 
vos  ordres  &  vos  inflrucilons pour  la  conquête 
de  la  montagne  de  giace^  Belle  inflruftion 
pour  un  homme  qui  part  d'un  pays  où  fe 
trouve  aujourd'hui  le  Japon.  Cependant  il 
s'orienta  fuivant  les  connoiiTances  de  géo: 
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graphie  que  la  fée  lui  avoit  fait  apprendre 
dans  la  géographie  de  Robbe  ,  &  continua 
fa  route.  Il  évita  avec  foin  toutes  les  villes, 
pour  éviter  en  même-temps  toutes  les  plai- 
fanteries  qu'il  avoit  entendu  faire  fur  fon 
nom.  Comme  il  n'avoir  pas  beaucoup  voya- 
gé ,  il  n'entendoit  pas  encore  la  raillerie  ; 
il  couchoit  donc  dans  les  forêts,  &  croyoit 
fe  foutenir  de  quelques  fruits  qu'il  rencon- 
troit  en  chemin;  mais  la  fée  qui  le  proté- 
geoit  5  &:  qui  vouloit  le  fécourir  fans  dimi- 
nuer fon  courage  par  la  confiance  des  mer- 
veilles ,  lui  fouffloit  des  vivres  pendant  qu'il 
prenoit  du  repos  ;  de  façon  qu'à  fon  réveil^ 
il  fe  trouvoit  de  plus  en  plus  frais  &  difpos. 
Elle  voulut  encore,  fuivant  le  projet  quelle 
en  avoit  formé  dès  long-temps  ^  le  faire 
paiTer  par  toutes  fortes  d'épreuves. 

Un  jour  qu'il  fuivoit  à  fon  ordinaire  îe 
fentier  d'une  forêt ,  elle  le  fît  attaquer  par 
un  de  ces  monftres  ,  dont  l'Amérique  eu 
remplie.  Celui-ci  tenoit  du  tigre  &  du  léo- 
pard. Le  combat  fut  vif,  &  Courîebotte 
à  la  fin  triompha  du  monftre  ;  ce  ne  fut 
pas  fans  peine  ,  car  il  en  cofita  la  vie  à  fofi 
cheval  ;  cette  perte  lui  fut  chère ,  mais  l'ar- 
deur de  fon  courage  le  foutenant  dans  cette 
adveriité,  il  continua  fon   chemin  à  pied;> 
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&  arriva  enfin  dans  un  port  de  mer.  Il  y 
trouva  un  bâtiment  qui  faifoit  route  à  peu 
près  du  côte  qu'il  le  défiroit ,  &  fe  trouva 
fur  lui  encore  afîez  d'argent  pour  payer 
fon  palTage.  Il  partit  ;  mais  après  quelques 
jours  de  navigation  y  il  furvint  une  tempête 
qui  lui  fit  faire  naufrage.  Il  fe  fauva  feul 
de  tout  l'équipage  5  &  aborda  avec  grand 
peine  dans  une  ifle  déferte.  Ce  fur  là  qu'il 
eut  le  temps  de  faire  de  férieufes  réflexions  ,• 
cependant  ^  fon  grand  cœur  ne  le  laiffa 
point  abattre.  Il  vécut  de  la  chaffe  &  de 
la  pêche  ,  du  moins  fe  le  perfuada-t-il  ainfi , 
mais  plus  certainement  encore  des  fecours 
fecrets  de  la  bonne  Guerlinguin. 

Un  jour  qu'il  fe  promenoit  aiïez  triste- 
ment fur  le  bord  de  la  mer ,  il  découvrit 
un  vaifTeau  qui  faifoit  voile  de  fon  côté.  Il 
fit  des  fignaux  pour  demander  du  fecours  ; 
mais  plus  le  vaifTeau  approchoit ,  plus  il  lui 
paroiffoit  extraordinaire  ,  &  moins  il  apper- 
cevoit  d'hommes  fur  le  bâtiment  ;  enfin  ,  il 
■vint  à  pleines  voiles  donner  contre  la  terre. 
Le  hafard  &  la  fortune  lui  firent  rencon- 
trer un  lit  de  vafe  5  fur  lequel  il  échoua  le 
pius  heurc^ufement  du  monde.  Pour  lors 
Courtebotte  îwi  à  portée  d'examiner  de  plus 
près  le  vaifTeau  j  il  vit  que  les  mats  étoieat 
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des  arbres  verts  pleins  de  feuilles,  que  tous 
îes  bordages  ëtoient  couverts  de  petits  ar- 
bres en  taillis  ,  &  qu'enfin  il  refTembloit  par- 
faitement à  un  bofquet.  Surpris  de  cet  ob- 
jet, &  de  la  folitude  du  bâtiment  5  il  fauta 
dedans,  &  ne  vit  que  des  hommes    réduits 
dans  un  état  affreux.  Ils   éîoient  fans  mou- 
vement,   &    prefque    devenus  arbres.  Les 
uns    tenoient  au  pont  du  vaiffeau    par  îes 
jambes  ,  d'autres  par  îes  bras  ,  fuivant  l'ac- 
tion dans  laquelle  la  manoeuvre  &  la  com- 
munication  du   vaiiïeau    les  avoit    furpris, 
Courtebotte  ,    frappé    de   la   compaffioii 
qu'un  pareil  fpe(51acle  pouvoir  caufer  ^  eiTaya 
avec  le    fer  d'une  de  fes  flèches  de  déta- 
cher leurs    membres   du  bois  qui   les  rete- 
noit.  Il  en  vint  à  bout,  &  pour  lors  il  les 
porta    l'un  après  l'autre  à   terre.   îi  eilaya 
de  faire  quelques  fomentations  d'herbes  fur 
leurs  membres  de  bois  ^  &  le  fît  avec  fuc- 
cès.  Il  fit  il  bien,    qu'en  peu  de   jours,  ils 
fe  trouvèrent  en  état  d'agir  ^i  de  manœu- 
vrer comme  auparavant.  L'on  imagine  bien 
que  Guerlinguin  travailla  à  cette  belle  curé. 
Soit  par  infpiration^  foit  par  une  fimple  ré- 
flexion,   Courtebotte   fit    frotter    tous    les 
membres  du  vaifleau   avec  les  mêmes  plan- 
tes qui  avoient  fecouru  fî    parfaitement  îes 
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matelots;  &  ce  fecours  fut  donne  très-à- 
propos,  car  au  train  qu'il  prenoit  >  le  bâti- 
ment  feroit  devenu  en  peu  de  temps  une-- 
grande  foret.  La  reconnoiflance  de  ces  pau- 
vres matelots  fut  infinie  :  il  obtint  donc 
aifément  d'eux  de  le  conduire  où  il  avoit 
à^ffein  d'ailer  ;  mais  ils  ne  purent  lui  ré- 
pondre autre  chofe  aux  queftions  qu'il  leur 
fit  fur  l'état  dans  lequel  il  les  avoit  trou- 
ves ,  (inon  que  paiïant  à  la  vue  d'une  côte 
remplie  de  bois ,  un  vent  de  terre  aiTez 
violent  les  avoit  charges  ;  que  l'air  s'étoit 
tout  à  coup  obfcurci  d'une  pouiîière  très- 
ëpaiiTe^  qui  fans  doute  avoit  communiqué 
une  vertu  végétative  à  tous  les  corps,  ex- 
cepté aux  métaux  ;  qu'ils  s'étoient  trouvés 
d'abord  appefantis  ;  qu'enfuite  ils  a  voient 
perdu  le  fentiment  ;  &:  que  peu  à  peu  )  fans 
pouvoir  l'éviter  ,  le  bois  les  avoit  gagnés 
&  attachés  à  lui.  Courtebotte  fit  fes  ré- 
flexions fur  un  événement  fî  fingulier  ;  & 
ne  voulant  rien  négliger  de  tout  ce  qui  lui 
arrivoit ,  &L  qui  pouvoit  être  utile  ou  cu- 
rieux, il  ramaiïa  à  tout  hafard  une  afTez 
grande  quantité  de  cette  poudre  ,  qu'il  mit 
dans  une  boëre  5  &  qu'il  conferva  précieu- 
fement  fur  lui.  La  fée,  qui  avoit  produit 
«ette  merveille,  contribua  beaucoup  à  cette 
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înfpirarion;  l'équipage  de  ce  vaiiTeair  n'eut 

pas  de  peine  à  quitter  l'ifle  délerte  ,  &  fit 
voile  par   le   plus  beau  temps  du   monde. 
Après  un  mois  de  navigation  ^  ils  apperçu- 
rent  la  terre  ^  Se  rëfolurent  d'y  débarquer  > 
non  feulement  pour  s'inflruire  de  leur  rou- 
te j  mais   encore    pour  faire   de  Teau  ,   & 
prendre  des  rafraîchilTemens  ,  dont  ils  com- 
mençoient  d'avoir  befoin  :  Courtebotte  s'em- 
barqua dans  la  chaloupe  qu'ils  mirent  à  îa 
mer;  à  mefure  qu'ils  approclioient  de  ter- 
re 5  ils  ne  découvroient    point  d'hommes  : 
cependant ,  ils  ne  pouvoient  douter  que  la 
côte  ne  fût  habitée  5  puifqu'ils  remarquoient 
du  mouvement ,  que  l'on  faifoit  des  fignaux 
pour  marquer  leur  découverte^  &  qu'enfin 
"ils  diflinguoient  des  poulîières^  médiocres  à 
la  vérité,  qui  fe  rejoignoient  dans  l'endroit 
où  ils  vouloient  aborder  y  ce  qui  prouvoit 
clairement  qu'on  éroit  fur  Tes  gardes.  Quand 
ils  furent  à  la  portée  de   l'œil,  ils    décou- 
vrirent de  gros  barbets   poftés  le    long  de 
la  côte  ,  qui  faifoient  la  garde  ;  ils  en  apper- 
curent   d'autres    formés    en    troupes.  Ceux 
qui  fe  trouvèrent  à  l'avancée  ,  vinrent  fiè- 
rement reconnoître  la  chaloupe;  &:  voyant 
que  Courtebotte  ne  les   accneilloit  pas  de 
ce  vilain  mot,  tirez ^  &  qu'au    contraire^ 
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il  leur  dit  :  eh  ?  bon  jour  5  mes  bons  chiens  J 
ce  fut  aufïitôt  de  leur  part  des  mouvemens 
de  qneue  infinis  5  &  de  ces  cris  de  carefTe 
qui  marquoient  leur  contentement.  Ils  firent 
plus  ,  ils  lui  donnèrent  la  patte  ;  ils  lui  de- 
mandèrent s'il  vouloit  les  fuivre  ^  &  s'aban- 
donner à  leur  conduite;  non-feulement  il 
comprit  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  mais 
il  comprit  encore  qu'ils  ne  vouîoient  pas 
qu'il  fût  fuivi  de  perfonne  d.e  Tëquipage  , 
&:  que  ce  n'étoU  qu*à  lui  feul  qu'ils  accor- 
doient  cette  marque  de  confiance.  La  cu- 
riofitë  détermina  Courtebotte  ;  il  ordonna 
donc  à  fes  gens  de  l'attendre  pendant  l'ef- 
pace  de  quinze  jours  ^  après  lefquels  ils 
pourroient  continuer  leur  route ,  quand 
même  ils  n'auroient  point  eu  de  fes  nou- 
velles. Il  leur  recommanda,  cependant,  de 
ménager  beaucoup  les  habitans  de  Tifle  pen- 
dant fon  abfencej  de  bien  vivre  avec  eux, 
&  de  faire  leur  provifion  d'eau  &  de  tout 
ce  qui  leur  étoit  néceffaire  ?  avec  les  me- 
nagemens  que  l'on  a  pour  les  peuples  amis; 
quant  à  lui  ^  il  s'abandonna  à  la  merci  de 
ces  bons  animaux;  &  à  demi-lieue  de  la 
côie,  il  découvrit  un  village  aiTez  gros, 
qui  n'étoit  compofé  que  de  loges  les  plus 
jolies  du   monde  3   Ôc  les  plus   propres.  Il 
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Rencontra  avant  que  d'y  arriver  des  char- 
rettes traînées  par  des  chevaux  &  par  les 
autres  animaux  deilinës  à  cet  ufage  par  Im- 
duftrie  des  hommes.  Il  fut  furpris  de  la  cul- 
ture des  terres  5  &:  de  voir  à  chaque  pas 
tout  ce  que  la  police  la  plus  exacte  peut 
préfenter  ;  6c  cela  5  fans  appercevoir  autre 
chofe  que  des  barbets.  On  lui  fervit  des 
rafraîchilTemens  lorfqu'il  fut  arrivé  à  ce  petit 
village  y  pendant  le  temps  qu'on  atteloit  deux 
chevaux  à  une  chaife  à  l'italienne  ,  qu'un 
gros  barbet  conduifoit ,  comme  auxoit  pu 
faire  le  meilleur  poftillon. 

Courtebotte  fit  dans  cette  voiture  envi- 
ron une  dixalne  de  lieues  ,  traverfant  tantôt 
des  villages ,  tantôt  de  petites  villes^  &  ren- 
contrant des  chaifes  comme  la  fienne  me- 
nées par  des  barbets ,  dans  îefquelles  il 
voyoit  d'autres  barbets  qui  le  faluoient  avec 
une  grande  politeiïe.  Enfin  il  arriva  dans 
une  grande  ville;  il  ne  douta  point  qu'elle 
ne  fût  la  capitale  du  pays.  Tous  les  habi- 
tans  étoient  aux  portes  5  fur  les  murailles 
ôc  dans  les  rues;  ils  avoient  été  avertis 
d'avance  par  un  courier ,  de  la  confiance 
qu'avoit  en  eux  l'étranger  ,  &  de  fon  arri- 
vée dans  la  ville.  Courtebotte  fut  infiniment 
fatisfait  des    exclamations   ôc  des  çarefTes 
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avec  lefquelles  il  fut  reçu.  Quand  il  eut  tra-^ 
verfé  plufieurs  rues  droites ,  bien  pavées  Sc 
bien  plantées  d'arbres ,  il  arriva  à  une  grande 
efpjanade,  au  fortir  de  laquelle  il  traverfa 
une  grande  cour,  au  milieu  de  deux  mille 
barbets  qui  bordoient  la  haie.  Ils  étoient 
tondus  ,  ils  avoient  des  mouftaches  j  &C 
prefque  tous  la  pipe  à  la  gueule,  comme 
on  les  voit  dans  nos  pays  ,  quand  on  leur 
fait  faire  l'exercice;  il  traverfa,  dis-je,  cette 
grande  cour  3  fur  laquelle  dominoit  la  grande 
loge  du  roi  5  toute  brillante  d'or  &  d'à-», 
zur.  Quand  il  en  fut  à  certaine  diftance  9 
il  mit  pied  à  terre  par  refped ,  &  trouva 
le  roi  couché  fur  un  riche  tapis  d'étoffe 
"de  Perfe  ^  environné  de  petits  chiens  oc- 
cupés à  lui  chafTer  les  mouches.  C'étoit  le 
plus  beau  èl  le  plus  joli  des  barbets;  il  avoit 
les  yeux  étonnans  de  fineiTe ,  la  phyfiono- 
înie  douce  6c  fpirituelle,  Oc  la  taille  infi- 
ment  agréable.  Quand  il  eut  vu  Courte- 
botte  ,  il  lui  fît  cent  careiTes  &  lui  donna 
la  patte ,  en  reconnoiffance  de  la  confiance 
qu'il  lui  témoignoit.  Enfui  te ,  il  fit  figne  à 
toute  fa  cour  de  s'avancer  pour  faire  la 
révérence  à  l'étranger ,  &  toute  cette  cour 
étoit  compofée  de  ces  jolis  barbets  de  la 
petite  efpèce.  Ils  avoifent  tous  le  maintiea 
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poil ,  &  les  barbettes ,  furtout  ,  étolent  on 
ne  peut  pas  plus  modeftes.  Après  quelques 
jîiomens  employés  à  ces  fortes  de  compli- 
mens^  le  roi  fit  figne  à  tout  le  monde  de 
fe  retirer ,  &  fit  appeler  un  fecrëtaire  d'é- 
tat, auquel  il  difla  un  compliment  fur  la 
douleur  qu'il  éprouvoit  de  ne  pouvoir  fe 
faire  entendre  de  vive  voix ,  la  langue  de« 
(TÎiiens  n'étant  pas  facile  à  entendre.  Pour 
récriture ,  elle  étoit  demeurée  la  même 
que  celle  des  hommes.  Courtebotte  répon- 
dit à  ce  compliment  avec  la  politefle  qu'il 
Hiéritoitj)  &:  fupplia  le  roi  de  fatisfaire  fa 
curiofité  fur  tout  ce  qu'il  voyoit  de  furpre- 
nant  à  fa  cour  &  dans  fes  états.  Ce  dif- 
cours  rappela  au  roi  de  trifles  idées  ;  ce- 
pendant., après  qu'il  eut  donné  quelques 
momens  aux  réflexions  qui  s'emparèrent 
de  lui ,  il  lui  apprit  )  toujours  par  le  minif- 
tère  de  fon  fecrétaire  d'état ,  qu'il  fe  nom- 
moit  le  roi  Biby  ;  qu'une  fée  voifîne  de 
{qs  états ,  nommée  Marfontice  3  avoit  été 
touchée  Se  frappée  de  la  figure  que  le  ciel 
lui  avoit  donnée  en  naiïïant,  &  qu'elle 
avoit  fait  tout  fon  pofîible  pour  l'engager 
à  l'aimer  &  à  l'époufer  ;  mais  qu'il  n'a  voit 
jamais  pu  fe  réfoudre  à  l'un  non  plus  qu'à 
Tautre  ;  à  caufe  de  rattachement  qu'il  avoit 
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pour  la  reine  des  Indes  5  dont  il  ëtoit  ar^ 
demment  aimé  5  &  qu'enfin  l'amour  de  la 
fëe  s'ëtant  converti  en  fureur,  elle  Tavoit 
métamorphofé  &  réduit  en  l'état  où  il  le 
voyoit  ;  que  pour  redoubler  fon  malheur  , 
elle  ne  lui  avoit  ôté  que  Tufage  de  la  pa- 
role ,  &  qu'elle  lui  avoit  laiffé  toutes  les 
autres  facultés  de  l'efprit  humain  5  qu'il  fe 
confoleroit  aifément  de  fon  propre  malheur, 
a  la  fée  )  pour  l'affliger  encore  plus  ,  n'a- 
voit  exercé  la  même  tyrannie  fur  tous  (qs 
fujets. 

Courteboîte  comprit  aifément  par  ce  dif- 
cours  tout  ce  qu'il  avoit  vu  de  fingulier 
dans  le  royaume,  &  témoigna  au  roi  la 
part  qu'il  prenoit  aux  malheurs  qu'il  venoit 
de  lui  confier.  Mais  comme  il  étoit  natu- 
rellement avide  de  gloire  ,  &  curieux  de 
le  témoigner ,  il  offrit  d'abord  fon  bras  avec 
empreffement ,  &  jura  qu'il  ne  trouvoit  rien 
de  difficile  pour  obliger  un  prince  qui  lui 
paroiiïbit  aufïi  aimable  ,  &  le  tirer  de  l'é* 
tat  déplorable  dans  lequel  il  le  voyoit.  Le 
beau  Biby  lui  répondit  que  fes  malheurs 
étoient  fans  reiTource ,  puifque  la  méchante 
fée  avoit  dit ,  dans  le  cruel  infiant  de  fa  mé- 
tamorphofé 5  Jappe  &  fois  couvert  de  poils 
^ufqiUau  temps  où  t amour  &  la  fortune  au-- 
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tont  rêcompenfé  la  venu»  Vous  voyez  bien  5 
ajouta-t-il,  que  ceû  être  condamné  à  ref- 
ter  barbet  toute  ma  vie.  Courtebotre  en  con« 
vint  avec  lui  ^  &  fe  fervit  cependant ,  avec 
avantage  en  cette  occafion  5  du  lieu  corn-* 
mun  dont  on  falue  tous  les  malheureux  , 
en  lui  difant  élégamment  :  il  faut  que  votre 
majefté  prenne  patience. 

Biby  touché  de  tout  ce   que  Courtebottc 
lui  avoit  dit    de  compatïC^.nt  ,    voulut  lui 
prouver  que  le  motif  de  (es  malheurs  mé- 
ritoit  fon  attachement ,  en    lui  faifant   voir 
un    portrait  de  la  reine    des  Indes?   peint 
par  Largillière.  Il  fit  prefque  faire  une  infi- 
délité à  Courtebotte  (  il  me  femble  que  no-*, 
tre  héros  recevoit  aifément  de  grandes  im-^ 
prefïions  par  la  peinture  );  quoiqu'il  en  foit, 
Courtebotte    applaudit  à  l'attachement    du 
roi  &  au  choix  qu'il  avoit  fait  ;  il  ne    fut 
plus  furpris  de  la   froideur  avec  laquelle  il 
recevoit  les  agaceries  des  plus  jolies   bar- 
Bettes  de  fa  cour,  &  comprit  aifément  que 
c'étoit  à  tort  que  routes  les  dames  le  taxoient 
en  fecret  d'impuiffance. 

Courtebotte  à    fon  tour  conra  fon  hif^ 

toire,  &  les  grands  deffeins  dont  il  étoit 

animé.  Biby  lui  donna  plufieurs  éclaircilTe- 

mens   très  -  utiles  fur  la  route  qu'il  devoir 
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tenir,  &  lui  fit  même  préfent  d'une  carte 
marine  ?  dont  on  s'écoit  autrefois  fervi  5 
&  que  l'on  avoit  toujours  confervée  dans 
les  bureaux. 

Les  deux  princes  n'eurent  pas  de  peine 
à  fe  jurer  une  amitié  érernelle  ,  car  ils  la 
redentoient  véritablement.  Biby  voulut  re- 
conduire notre  héros  jufqu'à  fon  vaiffeau. 
Courtcbottè  trouva  les  matelots  enchantés 
de  le  revoir  5  &  nullement  inquiets  dé 
fa  perfonne  :  car  ils  étoient  comblés  des 
préfens  &  des  rafraîchiffemens  qu'on  leur 
avoit  portés  tous  les  jours  à  bord  par  or- 
dre  du  roi. 

Ce  fut  avec  douleur  que  Biby  fe  fépara 
de  Courtebotte  ;  mais  il  voulut  abfoloment 
lui  donner,  pour  le  fuivre  dans  fes  voya- 
ges ,  un  écuyer  qu'il  aimoit  ?  &  dont  il 
connoifToit  la  valeur  6c  la  capacité  ;  il  le 
chargea  de  lui  mander  avec  foin  tout  ce 
qui  arriveroit  au  prince  fon  ami  >  ôc  lui 
ordonna  de  s'attacher  à  fon  nouveau  maî- 
tre comme  il  Favoit  toujours  éié  à  lui- 
même.  Cet  écuyer  fe  nommoit  Mou  (la  ^ 
5c  quitta  le  roi  avec  des  regrets  inconce- 
vables ;  mais  il  lui  promit  ce  s'acquitter 
dignement  de  Temploi  dont  il  l'honoroit. 

Le  vent  pour  -  lors  étant  favorable  5   h 
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Valffeau  de  Courtebotte  mit  à  la  voile.  Le 
chagrin  que  Biby    refîentit  de   Ton    départ 
fut    exprimé    par    un    hurlement   général  , 
qu'il   avoit    ordonné  à    toutes    les   troupes 
qui  bordoient  la  côte.  Peu-à-peu  le  \Qnt 
fraîchiïïant  5  ils  perdirent   la  terre  de  vue* 
La  navigation  fut  hcureufe  ;  ils  reconnu* 
rent  la  terre  ,    vers    laquelle   îïs   faifoient 
route  )  fans  avoir  éprouvé  aucune  des  dif- 
Ijraces  dont  les  voyages  fur  mer  font  or- 
dinairement accompagnés,  &  fe  trouvèrent 
à  deux  lieues   ou   environ  du   port   où  ils 
vouloient  mouiller  ;   mais  le  temps  n'étant 
pas  fort  aïïuré  y  Courtebotte  pria  le  capi- 
taine du   vaiïïeau  de   le  mettre  à  terre.  Il 
lui   étoit    afîez    indifférent  d^être   mis  à   la 
côte  ,  lui ,  qui  n'avoit  pas  beaucoup  d'af- 
faires dans  une   ville ,  &   qui    n'étoit   pas 
en  état  d'y  faire  aucune  dépenfe.  L  fe  fé- 
para  des  bons  matelots   avec  quelque  re- 
gret de  fa  part  ^    6c  beaucoup  de  chagrin 
de  leur  côté. 

On  débarqua  donc  netre  héros  à  deux 
lieues  au  -  deffus  de  la  ville ,  fans  avoir 
d'autre  compagnie  que  celle  de  Moufta  , 
fon  écuyer.  Après  avoir  marché  quelque 
temps  ,  abandonné  plus  que  jamais  à  la 
Providence  ,    il    arriva    dans   une    prairie 
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charmante.  Elle   bordoit   un  bois  dont    k 
fraîcheur  l'invita  à  prendre  quelque  repos. 
Il  ne  fut  pas  plutôt  aiTis  ^  qu'une  petite  gue- 
non vint  fe  pofer  tout  auprès  de  lui  >  en  lui 
faifant  des  mines  %c  des  grimaces  les  plus 
jolies  du  monde  ;  il  n'y  fît  d'abord  aucune 
attention ,  mais  elle  les  répéta  ii  foiivent  ^ 
qu'à  la  fin  il    en   fut  frappé  )    &  qu'il  fit 
enfuite  tous   fes  eiForîs   pour    s'en   rendre 
maître.  Mais  avant  que  de  fe  laiffer  pren- 
dre y  elle  convint   de    fes  faits   avec   lui  , 
c'eil-à-dire  ,  qu'elle  lui  fit  promettre   qu'il 
la  fuivroit  partout  où  elle  voudroit  le  con- 
duire. Courtebotte  y  confentit,   &  la  gue» 
non  lui  fauta  d'abord  fur  l'épaule  ,   &  lui 
dit  à  l'oreille  :  «  nous  n'avons  point  d'ar- 
f>  gent ,  mon   pauvre    Courtebotte  ,    nous 
»  fommes   mal  dans   nos  affaires'.    Hélas  ! 
»  que  faire  ?  répondit  -  il  ailez  triflement  , 
»  il  faut  fouifrir  &  ne  pas  fe  rebuter  ;  j'en 
»  fuis  fâché  pour  vous ,  guenon  ,  ma  mi- 
»  gnone  ,  car  je  ne  pourrai  vous  donner 
»  ni  fucre  ni  bifcuit;  puifque  vous  êtes  fi 
»  dur  à  vous-même    &    ii    eompâtiflant 
»  pour  les  autres  ,  je  veux  vous  conduire 
»  au    rocher   d*or  ;  mais  il  faut   que  vous 
>>  ordonniez  à    Moufta   de   vous    attendre 
rf  ici.  "   Courtebotte   exécuta    ies    ordres. 
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Enfuite  la  guenon  fauta  à  terre ,  &  lui  dit , 
fuivez  -  moi.  Pour -lors  elle  entra  dans  le 
bois  y  &:  le  précédant ,  en  fautant  d'arbres 
en  arbres,  tantôt  l'attendant,  &  tantôt  l'ap- 
pelant ,  il  fe  trouva,  après  avoir  marché  en- 
viron pendant  Tefpace  d'une  heure  ,  dans  un 
endroit  de  la  foret  où  le  bois  étoit  fort 
éclairci ,  &  laiffoit  voir  un  petit  pré  vert 
au  bas  d'une  montagne.  Cette  petite  prai- 
rie n'étoit  interrompue  que  par  un  rocher 
d'environ  huit  à  dix  pieds  de  haut  ^  & 
large  d'environ  cinq  ou  fix.  Quand  il  fut 
tout  auprès  de  cette  efpèce  de  caillou ,  la 
guenon  lui  dit  :  donne  un  coup  de  ton 
épieu  contre  ce  rocher  qui  te  paroît  fi  dur  ; 
il  le  donna  en  eiîet  )  &  de  la  force  qu'il 
employa,  il  en  éclata  piuiieurs  morceaux 
qui  n'avoient  que  la  fuperficie  de  rocher , 
&  qui  lui  Rvent  voir  que  tout  rintérieur 
de  cette  malTe  étoit  d'or.  Pour-lors  la  sue- 
non  lui  dit  ;  «  Ce  que  tu  as  cailë  t'appar- 
»  tient  5  je  te  le  donne,  prends-en  ce  que 
»  tu  voudras.  ".  Il  en  prit  un  gqs  plus  pe- 
tits morceaux,  &  la  remercia  de  fa  bonté. 
Pour-lors  la  petite  guenuche  fe  transforma 
en  une  belle  &:  grande  dame  ,  qui  lui  dit  : 
«  Courteboîte,  foyez  toujours  vertueux, 
>-)  laborieux  ^  modéré  comme  vous  l'êtes 
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f>  à  préfent  5  &  vous  pouvez  efpërer  de 
^>  parvenir  aux  chofes  les  plus  dilticiles.  Al- 
»  lez  ,  le  petit  morceau  que  vous  a^'ez 
5>  vous  fuffit ,  puifque  je  lui  donne  la  vertu 
»  de  fe  multiplier  fuivant  vos  befoins  ; 
»  mais  je  veux  que  vous  foyez  inflruit  du 
»  rilque  que  votre  modération  vous  a  fait 


>>  éviter. 


Pour-lors  elle  le  conduifit  dans  le  bois  ^ 
qu'il  trouva  rempli  d'hommes  &  de  fem- 
ri^es,  dont  la  mine  étoit  hâve  &  le  corps 
décharné ,  qui  couroient  ça  &  là ,  qui 
eherchoient  à  terre ,  qui  regardoient  en 
l'air  )  qui  prétoient  l'oreille  au  moindre 
bruit  )  qui  faifoient  tantôt  des  vœux ,  tan- 
tôt des  imprécations,  &  qui  fe  dévouoieat 
jaux  divinités  les  plus  noires  ,  pour  arriver 
au  rocher  d'or,  «  Tu  vois  les  peines  qu'ils 
5>  fe  donnent ,  lui  dit  la  fée ,  mais  tous 
»  fleurs  efforts  font  fuperflus^  ils  mourront 
$•>  à  la  peine  ;  ils  ne  jouiront  jamais  du 
»  rocher)  ils  finiront  leurs  jours  comme 
»  bien  d'autres  qui  les  ont  précédés  les 
M  ont  finis )  c'efl- à-dire,  par  fe  calTer  la 
»>  tête  de  défefpoir.  " 

La  fée  le  reconduifit  au  lieu  où  elle  l'a- 
voit  trouvé  ;  pour  -  lors  elle  difparut ,  & 
Gourtebotte  reçut  à  fon  retour  mille  6c 
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mille    carefe   de  Moud  a  ,    qui    Tattendoit 
patiemment   dans     Tendroit    où    il    Tavoit 
lalffé.  Il  prit  enfuite  le  chemin  de  la  ville? 
&:  s'y   rendit  fans  éprouver  aucune  aven- 
ture. Il  s'y  repofa  quelques  jours?  &  s'in- 
forma avec   foin    du    chemin   qu'il    falloit 
prendre  pour  fe  rendre  au  mont  Caucafe; 
il    fit   auflî    beaucoup    de    queflions   fur  la 
princelTe  Zibeline  ;  mais  il  ne  put  s'infîrulre 
à  fond    que  fur  la  route    qu'il  falîoit  tenir, 
il  étoit  encore  n  fort  éloigné  des  états  de 
la  princefTe  ,  qu'il  n*en  entendit  parler  que 
confufëment.   Il  acheta  des  chevaux ,  quel- 
ques  efclavesj  enfin  tout   ce  qui  lui   étoit 
nécefTaire  pour  fon  voyage.  Toutes  \ùs  em- 
plettes qu'il  fit   écoient    finiples  &  peu  ap- 
parentes, mais  bonnes  &:  étofFées.  Le  fotit 
morceau   d'or    fournit    abondamment  ,    & 
fans   s'altérer ,    à  tous  ùs    hsio'ms.    Il  tra- 
verfa  aifément  le   Caucafe;  pour- lors  ^   il 
îi'entendit    parler   que    de   Zibeline    :    Les 
étrangers  fe  renddient  de    tous   côtés   à  fa 
cour  -,  m^ais ,    en    entendant    parler    de   fes 
beautés  &   de  fon  efprit ,  il   entendit  aufii 
parler  du  nombre  de  fes  rivaux  &  de  leur 
puiiïance.  Celui-ci  avoit  une  arm.ée  ,  celui- 
là   des  tréfors  ,  un  autre   avoit  à  fa   fuite 
tout  ce  que  les  arts  peuvent  fournir  d'utile 
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^  d'agrëable.  Quant  à  lui ,  pauvre  Crtiir- 
tebotte  ,  il  ne  poiTédoit  qu'une  grande  vo- 
lonté de  réuinr ,  ion  chien  &  le  ridicule 
d'un  nom  qui  fervoit  encore  plus  à  faire 
remarquer  celui  de  fa  petite  taille.  Comme 
il  s'étoic  infcrit  fous  ce  nom  dans  la  pan- 
carte des  ambafTadeurs ,  il  ne  lui  ëtoit  pas 
polïxble  de  le  quitter  &  d'en  prendre  un 
autre  ;  il  prit  donc  le  parti  de  ne  s'en  plus 
cccuper,  &:  je  crois  qu'il  fit  bien. 

Après  deux  mois  tout  entiers  de  marche^ 
il  arriva  dans  la  grande  ville  de  Trelintin , 
capitale  des  états  promis  à  Zibeline.  Il  em- 
ploya quelques  ]Ours  à  s'informer  des  ufa- 
-ge^  du  pays,  6c  à  reconnoître  le  caraétère 
ée  fes  rivaux ,  à  faire  àes  queftions  fur  la 
montagne  de  glace ,  &  à  s'inftruire  fur  l'en- 
îreprife  qu'il  falloit  mettre  à   fin.  Voici  ce 
qu'il  apprit  fur  ce  dernier  article  ;  car  fur 
la  montagne  ,  comme  jamais  aucun  homme 
n'en  étoit  revenu  ,    on  n'en   pouvoit  par- 
ler que  par   conjeélure. 

Farda-Kinbras  ,  père  de  Zibeline  &  roi 
«^'une  grande  partie  du  Nord  ,  époufa  Bir- 
bantine  5  fille  d'un  roi  fon  voifin.  La  coi> 
venance  des  états  fe  trouva  d'accord  avec 
celle  des  humeurs  &  àss  perfonnes;  en- 
ûn  p  le  hafard  fit  en  ee  temps  un  bon  ma- 
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îiage  5  mais  (i  bon,  que  la  tête  en  tourna 
^ux  deux  époux  ,  &  qu'ils  eurent  la  fot- 
îife  ,  un  jour  qu'ils  étoient  l'an  &  l'autre 
fur  un  traîneau,  de  défier  le  fort  de  leur 
être  contraire ,  tant  qu'ils  éprouveroient 
l'un  pour  l'autre  l'amour  dont  ils  étoient 
épris.  «  Vous  verrez  le  contraire,  dit  une 
»  bonne  vieille  ,  qui  fe  trouva  là  par  ha* 
»  fard  ,  &  que  la  rigueur  du  froid  enga- 
*>■  geoit  à  fouffler  dans  fes  doigts.  "  Le  roi 
voulut  punir  l'audace  de  cette  infolente  , 
&  fauter  à  bas  de  fon  traîneau  ;  mais  la 
Teine  ?  plus  douce  &:  plus  modérée  ,  l'en 
empêcha ,  en  lui  difmt  :  «  Hélas  !  Sire!^ 
»  ne  vous  fâchez  pas,  c'e/l  peut-être  une 
»  fée.  Oui,  fans  doute  ,  c'en  eu.  une,  dit 
»>  la  vieille?  en  prenant  une  voix  ferme, 
»  croîfîant.  &  devenant  gigantefque  ,  ôc. 
»  faifant  de  fa  petite  chaufrette  un  char  de 
^>  feu  ;  de  fon  bâton  un  grand  dragon  ;  de 
»  {qs  haillons  un  j^arapluie  tout  d'or,  & 
»  de  (es  fabots  deux  fufées  •  Oui,  c'en  efl 
»  une,  dit -elle  encore,  vous  verrez  quel 
?>  fera  le  fruit  de  vos  amours ,  &  vous  vous 
»  fouviendrez  quelquefois,  &:  de  votre  pré- 
>>  fomption,  &  de  la  fée  Guarîangandino.  " 
he.  roi  &  la  reine  fe  profternérent  devait 
^lej  msàs  elle  é^C)U  déjà  bien  loin;  &  s'êB- 
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\ohnt  vers  le  nord  ?  (on  char  &  Tes  £u- 
fees  ne  laifsèrent  après  eux  qu'une  longue 
trace  de  feu.  Farda  Kinbras  &  Birbantine 
fe  trouvèrent  pour-lors  bien  honteux.  Mais 
comment  faire  ?  il  n'y  avoit  point  de  re- 
mède à  leurs  inquiétudes. 

Fort  peu  de  temps  après  cette  aventure, 
la  reine  fe  trouva  groile  ,  &  mit  au  m. onde 
Zibeline,  qui  parut  belle  dès  l'inllant  qu'elle 
parut  au  jour.  Toutes  les  fées  du  nord  pré- 
iidèrent  à  fa  naiïïance  ;   les    états    du    roi 
ëtoient  d'une  fi  grande  étendue  ,  que   plus 
de  cent  fées   avoient   leur  habitation  dans 
fon  royaume  :  il  les   avoit  toutes  invitées 
avec  grand  foin ,   &  leur  avoit  confié  les 
menaces  de  Guarlangandino.  Elle  n^  parur 
point  au  feftm  ;  elle   ne   vint  point   rece- 
voir fon  préfent,  quoiqu'elle  eût  été  invitée 
avec  toute  forte  d'attention  &  d'empreife-  - 
ment  ;  mais  ^  après  avoir  laifTé  tranquille- 
ment toutes  fes  fœurs  douer  la  petite  prin- 
ceile  de  toutes   les   vertus  &  de   tous  les 
talens   imaginables  ,  pendant  le  temps  que 
tout  le  mionde  étoit  à  table ,  &  que  le  roi 
ne  pouvoit  contenir  la  joie  qu'il  reffentoit 
d'avoir  vu  terminer  les  dons  des  fées  fans 
aucune  oppofîtion  ,  pendant  ce  temps  -  là  ? 
dis-je,  Çuarlangandino  fe  gliila  dans  le  pa- 
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lais  fous  la  figure  d'une  chatte  5  elle  entra 
aifëment  dans  la  chambre  de  la  petite  pria- 
cefTe ,  fe  cacha  Tous  Ion  berceau  ;  &  d'a- 
bord que  les  mies  &  la  nourrice  eurent 
le  dos  tourné,  elle  emporta  le  cœur  delà 
belle  petite  Zibeline ,  lui  lailiant  cependant 
la  faculté  de  vivre.  Aprè^  ce  beau  coup  , 
elle  forrif  du  palais  tout  auffi  aifëment  qu'elle 
y  étoit  entrée  ;  elle  fut  feulement  houfpillée 
par  quelques  chiens  &  par  quelques  mar- 
mitons. Elle  trouva  fa  voiture,  qui  Tatten- 
doit  fur  la  grande  place  ?  &  fut  enfermer 
le  larcin  qu'elle  venoit  de  faire  dans  la 
montagne  de  glace  ,  tout  auprès  du  pôle 
arélique.  Elle  impofa  tant  de  difficultés  pour 
pouvoir  en  faire  la  conquête ,  qu'elle  comp- 
ta jouir  toute  fa  vie  du  malheureux  état 
dans  lequel  cette  pauvre  cour  aîloit  être 
réduite.  Les  fées  partirent  après  le  dîner  , 
fans  fe  douter  de  la  moindre  chofe  ;  par 
confëquent ,  le  roi  ôc  la  reine  fe  trouvè- 
rent dans  une  parfaite  fécurité.  Zibeline  , 
belle  comme  le  plus  beau  jour ,  apprenoit 
tout  avec  une  facilité  inexprimable  ;  mais 
on  ne  voyoit  en  elle  aucun  fentiment  tel 
qu'il  pût  être  ;  l'efprit  faifoit  en  elle  toutes 
les  fondions ,  mais  le  cœur  ne  difoit  mot  ; 
çh  !   comment  auroit-il  parlé -^  Il  étoit  dans 
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1.?.  montagne  de  glace.  Zibeline,  il  eft  vrrii , 
éroit  en  croifTant  l'admiration  de  tous  ceux 
qui  la  voyoient ,  quant  à  la  beauté  :  elle 
îl'îgnoroit  pas  qu'une  princeile  devoit  fa- 
voir  danfer  ;  elle  danfoit  donc  5  mais  elle 
ne  s'en  acquittoit  que  par  nie'thode  ;  on 
.31e  voyoit  point  dans  la  danfe  ce  tour  heu- 
reux ,  ce  je  ne  fais  quoi  que  peut  donner 
la  feule  envie  de  plaire.  Elle  avoit  la  voix 
bille  ,  elle  chantoit ,  mais  elle  ne  rendoit 
jamais  le  Tentiment  des  paroles.  Elle  pro- 
iionçoit  le  mot  d'amour,  &  tous  ceux  qui 
le  iuivent  ,  comme  elle  eût  fait  les  mc^ts 
d'une  langue  étrangère  qu'elle  n'eût  poir.t 
entendu.  Eft  -  ce  chanter  que  ce  qu'elle 
faifoit  avec  fa  belle  voix  ?  J'en  appelle  à 
mon  leéleur.  Il  en  étoit  ainfi  de  routes  (es 
opérations. 

Malgré  l'admiration  &  la  f<atterie  de 
toute  une  cour  ;  malgré  l'aveuglement  pa- 
ternel on  s'apperçut  d'un  défaut  auiîi  ei- 
ientiei  que  celui  que  la  princeile  poiiédoit  ; 
cari  enfin,  quand  on  n'aime  point,  on  ne 
peut  être  aimé  long- temps.  Malgré  la  cer- 
titude de  ce  principe  ^  nos  princefles  ont 
toujours  imité  Zibeline  dans  les  commen- 
cemens  de  fa  vie  ,  non  pas  fur  l'amour , 
s'entend.  Pour  remédier  à  un  fi  grand  in- 
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convénient,  c\\  courut  à  la  coniulrarivon  des 
fées  y  Fa-da  Kinbras  les  invita,  &  convo- 
qua une  afTemblée  générale  ?  dans  laquelle 
il  expoCa  (es  griefs  ,  6:  finit  en  les  conju- 
rant d'examiner  de  nouveau  la  princelTe  fa 
fille.  «  Certainement ,  leur  dit  -  il  ,  vous 
»  avez  îdiiïe  votre  ouvrage  imparfait ,  ÔC 
>>  je  puis  vous  alTurer  qu'il  y  manque  quel- 
»  que  chofe;  je  ne  faurois  trop  vous  dire 
»  ce  que  c'ed;  mais  ce  qu'il  y  a  de  vrai, 
»  c'eft  que  je  vous  avance  un  fait  certain.  ' 
E'ies  l'aiTurèrent  toutes  qu'elles  n'a  voient 
rien  .oublié  de  tout  ce  qîi'elles  dévoient  à 
un  roi  leur  ami  )  tel  qu'il  avoit  toujours 
fait  profeffion  de  l'éire.  Après  ce  compli- 
ment, elles  furent  rendre  vifite  à  Zibelir.e;_ 
mais  en  entrant  dans  fa  chambre  ,  elles  s'é- 
crièrent toutes  :  Ah  l  ceù.  un  miracle  !  c'efï. 
lan  prodige.  Toute  la  cour ,  &  la  princeiTe^  - 
elle-même  ,  malgré  fon  grand  efprit ,  cru- 
rent que  ces  exclamations  étoienr  adref- 
fées  à  fa  beauté  ;  mais  les  fées,  après  être 
forties ,  dirent  naturellement  au  roi  &  à  la, 
reine  5  qu'elles  venoient  de  voir  une  chofe 
furnaturelie,  que  leur  fille  n'avoit  pas  plus 
de  cœur  que  far   leur  main. 

Farda-Kinbras  &  Birbantine  fe  mirent  à 
j'eter  ks  hauts  cris  à  ççttç  uouvelle ,  &c  cqû; 
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iarèrent  rout  le  Tacrë  collège  de  remédier  à 
ctt  inconvénient.  Pour  lors,  la  plus  âgée 
d'entre  les  fées  ouvrit  Ton  pfeautier  ou  gri- 
moire (car  elle  le  portoit  toujours  pendu 
à  Ton  côté  ;,  avec  une  belle  &  groiïe  chaîne 
d'argent,  à  laquelle  pendoit  auffi  Ton  cla- 
vier ) ,  elle  trouva  que  cette  privation  de 
cœur  éroit  une  opération  de  Guarlangan- 
dino;  &  tout  de  fuite  elle  découvrit  ce 
qu'elle  avoir  fait  du  cœur  de  la  princelTe  , 
&:  les  difficultés  qu'elle  avoit  attachées  à  la 
montagne  de  glace.  «  Quel  remède  y  a-t-il 
»  à  notre  malheur,  s'écrioient  douloureufe- 
»  ment  le  roi  &  la  reine  ?  Vous  vous 
»  ennuyerez  longtemps ,  dit-elle  ,  &  vous 
»  foufîî'irez  certainement  de  voir  &  d'ai^ 
»  mer  une  idole  comme  Zibeline  5  mais  s'il 
»  cPc  poilible  que  vous  voyez  terminer  fon 
»  indifférence,  ce  ne  peut  être  qu'en  la 
»  promettant  elle-même  avec  vos  états  à 
»  celui  qui  aura  aflez  de  valeur  &  de  con- 
»  duite  pour,  la  miéri^er?  en  faifant  la  con- 
»>  quête  de  fon  cœur  ;  envoyez  fon  por- 
»  trait  dans  tout  l'univers  ,  &C  promettez 
n  ce  que  nous  venons  de  vous  dire  :  elle 
»  eft  affez  belle  ,  &  la  dor  afTez  bonne 
»  pour  déterminer  tous  les  princes  du  moa- 
2  de  à  s  expofer  pour  ^fa  délivraiiçç  ^^ 
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-  An  moment  même  l'on  dépêcha  de  tous 
côtés,  portraits  6>:  am]>afradeurs  ,  tel  que  ce- 
lui que  Courtebotte  avoit  rencontré.  11  ap- 
prit encore  que  déjà  plus  de  cinq  cent  prin- 
ces ,  fans  compter  leurs  pages  &  leurs 
ëcuyers ,  avoient  péri  dans  les  neiges  ou 
dans  les  glaces  ^  &  qu'il  en  arrivoit  tous 
les  jours  de  nouveaux  &  de  rous  les  côtés 
de  l'empire ,  un-  nombre  difficile  à  compter, 

Courtebotte  après  avoir  fait  toutes  (qs 
réflexions  ,  &c  n'avoir  pris  aucun  autre  parti 
que  celui  de  fuivre  tous  les  mouvemens 
de  fon  cœur  y  fe  détermina  à  fe  faire  prë- 
fenter  2  la  cour.  Son  arrivée  n'avoir  pas  fait 
grand  bruit  5  fon  équipage  étant  prefqu^aulii 
fuccinft  que  fa  taille  5  &  la  magnificence- 
ce  tous  les  princes  qui  pour  lors  fe  tron- 
voient  à  la  cour ,  obfcurcilTant  prefque  celle 
de  Farda-Kinbras ,  auquel  on  ne  pouvoit 
cepeadant  ,   refufer   le  titre  de  magnifique, 

Courtebotte  mis  très-fimpîement ,  &  peu 
relevé  par  fa  taille  ,  ût  la  révérence  au  roi 
avec  autant  d'efprit  que  de  bonne  grâce  ^ 
&  lui  demanda;,  félon  î'iifage  ,  la  permif- 
fion  de  baifer  la  main  de  la  princeiTe  fa 
fille,  comme  un  homime  qui  comptoit  la 
délivrer  ou  périr  à  la  peine.  Quand  il  eut 
jdççlaré  qu'il  s'appeloit  CoHrteboue ,  le  rpi  ^ 
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tciît  accoutumé  qu'il  étoità  repréfenter,  eue 
peine  à  tenir  ion  férieux  ^  quoique  notre 
héros  eût  pris  la  licence  d'ajouter  à  Ion 
nom  le  titre  de  prince  :  il  étoit  fi  loin  de 
chez  lui  5  qu'il  étoit  bien  pardonnable.  Cet 
exemple  des  temps  reculés  n'a  pas  été 
un  des  moins  fui  vis  par  la  fuite. 

Quoiqu'il  en  foit  ?  Courtebotte ,  en  hom- 
m.e  d'efprit  5  voyant  que  le  roi  crevoit^ 
comme  Ton  dit,  dans  fes  panneaux^  en 
voulant  fe  retenir  ^  &:  que  les  princes  (es 
rivaux ,  dont  il  étoit  environné  ^  n'avoient 
au  contraire  aucun  ménagement  ,  oc  qu'ils 
éclaîoient  fcandaleufement  3  adreifant  la  pa- 
role au  roi  ^  lui  dit ,  «  Sire  ^  que  V.  M. 
»  fe  mette  à  fon  aife  ,  qu'elle  éclate  , 
^>  je  m'edime  trop  heureux  de  pouvoir 
^>  l'amufer  ;  m.ais  que  ces  Meilleurs  me  pren- 
^^  nent  pour  leur  jouet.,  c'eit  à  quoi  je  fau- 
%)  rai  mettre  bon  ordre  ;  »  &  choififfant  des 
yeux  celui  dont  l'air  étoit  le  plus  fat ,  il  fe 
détermina  à  s'en  prendre  à  lui.  C'étoit  le 
prince  FadalTe ,  un  de  ces  grands  héros 
dont  les  romans  font  farcis  >^er  de  fes  aïeux, 
enivré  de  fa  longue  figure  ,  &  charmé  de 
^es  grands  cheveux  de  fiiaffe.  Courtebotte 
lui  dit  donc ,  en  le  regardant  fièrement  : 
1<  Eh  vous  i  inon  grand  Monfieur  ^  croyez-; 
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»  vous  n'erre  pâs  plus  ridicule  que  mon 
»  nom  ?  Je  vous  déae  au  comb-i?  5  foyez 
»  armé  comme  il  vous  plaira  »^  FadaiTe 
accepta  le  défi ,  en  ricanant  de  pitié  de  la 
témérité  de  ion  adverfaire ,  &  le  combat 
fut  arrêté  pour  le  lendemain^  Courrebotte  ) 
au  fortir  de  l'appartement  du  roi ,,  fut  con- 
duit dans  celui  de  Zibeline*  Il  fut  frappé  de 
fa  beauté  5  &  fe  remit  avec  peine  de  l'é- 
motion qu'elle  lui  caufa.  Voici  à  peu  de 
chofes  près  le  compliment  qii'il  lui  fit. 

«  Je  viens  du  bout  du  monde,  attiré 
»  par  la  beauté  de  votre  portrait  5  Madame, 
»  pour  vous  offrir  mes  fervices;  je  vous 
»  apporte  une  bonne  volonté  infinie  :  mais.. 
»  le  ridicule  du  nom  que  je  porte  ,  qui  n'eft 
»  pas  à  la  vérité  des  plu-s  élegans ,  m'a 
»  déjà  fait  une  affaire  dans  votre  cour:  Je 
»  dois  combattre  demain  un  grand  vilain 
»  prince;  je  vous  fupplie  d'honorer  mon 
»  combat  de  votre  préience^  &  de  prou- 
î-^  ver  à  l'univers  entier ,  que  le  nom  ne 
»  fait  îien  à  l'affaire  ,  <k  qu'enfin  vous 
»  avouez  Couriebotîe  pour  votre  clie- 
»  valier  ». 

La  princefTe  fourit  5  car  eile  avoit  de  Tef^ 
prit  ,  ô{  lui  dit  avec  politeiîe  qu'elle  lac- 
ceptoit  avec  plaiiir.  Il  lui  demanda  pour  lois 
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û  elle  ne  protégeoit  point  fon  adverfaire  îe- 
prince  Fadaïïe  ;  «  Hélas  !  dit-elle ,  je  n'en 
»  protège  aucun;  tous  ces  Meilleurs  m'irr;* 
»  portunent  &  leur  folie  m'eft  infupporta- 
»  ble.  Je  me  trouve  fort  bien  comme  je 
^>  fuis  ;  que  parlent-ils  toute  la  journée  de 
»  me  délivrer  f  Je  ne  comprends  rien  à 
»  tout  ce  qu'ils  me  veulent  ;  de  l'amour  , 
»  diient'ils ,  des  fentimens  5  &  mille  autres 
»  chofes  plus  plates  que  je  n'ai  pu  retenir  », 
Courtebotte  avoit  trop  d'efprit  lui-même 
pour  ne  pas  fentir  dans  ce  moment ,  qu'ayant 
envie  de  plaire  à  une  perfonne  qui  n'a  que 
de  i'efprit  ?  il  ne  faut  non  plus  fe  plaindre 
qu'étaler  (es  fentimens; mais  qu'il  faut  avant 
que  de  fe  déclarer  5  obtenir  la  confiance  , 
6c  s'avancer  par  l'agrément.  Il  lui  répon- 
dit donc  fans  la  contrarier  ;  &  tournant  la 
converfation  fur  le  compte  de  (qs  rivaux  , 
il  leur  chercha  quelques  ridicules  5  &  fur- 
tout  au  prince  Fadaiïe.  Zibeline  lui  en  sût 
bon  gré ,  &:  lui  aida  même  à  en  trouver  ; 
de  façon  que  dès  le  premier  moment  5 
Courtebotte  devint  celui  de  toute  la  cour 
dont  elle  aimoit  le  plus  la  converfaticHi. 

Toute  la  ville  &  la  cour  furent  occupées 
du  combat ,  dont  le  fpe6lacle  ëtoit  aflignë 
pour  le  lendemain.  Le  roi  5  la  reine, ^  àc  h 
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prlncefTe  fe  placèrent  fur  leur  amphiihéâ- 
tre.  Le  prince  FadafTe  parut  dans  la  lice 
avec  les  plus  belles  armes  du  monde  &  les 
plus  magnifiques ,  fuivi  de  vingt  -  quatre 
écuyers  &  de  cent  palfreniers  ,  qui  me- 
noient  chacun  un  cheval  en  main  •  &  Cour- 
tebotte  entra  de  l'autre  côte ,  fans  autres 
arn-ïes  que  Ton  épi  eu  ,  vêtu  fimplement , 
mais  avecgoûi>  &  fuivi  feulement  de  Mouf- 
ta,  fon  barbet,  qui  menoit  un  cheval  dans 
la  grande  perfe6i:ion.  Le  parallèle  de  ces 
deux  adverfaires  fît  rire  toute  TafTemblëe, 
&  Moufta  attiroit  tous  les  regards.  Quand 
les  juges  du  camp  furent  places  3  &  que  les 
trompettes  eurent  donné  le  iîgiial,  les  écuyers 
de  Fadaiïe  foriirent  de  la  Hce ,  &  Moufla 
en  fit  autant.  Les  deux  champions  couru- 
rent avec  fureur  l'un  contre  l'autre.  Cour- 
tebotte  ,  dont  i'adreiïe  &  l'agilité  étoient 
infinies  ^  évita  le  coup  que  le  prince  lui 
vouloit  porter ,  &  trouva  le  moyen  de 
prouver  qu'il  n'en  vouloit  point  à  fa  vie; 
car  le  coup  qu'il  étoit  le  maître  de  lui  don- 
ner )  il  le  porta  à  fon  cheval ,  qu'il  renverfa 
mort  fur  la  place.  Courtebotte  fauta  légè- 
rement à  terre  ,  &  dégagea  FadaiTe  de  àtC-^ 
fous  foi  cheval^  en  lui  difant  qu'il  ne  vou- 
loit point  de  l'avantage  qu'il  a  voit  eu,  Fa- 
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dalîe  furieux  des  ménagemens  cle  fon  ad- 
verfaire  ,  mit  Tëpée  à  la  main  ;  mais  Cour- 
tehone  la  lui  fie  fauter  en  mille  pièces  y  & 
&  lui  dit  après  :  «  Ja  refpe6le  trop  tout  ce 
»  qui  eft  attache  à  la  princelTe  Zibeline 
»>  pour  vous  faire  périr;  allez  la  remercier 
»  de  la  vie  qu'elle  vous  donne  ».  Les  écuyers 
rentrèrent  dans  le  camp  ,  &  Moufla  fau- 
tant à  bas  de  fon  cheval,  fut  rechercher 
celui  de  fon  maître,  lui  tint  l'ëtrier  ;  &c 
refautant  fur  le  iien?  ils  fortirent  très-fé- 
rieufement  de  la  carrière  ,  au  bruit  des  trom- 
pettes ëc  des  acclamations  du  peuple.  Le 
roi  &  la  princelTe  envoyèrent  féliciter  Cour- 
îebotte  dans  la  petite  maifon  qu'il  avoit- 
clioifie  pour  fon  habitation ,  &c  lui  offrirent 
un  appartement  dans  le  palais.  Courtebotte 
ne  tarda  pas  à  les  aller  remercier ,  &:  ne 
parla  de  fon  com.bat  qu'avec  la  modéra- 
tion d'un  galant  homme  ,  &:  d'un  homme 
fait  pour  la  viéloire.  La  princeile  lui  de- 
manda pourquoi  il  étoit  fi  légèrem-inL  ar- 
mé  ,  Courtebotte  lui  répondit  qu'il  nen  avoit 
pas  agi  ainfi  par  aucun  mépris  pour  fon  ad- 
verfaire  ;  mais  que  l'arme  dont  il  s'étoit  fer- 
vi ,  lui  étoit  plus  commode.  Eniuite  elle 
lui  fit  des  queilions  fur  Moufla  ;  elle  eut 
envie  de  le  voir  &  de  le  careffer.  Courte- 
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botte  raiTura  qu'il  étoit  à  ion  poite,  c'eft-à- 
dire  dans  l'antichambre,  avec  les  écuyers. 
Uiïe  jeune  efclave  reçut  Tordre  d'aller  l'a- 
vertir que  Zibeline  le  demandoit  ;    efFedli- 
vement  Moufta  fe  préfenta  avec  le  refpe(51 
&:  le  maintien  d'un  barbet  qui   connoilToit 
la  cour  &  Tes  ufages.  On  lui  fit  faire  cent 
mille  choies  plus  furprenantes  les  unes  que 
les  autres  ;  enfin ,  la  princelTe  ne  put  s'em- 
pêcher de  prier  Courtebotte  de   le    lui  fa- 
crifier,  &  de  lui  en  faire  un  préfent.  Cour* 
tebotte  y  confentit  avec  joie  ,    non- feule- 
ment par  poliieiTe?  mais  encore  parce  qu'il 
pr<fvoyoit  qi'il  ne  pouvoit  avoir  un  efpion 
plus  sûr  &  plus  fidèle  auprès  de  Zibeline  5 
du  roi ,  &   de  toute  la  cour. 

Le  combat  &  la  façon  noble  Si  aifee 
dont  il  s'en  ëtoit  acquitté ,  donnèrent  uae 
grande  confidération  à  Courtebotte. 

Sur  ces  entrefaites  on  eut  avis  que  Tam- 
baiïadeur  d'un  roi  voifin,  &  très- pui fiant  ^ 
ëtoit  fur  la  frontière,  &  qu'il  demandoit  la 
permiiiion  de  venir  à  la  cour ,  pour  trai- 
ter d'une  affaire  de  conféquence  ;  c'ëtoit  le 
roi  Brandatimor  qui  le  dépêchoit.  On  lui 
envoya  fur  le  chaxnp  un  courier  ,  §€  l'on 
ordonna  qu'il  fiit  reçu  fur  la  route  5  avec 
tou5  les  honneurs  pollibles,  car  les  états  d,e 
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ce  prince  étoient  contigus  ;  &  de  plus  ,  ce- 
•toit  un  roi  renommé  par  fa  valeur  perfon- 
nellej  par  la  bon'é  &  la  qualité  de  fes 
troupes ,  &  eniîn,  par  fout  ce  qui  peut  ren- 
dre un  roi  terrible.  L'ambalTadeur  précéda 
^s  nombreux  équipages ,  &  vint  en  pofle 
avec  fes  lettres  de  créance.  Il  fe  nommoit 
Arrogantin.  Il  vit  le  roi  incognito  ^  Sc  lui 
préfenta  une  lettre  d'un  ftyle  affez  mau- 
vais ,  dont  voici  les  termes  à  ce  que  l'on 
«l'a  fort  affuré. 

Brandatimor  a  Farda  Kinbras; 

Salut. 

iSi  /avois  vu  plutôt  qiChier  un  des  pâf-^ 
traits  d^  la  hclh  Zibeline,  votre  fille,  j& 
naurois  pas  fouffcrt  quun  aujjî  grand  nom^ 
hre  d aventuriers  &  de  petits  princes  fe  fuf" 
fent  gelés  &  morfond  •'>  pour  la  mériter: 
quant  à  moi  ^  je  cran<  peu  les  concurrens  ^ 
d  abord  que  je  me  frai  dklaiécommtjelefaisy 
tn  vous  demandant  vo.re  fille  en  mariage  y 
&  je  fuis  bien  afjuré  quils  ne  perfifteront 
pas  dans  leurs  pourfuites.  Arrogantin  a  donc 
ordre  de  moi  de  Vépoufer  fur  le  champ  à 
mçn  nom ,  car  je  ne  crois  point  à  tous  Us 
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contes  que  mont  faits  les  voyageurs  qiu  vous 
envoyé^  par  tout  U  monde  conter  vos  farï- 
boUs  fur  la  montagne  de  glace  ;  &  quand 
il  f croit  vrai  quelle  nauroit point  de  cœur ^ 
je  ne  rnen  emharrajfe  point  du  tout ,  étant 
aujji  certain  que  je  le  fuis  de  lui  en  faire 
venir  un*  Je  vous  embraffi^  mon  cher  beau-pere, 
La  leclure  de  cette  lettre  embarraiïa  beau- 
coup Farda  Kiiibras,  &  lui  déplut  infini- 
ment 5  aiiili  bien  qu'à  Birbantine,  &  la  va- 
nité de  la  princePxc  fut  oiTenlee  au  dernier 
point  de  la  haiiteur  du  ftyle ,  &  du  tour 
de  la  demande  ;  mais  ils  prirent  tous  trois 
la  rëiolution  de  tenir  cette  négociation  fe- 
crette  ,  jurqa  a  ce  qu'ils  faïïent  déterminés 
au  parti  qiois  pouvoient  prendre.  Moufla 
s'étoit  trouvé  piéiënt  à  l'entrevue ^  il  avoit 
été  témoin  de  l'imprefîion  qu'elle  avoit  eau- 
fée  ;  il  ne  manqua  pas  6!ç.n  avertir  Cour- 
tebotte  par  un  billet,  Certe  nouvelle  l'ani- 
ma de  fureur.  Le  détail  de  la  lettre  le  mit 
prefque  hors  de  lui-même  ;  cependant  5  il 
prit  le  parti  de  fe  contenir  ,  &  médita  long- 
temps fur  les  expédiens  que  Ton  pouvoit 
trouver  pour  éluder  une  demande  faite 
d'une  façon  aufîi  biiitale  :  mais  ce  fut  inu- 
lement  qu'il  donna  la  torture  à  fon  efprit. 
D^ns  cette  agitation  ,  il  courut  chez  la  prin- 
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tcH'e  :  comme  iis   ëtoient  tous  deux   occu- 
pés de  la  même  pen'ee ,  oc    qu'ils  ëtoient 
l'un  &  Tauîre  révoltés  contre  la  hauteur  & 
l'infolence   de   Braiidarimor  y  la    converfa- 
lion  tomba  d'elie-même  fur  ce  chapitre ,  & 
fur  la  révolte  que  les  deux  erreurs   de  l'ef- 
prit  &:  du   cœi'r  caufent  à  tout  le  monde, 
mais  furtout  à  ceux   qui  s'en  trouvent  les 
viélimes.    La   converfation    s'échauffa  ,  &C 
Courtebotte  parut  fi  bien  inilruit  de  la  cir- 
confiance  préfente  ,  que  la  princeiTe  en  fut 
'étonnée  ,  &  lui  avoua  tout  ce  qu'il  favoit 
déjà)    en   lui  demandant    confeil.  Courte- 
botte  y  qui  n'avoit  encore  pu  fe  déterminer 
à  riett)  lui  confeilla  de  différer  la   réponfe 
tout  autant  qu'il  lui  feroit  pollible  ,  &  l'af- 
fura  que  la    fuperbe   entrée    qu'Arrogantin 
promettoit  avec   tant  d'emphafe   &  ii  peu 
de  modeilie,  pouvoit  lui  fervir  de  prétexte 
pour  éluder  du  moins  pendant  quelques  jours. 
Zibeline  approuva   cette   petite    reffource , 
toute  foibie  qu'elle  étoit ,  car  elle  redoutoit 
infiniment  Brandatimor.   Elle  confeilla  donc 
<au  roi  &  à  la  reine  de  ne  promettre   leur 
téponfe  qu'après  l'entrée  de  l'ambaiTadeur  ; 
&  ce    fut  en   effet  le    parti   auquel   on  fe 


détermina. 


Arro^antin  reçut  avec  quelque  forte  d'im- 
patience 
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patience  ce  petit  retardement  ;  nfals  il  leur 
(lit  que  dès  le  lendemain  de  l'arrivée  de  fon 
équipage  ?  qui  devoit  être  dans  peu  de  jours , 
il  donneroit  à  toute  la  ville ,  &  à  tous  les 
petits  princes  dont  elle  étoit  inondée  ,  l'idée 
de  la  puifTance  &  des  tréfors  de  Ton  maî- 
tre. Caurtebotte  au  défefpoir  ôc  dans  une 
perplexité  infinie ,  voyant  le  jour  de  l'en*» 
trée  qui  s'approchoit  ?  à  bout  de  toutes  Tes 
idées ,  intercéda  vivement  la  bonne  Guer- 
linguin.  Il  penfoît  fouvent  à  elle  ,  (car  ion  , 
cœur  n'étoit  point  ingrat  )  mais  il  a  voit  pris 
la  ferme  réfolution  de  ne  l'importuner  que 
dans  les  grandes  occafîons.  Celle-ci  lui  pa- 
rut être  de  ce  nombre  :il  Tinvoqua  donc  ; 
&  la  nuit  9  abattu  par  l'agitation  de  Ton  ef-  . 
prit  >  il  la  vit  elle  -  même  en  fonge ,  qui 
lui  dit  '  «  Courtebotte ,  tu  t'es  bien  con- 
»  duit  jufqu'ici ,  continue  d'être  laborieux 
»  6c  vertueux,  &  tu  trouveras  de  bons 
»  amis  dans  l'occafion;  fais  valoir  à  Zib  «! 
»  Une  le  fuccès  qu'aura  l'entrée  de  l'am- 
»  baffadeur  >>.  La  joie  réveilla  Courtebotte  : 
il  voulut  fe  jeter  aux  pieds  de  la  fée,  mais 
il  n'apperçut  aucun  objet ,  àc  craignit  un 
moment  de  n'avoir  éprouvé  une  forte  de 
contentement  que  par  rillufion  d'un  fonge# 
Cependant ,  il  efpéra  ;  &  fans  parler  à  la» 
Tome  XXJK  H 
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princelTe  de  tout  Famour  qu'il  refifentok 
pour  elle,  il  lui  tint,  fur  un  événement  qui 
sUoit  arriver,  de  ces  propos  qui  ne  difent 
ni  oui  ni  non.  A  la  queflion  qu'il  lui  fit , 
en  lui  demandant  fi  elle  ferpit  bien  obligée 
à  quelqu'un  qui  là  délivreroit  des  importu- 
nités  de  Brandatimor;  elle  l'aiTura  que  l'o- 
bligation qu'elle  lui  auroit  feroit  infinie.  11 
poufTa  la  queflion  plus  loin  ;  il  voulut  favoir 
ce  qu'elle  défireroit  à  cet  heureux  mortel, 
elle  TafTura  que  ce  feroit  de  ne  rien  aimer  ^ 
d'être    comme  elle. 

Vn  amant  a  beaucoup  à  ibuiïrir  quand 
il  a  de  femblables  propos  à  foutenir  de  tout 
ce  qu'il  adore  ;  aufïi  décbiroient-ils  le  cœur 
dy  pauvre  Courtebotte. 

Les  équipages  d'Arrogantin  arrivèrent  ;  &  , 
par  une  morgue  digne  de  Ton  maître  &  de 
lui ,  il  ne  voulut  fe  fervir  que  de  ce  qu'il 
avoit  conduit  avec  lui  ;  il  demanda  donc 
fon  audience  pour  le  lendemain  ;  elle  lui 
fut  accordée  3  oc  tous  les  habitans  de  la  ville 
fe  placèrent  dès  le  point  du  jour,  pour  voir 
ime  magnificen<:e  annoncée  avec  autant  de 
hauteur  &:  de  vanité.  La  bonne  Guerliu- 
guin  prit  foin  de  fournir  aux  plaifirs  de  l'af^ 
femblée  ,  car  elle  fafcina  les  yeux  de  tous 
ies  fpedateurs ,  6c  chargea  i'IUufion  (ceue..^ 
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divinité  qui  n'a  que  trop  de  pouvoir  fur  le 
genre  humain)  de  punir  rorguell  de    Bran- 
datimor  ,  &  de  fervir  indireélement  Cour- 
tebotte.    Les  livrées  parurent  donc  à  tous 
ceux   qui  virent  l'entrée   d'Arrogantin  ,  des 
guenilles  &  des  locques  que  des  gueux  au- 
roient  eu  honte  de  porter  ;  tous  les   che* 
vaux  que  l'ambafTadeur  &:    fa    fuite    trou- 
voient  piaffans  &  caracolans ,  parurent  des, 
rofTes  maigres  à  faire  pitié ,  &  qui  n'avoient 
pas  la  force  de  fe  tramer  ;  les  beaux  har- 
nois  tout  d'or  ne   firent  aucun  autre    effet 
que  celui  des  colliers  de  charrue  ?  ornés  de 
leurs  vieilles  peaux  de    moutons,   &  tous- 
les    pages    reilemblèrent    parfaitement    aux 
plus  vilains  ramoneurs.  Les  trompettes   ôc 
tous  les  autres  inftrumens   rendirent  le  fon 
dQS  flûtes  à  l'oignon  ,   ou  des  peignes  de- 
vant lefqueîs   on   met  un  morceau   de  pa- 
pier;   &  la  file  des  cinquante  carofifes   fut 
regardée   comme    l'auroient  été  cinquante 
charettes  toutes  dépenaillées. 

Arrogantin  parut  dans  la  dernière  avec 
la  morgue  d'un  prince  brutal  qu'il  croyoit 
dignement  repréfenter.  Ce  qui  jetoit  un  plus 
grand  comique  ,  &  un  plus  grand  ridicule 
fur  toute  l'entrée  ,  c'étoient  les  vifàges  ë>c 
le  maintien  fier  que  dpnne  la  vanité  fatis- 
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faite,  &  qu'avoient  ranibafladeur  5c  fa 
fuite  ^  car  l'illufion  ne  portoit  que  fur  les 
parures  &  fur  les  ornemens  ;  elle  laifToit 
voir  les  hommes  avec  les  airs  &  les  façons 
convenables  à  ce  dont  ils  fe  croyoient  en- 
vironnés. 

Les  huées  &  les  rifées  de  tout  le  peuple 
furent  prop^rfionnées  à  la  fingularité  dont 
ils  voyoient  tous  les  équipages.  Le  roi  qui 
fut  averti  longtemps  avant  de  l'arrivée  de 
Tambaifadeur  (  car  il  marchoit  très-lentement 
&  d'un  pas  convenable  à  fa  dignité  )  ne  crut 
pas  ,&  avec  raifon  qu'il  fût  de  la  (ienne , 
de  recevoir  un  ambaflTadeur  dont  il  fe  croyoit 
înfulté  à  ce  point  là.  Il  fit  donc  fermer  les 
portes  de  fon  palais,  &  refufa  l'audience. 
Arrogantin,  qui  ne  pouvoit  concevoir  la 
raifon  d'un  tel  refus ,  lui  dont  la  magnifi- 
cence égaloit  en  ^^Qt  l'arrogance ,  fut  aisé- 
ment tranfporté  de  fureur.  Pour  lors  ^  il  fe 
répandit  en  injures  contre  le  roi,  &  contre 
tout  un  peuple  qui  le  chargeoit  lui-même 
de  toutes  fortes  de  plaifa«treries  ;  &  le  menu 
peuple  autorifé  par  le  refus  de  l'entrée  du 
palais ,  en  réponfe  aux  injures  m.agnifiques 
qu'il  difoit  y  ^  aux  menaces  terribles  qu'il 
fai^it ,  reconduifit  rambaffadeur  &  fon  cor- 
tège à  coups  de  pierrçs  6c  d'ordures  ,  dont 
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il  fut  fur  le  point  d'être  aflbmmé  5  &  dont 
il  fe  fauva  avec  grand'peine. 

Arrogantln  partit  dès  le  moment  même  , 
non  fans  avoir  employé  fes  pouvoirs  à  faire 
une  déclaration  de  guerre  des  plus  terri- 
bles qu*on  ait  jamais  faites  ;  Se  j'iri  ouï  dire 
que  cette  fois  étoit  la  première  dans  laquelle 
on  eut  employé  la  menace  de  tout  mettre 
à  feu  &  à  fang. 

Quelques  jours  avant  cette  belle  ambaf- 
fade  5  le  roi  Biby  avoic  dépêché  à  Cour- 
tebotte  un  de  fes  coureurs  ^  avec  une  let- 
tre pleine   d'amitié ,   d'offres    de  fervices , 
&  de  curiofité  pour  tout  ce  qtà  le  regar- 
doit.  Courtebotte  répondit  à  toutes  fes  bon- 
tés  comme  îl  devoit  y  répondre  ;  il  l'inf- 
truifit  de  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  ^  &  fur- 
tout  5  n'oublia  pas  de  lui  détailler  Thiftoire 
d'Arrogantin  ^  &  la  terrible  guerre  que  cet 
événement    allumoit    entre   les    deux  rois 
Farda- Kinbras  &  Brandatimor.  Il  donna  les 
lettres  au  coureur  de  Biby,   le  foir  même 
de  l'aventure ,  &  le  fit  partir  fur  le  champ  , 
avec  ordre  de  faire  autant  de  diligence  qu'il 
-lui  feroit  poflfible  ;  il  ne  put    finir   fa  lettre  - 
fans  demander  à  fon  cher  Biby  un  fecours 
de  quelques  milliers  de  barbets  de  la  meil- 
leure volonté  ÔC  des  plus  aguerris ,   en  lui 
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promettant  de  ne  rien  négliger  pour  tout 
ce  qui  leur  feroit  néceiTaire  ^  &  le  faliant 
juge  du  befoin  qu  il  avoit  d'un  tel  fecours. 

Le  roi  ^  la  reine  &  la  princeiïe  ne  pou- 
voient  rien  comprendre  au  procédé  d'Arro- 
gantin ,  ou  plutôt  à  celui  de  Brandatimor  : 
le  premier  vrairembLnblement  n'agifToic  pas 
fans  ordres^  6c  la  marque  de  mépris  qu'ils 
en  avoient  reçue ,  leur  paroifToit  avec  rai- 
fon  s'accorder  mal  avec  la  demande  qu'il 
leur  avoit  faite  de  la  princelTe  leur  fille. 

On  fe  prépara  vivement  à  la  guerre ,  & 
tous  les  autres  princes  qui  fe  trouvèrent  à 
la  cour  offrirent  leurs  fer  vices,  &  deman- 
dèrent les  plus  grandes  charges  de  l'armée* 
Courtebotte  ne  fut.  pas  un  des  derniers  à 
témioigner  fa  bonce  volonté;  mais  il  ne  de- 
manda que  remploi  d'aide  de  camp  auprès 
du  général  qui  fut  nommé  pour  comman- 
der l'armée  :  c'étoit  un  vieux  parent  du 
roi  ,  fort  galant  homme  ^  &:  célèbre  par  k$ 
victoires. 

Quand  l'armiée  fut  aiTem.blée  3  elle  mar- 
cha fur  la  frontière;  elle  arriva  alTez  à  temps 
pour  s'oppofer  à  celle  que  Brandatimor  af- 
fembla  avec  fureur  5  dans  la  réfolution  de 
faire  la  conquête  de  Zibeline  6c  de  fes 
états ,  6c  de  fe  venger  de  toutes  les  inful- 
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es  qui  lui  avoient  été  dites  en  la  perfonne 
de  ion  ambaffadeur.  Tout  ce  que  l'arméa 
de  Farda- Kinbras  put  faire  au  commence- 
ment de  la  campagne  ,  ce  fut  d'être  fur  la 
défen/ive  y  &  de  s'oppofer  aux  fureurs  d'un 
roi  brutal  &  outragé.  Courtebotte  s'acquit 
Teflime  des  officiers  &  des  foldats  y  &  cette 
eftime  ne  le  rendit  encore  que  plus  doux 
avec  (es  égaux  ,  &  plus  fournis  avec  les 
généraux,  Il  battit  les  troupes  ennemies 
toutes  les  fois  qu'il  les  rencontra  &  qu'il 
fe  trouva  avoir  de  petits  commandemens  ; 
&  la  fortune  fécondant  enfin  fa  bonne 
conduite  &  fa  valeur ,  il  eft  aifé  de  s'ima- 
giner quelle  étoit  la  jaloufie  de  fes  rivau^ 
Enfin  y  Brandatimor  qui  vouloit  5  à  quel- 
que prix  que  ce  fût ,  fatisfaire  fa  fureur , 
trouva  la  moyen  d'engager  une  affaire  gé- 
nérale ;  elle  fut  terrible ,  mais  malgré  la 
valeur  des  troupes  de  Farda-Kinbras  ,  mal- 
gré les  fecours  &  l'a^ivité  de  Courtebotte, 
la  bataille  fut  perdue,  6c  le  général  fut 
tué.  Courtebotte  fauva  la  vie  à  pluiieurs  de 
fes  rivaux ,  &  nommément  au  prince  Fa- 
daffe.  Il  fit  plus,  car  après  la  mort  du  gé- 
néral ,  ce  fut  lui  qui  fit  la  retraite  de  l'ar- 
mée ;  il  en  fauva  les  débris ,  &:  jeta  des 
troupes  dans  toutes  les  places  qui  pouvoiertî 
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être  attaquées.  Il  tourna  tête  cent  fois  dans 
Ta  retraite  contre  les  vainqueurs ,  &  h^ 
contraignit  cent  fois  de  s'arrêter  ;  enfin  ^ 
tantôt  par  les  allions  perfonnelles ,  tantôt 
par  U  façon  dont  il  pofta  (qs  troupes ,  il 
empêcha  les  progrès  de  la  vi6loire,  La  ri^ 
gueur  de  la  faifon  furvint,  qui  fufpendit 
îoute  hoiîilité. 

Courtebotte  revint  auprès  du  roi ,  qu'il 
trouva  dans  une  confternation  infinie  9  6c 
qui  n'imagina  pas  de  meilleur  expédient  ^ 
que  de  confier  le  commandement  de  Tar-» 
mée  à  notre  héros;  il  le  pria  de  l'accep- 
ter,  6c  rien  ne  fe  fit  plus  â  la  cour  que- 
par  {qs  confeils.  Une  plus  grande  autorité 
ne  lui  attira  que  plus  d'amis.  L'amufement 
de  Ton  efprit  plaifoit  à  celui  de  Zibeline ,  il 
îa  voyoit  fouvent  ;  mais  du  côté  du  cœur» 
il  ne  faifoit  pas  le  plus  foible  progrès.  L'hi-' 
ver  fe  paflTa ,  pendant  lequel  Courtebotte 
fe  conduifit ,  comme  je  viens  de  le  dire, 
&  pendant  lequel  il  forma  les  projets  de  la 
campagne   que  Ton    alloit   co'"^  nencer. 

Sur  ces  entrefaites ,  il  reçut  des  nouvel- 
les du  roi  Biby.  Elles  étoient  telles  qu'il 
pouvoit  les  défîrer  ,  puifqu'elles  lui  appre- 
noient  le  départ  de  douze  mille  barbets  de 
fes  meilleures  troupes  ^  6^  qui  tous  n'avoient 
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fulvl  que  leur  bonne  volonté  ,  pour  venir 
combattre  &  fecourir  Ton  bon  ami  Courte- 
botte.  Biby  lui  mandoit  encore  de  faire  trou- 
ver (es  ordres  fur  les  frontières,  &  que  le 
ge'néral  Barbefalle  les  recevroit  foir  pour 
les  quartiers  de  rafraîchiffemens ,  foit  pour 
ceux   d'affemblée. 

Courtebotte  y  charmé  d'avoir  un  fecours 
(î  conlidérable ,  réfolut  de  l'employer  uti- 
lement. Il  pria  donc  Barbefalle  de  tenir  foa 
arrivée  fecrette?  de  faire  filer  (es  troupes, 
&c  de  les  répandre  fur  la  frontière  dans  les 
garnifons  amies  ou  ennemies  ,  le  tout  à  fa 
volonté,  Ôc  convint  avec  lui  des  moyens 
de  les  réunir  quand   il  feroit  nécelTaire. 

Courtebotte  reçut  fes  ordres  pour  la  cam- 
pagne 5  ôc  carteblanche  pour  tout  ce  qu'il 
voudroit  faire.  Il  arriva  fur  la  frontière, 
àc  convint  d'un  rendez- vous  avec  Barbe- 
falle. lis  eurent  enfemble  une  grande  con- 
férence par  écrit,  Barbefalle  étoit  réelle- 
ment un  grand  homme  de  guerre  :  non 
feulement  il  avoit  beaucoup  de  valeur ,  mais 
il  avoit  encore  Tefprit  très-expédient  j  ôc 
notre  héros  le  pria  de  paffer  quelques  jours 
avec  lui  incognito. 

L'armée  de  Farda- Kinbras  n'avoit  défa- 
vorable pour  elle  que  la  confiance  qu'elle 
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avoit  en  Ton  nouveau  général.  L'armée  en* 
nemie  avoit,  au  contraire  7  la  préfence  du 
roi  qui  commandoit  en  perfonne  ^  ôc  dont 
l'amour  ôc  la  vanité  étoient  révoltés  ;  elle 
avoit  de  plus  le  fouvenir  de  fa  dernière  vic- 
toire. Courtebotte  réfolut  d'accepter  la  ba- 
taille qu'on  lui  préfentoit ,  mais  il  ne  prit 
un  tel  parti  qu'après  être  convenu  de  fts 
démarches  avec  Barbefalle.  Ce  grand  bar- 
bet en  conléquence  du  confeil  qu'ils  avoient 
tenu  ,  détacha  des  aides  de  camp  pour  dor.- 
ner  les  ordres  de  marche  &:  de  ralliement 
à  tous  les  barbets  dans  leurs  différens  quar- 
tiers ;  6c  après  les  avoir  mis  au  fait  des 
difpofitions  du  général^  les  barbets  fe  trou- 
vèrent d'une  bonne  volonté  à  toute  épreu- 
ve. Courtebotte  accepta  donc  la  bataille  ^ 
6c  préfenta  un  front  à  l'ennemi  >  qu'il  fut 
obligé  d'étendre  beaucoup ,  car  il  étoit  fort 
inférieur  en  troupes.  Brandatimor  comptoit 
fur  une  vlâ:oire  complette  &  certaine  :  tout 
en  effet  devoit  l'en  affurer.  L'ardeur  de  (es 
troupes,  la  fupériorité  de  fes  forces ,  & 
furtout  la  vanité  que  peut  avoir  un  roi  déjà 
vainqueur.  Quand  le  fignal  de  la  charge 
eût  été  donné  ?  &  que  les  troupes  furent 
prêtes  à  fe  mêler ,  tous  les  barbets  y  qui 
avoient  reçu  leurs  ordres ,  &;  aiuquels  'û 
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aVolt  été  aifé  de  faire  leurs  dirpofitlons  fans 
être  foup^oniiés  ni  remarqués ,  fautèrent  ea 
même  temps  fur  la  croupe  de  chaque  ca- 
valier de  la  première  ligne  ;  ils  ne  fe  con- 
tentèrent pas  de  mettre  les  efcadrons  en 
dëfordre?  par  la  furprife  que  leur  môuve-» 
ment  caufa  naturellement  aux  chevaux,  ils 
fautèrent  encore  à  la  gorge  des  cavaliers, 
en  démontèrent  un  grand  nombre ,  &  con- 
duifirent  les  chevaux  dont  ils  s'étoient  ainiî 
rendus  les  maîtres  5  dans  le  flanc  des  ba- 
taillons^ qu'ils  mirent  aifément  en  défor- 
dre  ;  &:  Barbefalle  avec  mille  barbets  des 
plus  déterminés ,  ébranla  la  maifon  du  roî. 
Il  ne  fut  pas  difficile  à  Courtebotte  de  pro- 
fiter d'un  aulîi  grand  avantage  ;  il  remporta 
donc  une  victoire  complette  ;  il  comb:ittit 
perfonnellement  Brandatimorj  &  malgré  fa 
fureur ,  il  le  fit  prifonnier  de  guerre.  Mais 
ce  prince  j  dont  perfonne  ne  pîaignoir  la 
deftinée  ,  en  arrivant  aux  pieds  du  trône 
de  Zibeline  ,  où  Courtebotte  l'envoya, 
mourut  fubitement.  On  attribua  cette  mort 
à  une  révolution  d'orgueil.  Courtebotte , 
après  la  viâ:oire  renvoya  les  barbets  dans 
leur  pays,  avec  des  lettres  pour  Biby  plei- 
nes de  leurs  éloges  &  des  grandes  obliga- 
tions qu'il  leur  avoit,  Il  les  pria  d  obferver  j 
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pour  leur  retour  ,    les  mêmes  précautions 
qu'ils  avoient  prifes  pour  arriver.  Il  en  ré- 
ferva  feulement    cinquante  des  plus  jeunes 
&  des  plus    déterminés,  qu'il  choifît  pour 
fa  garde  ,  parmi  les  grenadiers.  Mais  ce  qui 
prouve  bien  que  la  valeur  Se  même  la  té- 
mérité ne  font  pas  toujours  périr  ceux  que 
la  nature  honore  de  ce  fentiment ,  &  qu'au 
contraire  j   il  en  périt   moins  de  ceux-ci  | 
c'eft  que  ,  dans  cette  grande  journée ,   on 
ne  perdit  guère  plus  de  quatre  cent  barbets. 
Courtebotte    employa    deux  mois   pour 
aflurer  à  Farda  -  Kinbras  la  conquête  qu'il 
fit  de  tous  les  états  de  Brandatrmor.  Après 
ce  temps  5   il   revint  à  la  cour  comblé  de 
gloire,  adorer  Zibeline,  qui  le  reçut  avec 
la  fimple  joie  que  la  viétoire  &  les  iuccès 
de  notre  petit  héros  pouvoient  lui  donner , 
mais  fans  éprouver    ni    témoigner   la  plus 
foible   émotion  de    cœur    telle  qu'elle  pût 
être.  L'on  ignora  le  fecours  effentiel  dont 
)es  barbets  avoient  été  pour  la    viftoire  ; 
ainfi   Courtebotte   &:  les  troupes  reçurent 
des  éloges  à  perte  de  vue.  Pour    le  géné- 
ral ,  il  les  reçut  encore  avec  une  plus  gran- 
de modération  qu'à  fon  ordinaire  >  puilqu^iî 
n'ignoroit  pas  à  qui   il  étoit  redevable  de 
fa  viâ;oire,. 
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Pendant  le  temps  que  Courtebotte  affu- 
roit  les  conquêtes  du  toi  y  Fada  (Te  &  les 
autres  princes  hâtèrent  leur  départ  pçour 
entreprendre  la  conquête  de  la  montagne 
de  Glace  ,  que  la  guerre  avoit  fufpendue. 
Ils  avoient  vu  une  (î  bonne  conduite  en 
Courtebotte ,  tant  de  valeur  &  tant  de 
reflburces  dans  refprit ,  qu'ils  crurent  ne  de» 
voir  pas  fe  laiffer  prévenir  par  un  homme 
tel  que  lui.  lis  partirent  donc  avec  un  em— 
preilement  infini.  Courtebotte  à  Ton  re- 
tour ,  apprit  leur  départ  avec  grand  cha- 
grin; &  quoique  ce  fût  pour  les  intérêts 
de  la  princeffe  qu'il  eût  retardé  l'exécution 
de  fa  grande  entreprife  ,  cette  même  prin- 
ce/Te, qui  ne  connoiiToit  point  le  mérite  des 
facrifices ,  ne  lui  en  fut  pas  le  moindre  gré  ; 
&  bien  loin  de  le  confoler  d*une  peine 
qu'il  n'éprouvoit  que  pour  la  gloire  de  fes 
armes ,  il  ne  reçut  d'elle  que  de  ces  éloges 
où  refprit  a  part ,  &  qui  ne  flattent  que  la 
vanité  ,  fans  rien  témoigner  au  cœur.  Cour- 
tebotte étoit  trop  amoureux  ,  &  il  avoit  le 
co^ur  trop  délicat ,  pour  ne  pas  refTentir 
vivement  toute  la  froideur  de  Zibeline.  Il 
fallut  donc  qu'il  fe  contentât-  d'être  loué 
froidement  par  la  plus  belle  bouche  de  l'u- 
nivers. Pour  ks  éloges  qu'il  reçut  du  roi^ 
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ils  furent  proportionnés  aux  obligations  qù'i! 
avoit  à  notre  héros.  Tous  les  poètes  célé- 
brèrent à  Tenvi  un  homme  qui  leur  avoit 
donné  ,  par  Tes  conquêtes  &  fa  vifloire  y 
le  plus  beau  champ  pour  la  poéfie  ;  mais  il 
y  en  eut  dans  ce  nombre  d'alTez  poètes  pour 
exalter  la  majefté  de  fa  taille. 
-  Quoiqu'il  en  foit ,  Courrebotte  ?  occupé 
de  fon  amour  &  de  Ton  projet^  fit  cent 
mille  queftions  au  fidèle  Moufla.  Ce  fut  en 
vain  qu'il  le  retourna  de  toutes  les  façons 
pofTibles ,  pour  trouver  quelque  rayon  d'ef- 
pèrance ,  Moufî:a  ne  lui  put  apprendre  fur 
les  fentiniens  de  la  princelTe  y  autre  chofe 
que  ce  dont  il  n'étoit  que  trop  convaincu 
par  lui -même;  mais  il  éprouva  du  moins 
par  toutes  (es  queftions  >  la  confolation 
d'être  parfaitement  sûr  que  le  cœur  de  Zi- 
beline étoit  abfolument  indifférent  ;  car  la 
première  idée  des  amans  ,  quand  ils  ne  font 
point  aimés  ,  eft  toujours  de  s'imaginer  que 
le  cœur  de  l'objet  qu'ils  adorent  efl  pré- 
venu de  pafîîon  pour  un  autre.  Ils  ont  quel- 
quefois raifon  ,  mais  il  n'en  étoit  pas  ain^ 
de  Zibeline, 

Courtebotte"  ne  pouvant  réfifler  au  dé^f 
de  tenter  l'aventure  de  la  montagne ,  ani- 
mé par  l'amour  5;  ^ar  la  gloire ,  détermi;^ 
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nà  fon  départ.  Lç  roi  5c  toute  la  cour  firent 
tout  leur  pofiïble  non  feulement   pour    le 
retarder ,  mais  encore  pour  Tem pêcher  ;  car 
tout  le  monde  étoit  au  déferpoir  de  le  voir 
s'expofer  à  un  péril  auquel  tant  de  princes 
ôc  de  héros  avoient  déjà  fuccombé.  Cour* 
tebotte  fut  inébranlable  dans  la  réfolution. 
Il  apprit  du  moins  ,  pour  fe  confoler    des 
reîardemens  qu'on  avoit  exigés  de  lui ,  que 
FadaiTe  5  tout  fon  grand  train  ,  &c  les    au- 
tres princes  qui ,  depuis  peu  y  s'étoient  ex  - 
pofés  à  l'aventure  ,  il  apprit ,  dis-je  ,  qu'ils 
avoient  eu  le  fort  de  ceux  qui  les  avoieil^ 
précédés ,  &  qu'ils  avoient  péri  dans  les  gla- 
ces. Cet  exemple  récent  auroit  dégoûté  toiit 
autre  que  Coiirtebotte  ;  mais  il  fenîitj   au 
contraire  >  à  cette  nouvelle ,  redoubler  foti 
défir.  Il  fut  donc  prendre  congé  du  roi  &- 
de  la  rerne  qui-  lui  dirent  adieu  en  fondant 
en  larmes.  Il  fut  enfuite  baifer  la  main  de 
la  belle  Zibeline  ,  qui  la  lui  donna  du  même 
fang  froid  qu'elle  la.  lui  avoit  donnée  le  pre- 
mier ;our  de  fon  arrivée.  Il  la  baifa  5  cette 
belle  main,  non  fans  éprouver  une  émotion 
infinie.  Le  roi  étoit  préfent  à  cet  adieu;  ôc 
toute  la  cour ,  hommes  ôc  femmes ,  les  der- 
nières furtout  hauiToient,  les    épaules ,  6c 
voyoient  avec  indignation  la  firoideiir  d^ 
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la  princefle  >  tant  Courtebotte  avoit  Capti- 
vé les  inclinations  de  tout  le  monde.  Enfin 
le  roi  lui  adreffant  la  parole ,  lui  dit  ;  «  prin- 
»  ce  5  vous  avez  conftamment  refufé  tout 
»  ce  que  J'ai  voulu  vous  offrir;  les  plus 
»  grands  rois  de  la  terre  en  euffent  été 
»  tentes  ,  mais  au  moins  vous  ne  refuferez 
»  pas  une  galanterie  que  je  veux  que  la 
f>  princefTe  vous  faffe  »  ;  c'étoit  une  mante 
de  Martre  5  dont  la  princeffe  étoit  ordinai- 
rement parée.  Elle  étoit  admirable  contre 
le  froid  ;  mais  la  beauté  de  la  fourrure  re- 
hauffoit  admirablement  l'éclat  du  teint  de 
Zibeline,  &  ce  n'étoit  pas  fans  raifon  qu'elle 
étoit  fa  parure  favorite.  Courtebotte  fut  ho- 
noré 6l  charmé  de  la  proportion  du  roi, 
La  princeffe  y  joignit  un  compliment  poli , 
&  Courtebotte  partit  avec  cette  fuperbe 
fourrure,  un  petit  fagot  de  toutes  fortes 
de  bois,  accompagné  feulement  de  deux 
barbets  les  plus  beaux  que  Ton  pût  voir, 
ôc  qui  étoient  le  capitaine  &  le  lieutenant 
des  cinquante  gardes  qu'il  avoit  retenus  des 
troupes  du  roi  Biby.  Il  n'avoit  jamais  vou- 
lu ,  par  modeftie  ,  que  la  compagnie  en- 
tière parût  à  fes  côtés  ;  il  Tavoit  toujours 
tenue  cantonnée  dans  divers  quartiers  de  la 
•ville  5  &c  A  avoit  jamais  eu  avec  lui  que 
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Pëtat  major  de  la  petite  troupe  ;  il  avoit 
donné  rendez-vous  aux  autres  Air  la  fron- 
tière à  jour  nommé ,  &c  leur  avoit  ordonné 
de  défiler  par  un  ou  par  deux  au  plus  j 
afin  de  ne  fe  point  faire  remarquer  fur  lâ 
route.  Quel  équipage  pour  un  homme  qui 
venoit  d'ajouter  un  grand  royaume  à  celui 
duquel  il  partoit  adoré  &  ferpeflé  de  tout 
le  monde!  Plufieurs  perfonnes  des  plus  con- 
fidérables  voulurent  non  feulement  le  con- 
duire, mais  encore  l'accompagner;  il  con- 
jura qu'on  lui  laifsât  avec  fon  cheval  ^  ce 
qu'on  appelle  un  briquet  pour  faire  du  feu  % 
fon  fagot  moitié  fec  &  moitié  vert  ,  &  fes 
deux  chiens.  On  lui  obéit  avec  peine;  6c 
malgré  la  implicite  de  fon  équipage ,  il  fut 
reçu  dans  toute  l'étendue  du  royaume  avec 
une  magnificence  infinie  5  ôc  des  marques 
d'amour  &  de  confidération  du  peuple  > 
plus  flatteufes  certainement  pour  les  grands 
hommes ,  que  les  monumens  élevés  par  la 
feule  flatterie  à  l'honneur  des  princes.  En- 
fin il  arriva  à  la  frontière,  c'eft-â-dire  ,  au 
dernier  village  habité  ;  &  ce  fut  là  qu'il  lailfa 
fon  cheval  en  dépôt ,  au  cas  qu'il  fût  aflez 
heureux  pour  revenir  d'une  entreprife  où 
tant  d'autres  avoient  échoué.  A  quelques 
pas  du  village ,  il  fe   trouva   fur  la  neige , 
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fans  appercevoîr,  tant  que  la  vue  peut  s'e-« 
fendre  ,  aucun  autre  objet.  Ces  immenfités 
de  neiges  ont  en  elles-mêmes  une  forte  de 
baauté  ,  mais  c'eft  une  beauté  pleine  d'hor- 
reur. Il  trouva  les  quarante  -  huit  barbets 
auxquels  il  avoit  donné  rendez-vous  y  qui 
irattendoîent  en  bataille.  Il  les  accueillit ,  &c 
prononça  quelques  fons  qu'il  avoit  appris 
■  du  capitaine  &  de  Mouiîa  ;  mais  comme  il 
avoit  apporté  un  écritoire  ,  dont  l'encre 
heureufement  ne  fe  trouva  pas  gelée  ,  il 
écrivit  un  remercîment  que  le  capitaine  lut 
à  la  tête  de  fa  troupe.  Ils  l'aiïiirèrent  tous 
d'une  fidélité  à  toute  épreuve  ;  &  pour  lors  , 
ils  commencèrent  à  fe  mettre  en  marche. 
Le  commencement  de  fa  route  étoit  un 
peu  frayé  ;  en  tout  cas  ,  elle  n'étoit  pas  dif- 
ficile à  tenir,  car  ils  n'en  avoient  point  d'au- 
tres que  d*aller  directement  au  nord.  Quand 
ils  eurent  aiTez  marché  pour  fe  repofer  , 
Courtebottej  dont  l'efprit  réfiéchiffant  ne 
lailToit  rien  en  arrière  de  ce  qui  pou  voit  lui 
être  utile ,  fe  fervit ,  fuivant  le  projet  qu'il 
en  avoit  dès  longtemps  médité ,  de  cette 
efpèce  de  poudre  de  proieétion  3  qu'il  avoit 
ramafifé  fur  le  vaiiTeau  Forêt ,  qui  avoit  abor- 
dé risîe  déferte.  Une  petite  pincée  de  cette 
poudre  vivifia  toutes  les   branches  de  fon 
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petit  fagot  ;  elles  s*acriirent  en  un  moment  j 
les  fruits  mûrs  fuccèdèrenr  à  l'inilant  aux 
fleurs  ;  par  ce  moyoïi  ,  Courtebotte  trouva 
des  fecours  contre  la  faim  *,  toutes  les  bran^ 
ches  qu'il  avoit  faupoudre'es  ne  poufsèrent 
pas  en  feuilles  Si  en  fruits  ;  celles  de  bols 
mort  s*accrurent  y  &  poufsèrent  en  cette 
efpèce  avec  tant  d'abondance  qu'avec  le  fe- 
cours des  chiens  5  il  fît  aifëmentune  grande 
enceinte  de  feux  ,  au  milieu  defquels  ils  if 
rangèrent  ;&  par  le  fecours  de  ces  feux  y 
les  neiges  &  la  glace  en  fe  fondant  ,  leu'r 
laifToit  très-fouvent  voir  la  terre  à  décou- 
vert. Voilà  quel  fut  leur  efpèce  de  campe- 
ment, &  la  façon  dont  ils  payèrent  non- 
feulement  cette  première  nuit ,  mais  encore 
toutes  les  autres  de  leur  route.  Ce  ne  fut 
pas  encore  le  feul  bonheur  qui  leur  arriva  j 
quelques  barbets  que  Ton  avoit  envoyés  à 
la  découverte  y  trouvèrent  à  ^quelques  pas 
de  leurs  feux  5  un  cheval  chargé  de  provi- 
fions  )  &  fur-tout ,  de  bifcuits.  Ils  revin- 
rent chercher  des  tifons  bien  enflammés  ; 
&  peu- à-peu  ,  ils  dégelèrent  le  pauvre  ani- 
mal ,  &  le  conduiiîrent  à  Courtebotte.  Mais 
comme  le  froid  exceflSf  rend  tous  les  corps 
incorruptibles  ,  ils  dégelèrent  aulîi  les  prc- 
vifions  ;  qui  leur  furent  d'un  grand  fecQux$» 


i8g  L  E    F  R  î  N  e  Ë 

Ce  fut  de  cette  façon  que  Courtebotte  voya- 
gea près  de  fix  mois  ;  tantôt  lui  &  fes  chiens 
vivant  des  truffes  5c  des  pommes  de  terre 
admirables ,  qu'ils  favoient  trouver  dans  la 
terre  qu'ils  découvroient  ,  tantôt  par  les 
châtaignes  &  autres  fruits  de  toute  efpèce 
qui  croiffoient  beaucoup  au-delà  de  leurs  be- 
foins ,  &  quelquefois  par  les  provifions  qu'ils 
rencontroient ,  comme  celles  dont  j'ai  déjà 
parlé  ;  au  refte ,  les  branches  d'arbres  frui- 
tiers &  celles  de  bois  mort  ne  leur  man- 
^quèrent  jamais  ;  car  il  avoit  le  foin  d'en  cou- 
per une  petite  branche  de  chacun  de  ceux 
qu'il  laiiToit  à  leur  dernier  gîte,  6c  de  l'em- 
porter avec  lui. 

Courtebotte  avoit  défendu  ,  fous  peine 
de  la  vie  ,  qu'on  dégelât  aucun  de  ceux  dont 
la  route  étoit  remplie.  Ik  eurent  bien  de  la 
peine  à  foutenir  l'horreur  des  fujets  qui  fe 
préfentoient  à  tous  les  momens  ^  tels  que 
toutes  les  figures  d'hommes  &c  de  chevaux  f 
que  la  rigueur  du  froid  avoit  confervées  fi 
fort  en  leur  entier,  que  non-feulement  ils 
ëtoient  reconnoiifabîes  ^  mais  encore  que  Ton 
pouvoit  diftinguer  fur  leurs  vifages  5  les  mou- 
vemens  affreux  dont  leur  ame  avoit  été 
affeélée  au  moment  de  la  congellation.  Il 
y  avoit  plus  de  trois  ïïiqïs  que  Courtebotte 
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&  fa  troupe  étoient  en  marche  ;  ils  apper- 
cevoient  depuis  longtemps  une  montagne 
qui  fe  diftinguoit  par  fa  hauteur  au-deffus 
de  toutes  les  autres  dont  elle  ëtoit  environ- 
née :  c'étoit  y  en  effet ,  le  lieu  tant  defiré. 
Enfin  ils  arrivèrent  au  pied  de  cette  même 
montagne  5  la  plus  efcarpée  que  l'on  puifTî 
imaginer.  Spn  efcarpement  en  eût  rendu  l'a- 
bord impraticable,  fans  le  fecours  du  feu 
avec  lequel  Courtebotte  fe  formoit  des  ef- 
planades  pourfe  repofer>  &  des  routes  pour 
avancer.  Le  palais  qui  couronnoit  cette  mon- 
tagne ëtoit  immenfe  par  fon  étendue ,  &c 
fuperbe  par  fa  ftrudure.  Tout  ce  que  l'ar- 
chitedure  peut  avoir  de  grand  &  de  cor^ 
reél  5  fe  trouvoit  exécuté  en  neiges  glacées. 
Quelle  habitation  ,  quelle  folitude  !  &:  quels 
alentours  pour  un  jeune  cœur  ! 

Avec  une  chaleur  bien  ménagée  (  car  s'il 
n'eût  pas  apporté  de  grandes  précautions  ,  il 
eût  été  abîmé  par  la  fonte  de  ces  fuperbes 
planchers  )  il  parvint ,  après  avoir  rraverfé 
des  cours  >  des  falles  &c  des  appartemens 
immenfes,  jufqu'aux  pieds  d'un  trône  fur 
lequel  il  apper(jut  un  carreau  de  neige,  & 
fur  ce  carreau  un  diamant  dont  l'éclat  étoit 
prodigieux  ,  &  dont  la  blancheur  furpaflToit 
tpute  celle  dont  le  palais  de  neige  l'envi- 
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tonnoît.    Ces  mots  étoient  écrits   au-deffus 
du    trône    en    caraélères    de    congélation  : 
Mortel!  que  le  courage  &  la  vertu  ont  rendu 
l^^Jfiir^^^'  ^^^  ^^^r  de  Zibeline ,  jouis  en  paix 
dun  bonheur  que  tu  mérites  aujjî  parfaitement* 
Courtebotte  monta  avec  ardeur  les   de- 
grés du  trône,  &:  fe  faîfit  du  diamant  qui 
renfermoit  tous  les  fentimens  de  la  plus  belle 
princeiïe  de  la  terre.  Pour  lors ,   femblable 
à  ceux  qu'un  violent  défir  conduit  au  bout 
d'une  carrière  >  &  que  la  feule  agitation  de 
leurs  fens  leur  a  fait  parcourir  ^  mais  à  qui 
répuifement  ne  permet  plus  de  faire  de  nou- 
veaux efforts ,  il  n'eut  que  le  temps  d'en- 
fermer le  diamant  dans  fon  fein ,  6c  dans 
Finftant  même  il  tomba  évanoui".  Les  bons 
chiens  ne  l'abandonnèrent  point;  ils  l'em- 
menèrent hors  du  palais,  5c  le  firent  reve-« 
nir  à  lui.   PoiTelfeur  du  cœur  de  Zibeline  , 
dont  il  étoit  mille  fois  plus   flatté  que  de 
l'honneur  d'avoir  mis  à  fin  une  ii  belle  aven- 
ture 5  il  quitta  fans  peine  la   montagne  de 
glace  ,   6î  le  beau  palais  dont  il  avoit  été 
contraint    de   détruire   une   partie ,    par  la 
chaleur   qu'il  avoit  été  obligé   d*employer 
pour  ne  pas  fuccomber  au  froid ,  tant  il  eft 
vrai  que  les  hommes  ,   quand  ils  font  animés 
d'une  paiîîon ,  détruifent  les  plus  beaux  mo- 
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tîiîmens ,  &  que  rien  dans  le  monde  ne  peut 
réilller  à  leur  induftrie.  Il  reprit  exaiflement 
la  route  qu'il  avoit  fuivie  pour  arriver.  Tous 
ceux  qui  s'étoient  expofës  pour  l'amour  de 
Zibeline^  le  touchèrent  de  compaffion.  Il 
ordonna  donc  à  (es  barbets  de  battre  tous 
les  jours  l'eflrade  fur  les  neiges  >  avec  une 
grande  exactitude  ;  de  s*ëtendre  aufli  loin 
qu'ils  le  pourroient,  de  réchauffer  5  &:  par 
confëquent  ^  de  ranimer  tout  ce  qu'ils  trou-» 
veroient  d'animal  qui  eût  eu  vie.  Ses  ordres 
furent  exécutés  ;  de  forte  qu'il  ramena  tous 
ceux  que  l'on  croyoit  perdus,  &:  qui  en 
effet,  i'auroient  été  fans  fon  fecours. 

Quand  il  fut  arrivé  fur  la  frontière  )  ce 
qui  n'avoit  été  en  lui  que  l'effet  de  la  corn- 
païîion,  produifit  celui  que  la  plus  forte  va- 
nité auroit  pu  rechercher^  car  il  avoit  à  fa 
fuite  plus  de  cinq  cent  princes  fouv^rains , 
fans  compter  les  feudataires ,  leurs  écuyers  , 
&  toute  leur  fuite.  Il  arriva  donc  au  village 
où  il  avoit  laiffé  fon  cheval,  &  y  entra 
avec  un  cortège  qu'aucun  prince  de  la  terré 
n'avoit  eu  jufqu  a  lui  ,  Se  qu'aucun  autre 
n'aura,  je  crois,  jamais.  L'obligation  ré-; 
cente  que  tous  ceux  qui  compofoient  ce 
coftège  avoient  à  notre  petit  héros ,  for- 
moit  uae  fociété  charmante  j  mais  il  faut 
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tout  dire  j  Courtebotte  vivoitavec  eux  d'une 
façon  (î  fîmple  ,  qu'il  en  ëtoit  adoré.  Il  eft 
certain  que  fa  modération  mérite  un  éloge  > 
mais  ce  n'efl  pas  l'endroit  de  Ton  hiftoire  fur 
lequel  j'infifterois  davantage.  11  étoit  maître 
du  cœur  de  Zibeline  ;  quand  on  a  ce  qu'on 
a  défiré  avec  autant  d'ardeur  ,  il  eft  bien 
aifé  d'être  doux ,  &  d'avoir  l'humeur  accor- 
te  ;  &  le  bonheur  dont  nous  jouiiïbns  nous 
porte  airément  à  la  compafTion. 

Quoiqu'il  en  foit ,  à  peine  Courtebotte 
âvoit-il  retrouvé  fon  cheval  ^  &  fait  quel- 
ques lieues  pour  ainfi  dire  dans  les  terres  5 
qu'il  rencontra  le  fidèle  Mou/la  qui  venoit 
à  tout  hafard  au-devant  de  lui.  Il  ignoroit  le 
fuccès  favorable  qu*avoit  eu  fon  entreprife, 
Fexcès  de  fon  attachement  pour  Courtebot- 
te ,  6c  fur- tout  )  le  changement  qu'il  avoit 
remarqué  dans  la  perfonne  de  Zibeline,  l'a- 
voient  obligé  de  quitter  la  cour  pour  venir 
au-devant  de  fon  cher  maître,  le  retrou- 
ver ,  ou.  périr  à  fon  tour  dans  les  glaces  ; 
enfin  5  il  avoit  (î  bien  fait ,  qu'il  s'étoit  perdu 
du  palais ,  &  la  prînceffe  en  avoit  été  in-* 
confolable.  Courtebotte  apprît  donc  par  ce 
lidèle  écuyer  ,  qu'il  faifoit  écrire  fans  cefTe, 
que  Zibeline >  depuis  un  certain  temps  qu'il 
lui  détermina  y  (  Se  c  etoit  précifément  celui 

de 
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ée  la  conquête  )  avoit  été  tri/le  ;  que  l'ori 
avoit  remarqué  qu'elle  ayoit  de  Thumeur  , 
&C  que  même  elle  étoit  devenue  difficile  à 
fervir.  Il  ajouta  que  fouvent  elle  avoit  parlé 
de  lui  ;  enfin  ,  il  entra  dans  des  détails  avec 
Courtebotte  qui  le  mirent  au  comble  de 
la  joie. 

Mouûa  n'ayant  pu ,  par  fon  état  de  bar- 
bet 5  avoir  des  confidences ,  ne  Te  trouvoit 
au  fait  que  des  minuties  &:  des  bagatelles 
qu'il  avoit  rafifemblées  ;  mais  comme  rien 
n'efl  bagatelle  pour  un  amant  bien  empreffé, 
Courtebotte  lifoit  avec  avidité  jufqu'à  la 
moindre  circoniîance.  Moufta  avoit  été  frap* 
pé  ,  fur  toutes  chofes ,  des'  amitiés  particuliè- 
res qu'il  avoit  reçues  de  la  belle  Zibeline  ^ 
&  dont  le  genre  étoit  devenu  bien  différent 
de  celles  qui  les  avoient  précédées. 

Courtebotte  reçut  un  courier  du  roi  &  de 
la  reine;  il  avoit  été  dépêché  auffi-tôt  que 
Ton  avoit  appris  (es  heureux  fuccès  ,  Ôc  la 
princeffe  lui  fit  faire  des  complimens  par  le 
courier.  . 

A  deux  journées  de  la  ville  ^  les  équipa- 
ges du  roi  vinrent  au-devant  de  Courte- 
botte: tous  les  peuples  le  regardèrent  déjà 
comme  leur  maître  5  &  vouloient  lui  rendre 
les  honneurs  qu'ils  lui  dévoient  en  cette  qua- 
To7n€  XXIV.  I 
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lité.  Non-feulement  il  les  recevoit  avec  mo- 
deftie?  mais  encore  avec  répugnanceJl  ordon- 
na à  Moufta  de  fe  rendre  auprès  de  Zibeline 
quelques  jours  avant  Ton  arrivée ,  &  l'on  ne 
peut  exprimer  la  joie  avec  laquelle  il  fut  rame- 
né à  la  princeffe.  Quelque  rare  mérite  qu'tût 
ce  fidèle  barbet ,  Courtebotte  Tavoit  donné , 
&  c'étoit  ce  qui  depuis  un  temps  le  lui 
avoit  rendu  cher. 

Enfin  5  notre  héros  arriva  dans  la  grande 
ville  de  Trelintin.  Je  païïe  fous  filence  les 
magnificences  de  la  réception  qui  lui  fut  fai- 
te ,  pour  ne  m'attacher  "qu'aux  fentimens 
particuliers.  Courtebotte ,  en  arrivant ,  vou- 
lut baifer  les  mains  de  Farda- Kinbras  &:  de 
Eirbantine  ;  mais  l'un  &:  l'autre  lui  firent 
l'honneur  de  l'embrafTer  ,  en  lui  difant  qu'ils 
le  regardoient  comme  le  maître  de  leurs 
états  ,  &:  le  pofTeffeur  de  leur  fille.  Courte- 
botte leur  dit  que  fur  cet  article  il  avok 
bien  des  chofes  à  leur  déclarer.  Il  pafTa  en- 
fuite  chez  la  princefTe  y  qui  rougit  en  le 
voyant ,  &:  qui ,  pour  la  première  fois  de 
fa  vie,  ne  put  trouver  rien  à  dire.  Ce 
filence  éloquent  de  l'amour  fut  exprimé  en- 
tr'eux ,  &:  fe  trouva  accompagné  de  tout 
ce  qu'il  peut  avoir  de  plus  agréable.  Enfin , 
le  prince  tira  de  fon  fein  le  gros   diamant 
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tju'il  avoit  pris  dans  le  palais  de  glace ,  &:  le 
remettant  entre  les  mains  de  Zibeline  ,  il 
lui  dit  :  «  Voilà  ,  madame)  ce  que  je  n'ai 
»  pas  encore  acheté  par  alTez  de  périls ,  ni 
»  par  une  afTez  grande  quantité  de  tvavaux. 
>>  Hélas  !  prince,  dit- elle  >  vous  ne  l'avez 
»  conquis  que  pour  vous  ;  &  h  ]q  i'acceptois 
»  de  vos  mains  ,  ce  ne  leroit  que  pour  avoir 
»  le  plaiiir  de  vous  en  rendre  de  nouv^eau 
»  poffefiTeur.  » 

Le  roi  &  la  reine  entrèrent  à  cet  inftant  de 
leur  converfation  j  &:  l'interrompirent  poiâr 
lui  faire  toutes  les  queftions  imaginables ,  &c 
lui  redemandèrent  fouvent  les  mêmes  cho- 
fes  auxquelles  il  avoit  déjà  répondu  plufîeurs 
fois.  Mais  comme  il  y  a  toujours  un  propos 
favori  fur  un  événement,  celui  de  ce  jour- 
là-,  qui  lui  fut  je  crois  tenu  par  plus  de, 
,  mille  perfonnes ,  fut  ;  Viaus  avez  donc  eu 
bien  froid  ?  Le  roi  n'étoit  venu  chez  la  prin- 
ceffe  fa  fille  que  pour  mener  Courtebotte 
au  confeil ,  &  le  déclarer  tout  à  la  fois  foii 
gendre  &  fon  fuccelTeur.  Courtebotte  fuivit 
le  roi  fans  favoir  fon  deffein.  Quand  il  fe. 
vit  en  préfence  de  tous  les  grands,  qu'on^ 
avoit  aiTemblés  ouz  de  tous  les  états  du 
royaume  ,  il  prit  la  liberté  d'interrompre  le 
roi  au  commencement  de  fa  harangue  j  & 

lij 
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lui  dit  à  haute    voix  :    «  Si  j'avois  pu   pré- 
^>  voir  les  bontés  de  votre  majefl^ ,  je  l'au- 
5>  rois  prévenue  ;  mais  puifque  fon  exaditude 
^>  à  tenir  fa  parole  fa  fait  agir  avec  autant 
»>  d'empreffement ,  je  lui  déclarerai  que  je 
#>  fuis  indigne  de  toutes  les  bontés  dont  elle 
5>  veut  m'honorer  par  le  malheur  de  ma  nai{^ 
?>  fance.  «  Alors  il  conta  tout  ce  qu'il  en  fa- 
voit  3  &  ne    cacha  point  qu'il  étoit  le  fils 
d'un  paiTan.  Quand  il  eut  tranché  le  mot , 
le  ciel  s'obfcurcit  tout- à-coup ,  le  tonnerre 
fe  fit  entendre  ,   &  les  éclairs  brillèrent.   Au 
J)ruit  de  cet  orage  on  vit  fuccéder  une  gran- 
de lumière  ;  c'étoit  la  bonne  fée  Guerlin- 
guin  ,  qui  defcendit  de  fon  char  5  à  la  fenêtre 
de  la  falle  du  confeil.  Elle  étoit  in  fiochi  y 
,c'efl- à-dire  dans  le  plus  brillant  équipage  de 
la  féerie,   &  portoit  fous  fon  bras  le  plus, 
joli  barbet  du  monde.  Elle  adrefla  la  parole 
à  Courtebotte  5  en  lui  difant  :  '^  Je  fuis  con- 
^,  tente   de    votre  modération,  ôc  fur-tout 
^,  de  votre  bonne  foi  ;  „    »-».'-  fe  tournant 
vers  le  roi  5  elle  déclarais  nailTance  de  ce 
prince ,  conta  Phifloire  de  fa  vie  ?  &  lui  dit  : 
^'  Votre  vertu  vous  a  mis  au  comble  de  vos 
.  ^  œux  ,  non-feulement  du  côté  de  l'amour 
^,  &  de  la  gloire ,  itiais  encore  du  côté  de 
c,  VdLiràûé  5  puifgue  vous  allez  revoir  le  roi 
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55  Biby  5  &  tous  Tes  fujets,  reprendre  leur 
„  état  naturel  5  qu'ils  ne  devront  qu'à  vous  %, 
3y  je  vous  ai  fait  paflTer  par  toutes  les  épreu- 
„  ves  qui  contribuent  à  former  un  roi  jufte 
,,  &  grand  ;  je  vous  ai  mis  en  état  de  trou- 
yy  ver  des  refl*3urces  en  vous-même.  Je  vous 
„  ai  fait  connoître  ramltié  ,  &  reiTentir  non- 
„  feulemeiit  les  plailirs  qu'elle  procure,  mais 
„  encore  les  véritables  fecours  qu'elle  feule 
„  peut  faire  trouver  dans  le  cours  de  la  vie, 
„  Voilà ,  je  crois  5  la  meilleure  éducation 
,5  que  Ton  puifTe  donner  à  un  homme  qui 
,5  doit  commander  aux  autres.  Il  ne  vous 
5,  refte  plus  déformais  qu'à  pratiquer  fur  le 
„  trône ,  les  vertus  que  vous  avez  fait  pa- 
5,  roître  pendant  que  vous  ne  connoiffiez 
yy  en  vous  qu'un  homme  obfcur.  Je  f^is  que 
^)  c'eft  un  point  qui  n'eft  pas  fans  difficulté  ,= 
„  mais  je  l'efpère  de  pa  bonté  de  votre 
53  cœur.,.  Pour  lors  on  vit  arriver  un  char 
tiré  par  des  y  aigles  qui ,  par  les  ordres  de  la 
fée ,  conduifoient  le  roi  &  la  reine  de  qui 
Courtebotte  avoit  reçu  la  naiflance.  Ils  em- 
brafsèrent  leur  cher  enfant  avec  des  mou- 
vemens  de  joie  infinis ,  &  le  trouvèrent  en 
effet  5  comme  leur  avoit  prédit  Guerlinguin  ^ 
tout  couvert  de  fourrure.  Pendant  qu'ils 
careifoient  aufïi  Zibeline ,  ôc  qu'ils  lui  pre- 
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noient  les  mains  à  force  (  car  j'ai  remar- 
qué que  c'eft  la  careffe  que  les  fots  font 
aiTez  volontiers  )  ,  on  vit  arriver  de  tous  les 
côtés  de  la  terre  ?  &  l'on  découvrit  à  cha- 
qu'in fiant  fur  l'horizon  ,  des  chars  de  tou- 
tes les  e{pècQs  ,  qui  conduifoient  un  nom- 
bre infini  de  fées.  *'  Sire  3  dit  Guerîinguin 
^)  au  roi  Farda-Kinbras  ,  j'ai  donné  rendez- 
5,  vous  dans  votre  cour  à  toutes  les  fées 
^j  que  des  affaires  prefTantes  n'occupoient 
py  pas  indifpenfablement  ;  j'ai  cru  que  vous 
py  ne  le  trouveriez  pas  mauvais ,  &  que  vous 
^>  feriez  bien  aife  de  donner  chez  ivous  le 
5,  grand  bal  y  auquel  nous  nous  trouvons 
py  pour  l'ordinaire  tous  les  cent  ans. ,,  Le 
roi  répondit  comme  il  le  devoit  à  cette 
faveur.  On  fit  la  paix  entre  lui  &  Guirlan- 
gandino  ,  Se  ce  fut  le  roi  &  elle  qui  menè- 
rent le  grand  branle.  Marfontine  rendit  fa 
première  forme  au  roi  Biby  ,  &  tous  fes 
fujets  éprouvèrent  la  même  faveur  ;  ce 
prince  parut  alors  aufîi  beau  prince  qu'il 
avoit  été  beau  barbet ,  &  époufa  ce  jour 
lu  même  la  reine  des  Indes,  à  laquelle  on 
avoit  envoyé  un  des  équipages  de  ces  da- 
rnes. Enfin  ,  jamais  noces  ne  fe  firent  avec 
tant  d'éclat  que  celles  de  Courtebotte  &  de 
Zibeline  ;  ils  vécurent  heureux  ;  leurs  eji^ 
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fans  partagèrent  tous  leurs  royaumes  ;  &c 
Courtebotte ,  en  reconnoiffance  de  la  four- 
rure de  martre  dont  la  princefTe  lui  avoit 
fait  prëfent  pour  Ton  voyage  5  donna  le  nom 
de  Zibeline  aux  pjus  belles  martres  ,  pour 
les  diflinguer  des  autres  ;  ÔC  ce  furnom  s'eH 
tranfrais  jufqu'à  nous* 
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5 
CONTE, 


Jl  Ersonne  dans  le  monde  n'ignore  que 
toutes  les  fées ,  quoiqu'elles  vivent  pîufieurs 
fîècîes ,  font  fujettes  à  la  mort,  &:  à  toutes  les 
infirmités  de  ranimai  dont  elles  font  obligées 
de  prendre  la  figure  un  jour  de  la  femaine* 
Ce  fut  dans  une  pareille  circonilance  que 
périt  malheureufement  la  reine  des  fées.  On 
prononça  les  éloges  de  la  défunte  ;  Ton  con- 
voqua (  fuivant  î'ufage  )  TaiTemblée  géné- 
rale des  fées ,  &  Ton  procéda  à  VélQ^ïon 
d'une  nouvelle  reine  ;  après  bien'  des  dé* 
bats ,  toutes  les  voix  fe  réunirent  enfin  fur 
deux  d'entr'elles.  L'une  fe  nommoit  Pari- 
damie,  &  l'autre  Surcantine.  Elles  étoient 
-célèbres  par  leurs  talens  ,  &  recommanda- 
bles  par  leur  capacité.  Leur  mérite  éroit  û 
parfaitement  égal,  que  mal  gré  les  lumières  des 
dames  qui  compofoient  rafTemblée  ,  il  n'étoit 
pas  pofîible  de  faire  un  choix ,  &;  de  don- 
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ner  la  préférence  >  fans  commettre  une  in- 
jiiftice.  Enfin,  pour  accorder  tout  le  monde, 
Ton  convint  d'une  voix  unanime ,  que  celle 
des  deux  qui  prdduiroit  aux  yeux  des  hom- 
mes quelque  chofe  de  plus  fingulier  que  fa 
concurrente  ,  feroit  dès  ce  moment  recon- 
nue pour  la  reine,  L'affemblée  décida  (  avant 
que  de  fe  féparer  )  que  l'admiration  que  l'on 
eau  feroit  aux  hommes  y  n'auroit  point  pour 
principe  le  bouleverfement  des  élémens , 
non  plus  que  tout  le  fracas  devenu  ii  coni-* 
mun  dans  les  hiftoires  de  féerie.  Elle  déclara 
authentiquement  qu'elle  ne  vouloit  ni  mon- 
tagne tranfportée ,  ni  métamorphofe  de  cette 
efpèce.  Surcantine,  en  conféquence  de  ces 
réfolutions ,  forma  le  projet  d'élever  un 
prince  que  rien  ne  pouvoit  rendre  conftanî  ; 
&  Paridamie  entreprit  de  faire  voir  aux 
mortels  une  princelTe  qui  foumettroit  à  elle 
tous  ceux  qui  la:  verr oient  un  moment.  On 
ne  limita  point  le  temps  qu'elles  dévoient 
employer  à  l'exécution  de  leur  ouvrage.  Le 
royaume  fut  remis  entre  les  mains  des  qua- 
tre plus  vieilles  du  corps?  que  leur  grand 
âge  éloignoit  de  toute  ambition. 

Paridamie  avoit  depuis  longtemps  un  grand 
fond  d'amitié  pour  le  roi  Bardondon  ;  ce 
prince  étoit  doué  de  talens  &  d  efprit;  & 
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fa  magnifique  cour  ëtoit  le  modèle  de  la  ga- 
lanterie >  de  la  politelTe  &:  de  la  probité.  On 
n'a  jamais  vu  une  cour  femblabie  à  la  lien- 
ne  ;  auffi  la  reine  Balanice  éîoit  -  elle  une 
perfonne  charmante.  C'ed  encore  ce  que 
l'on  a  vu  bien  rarement  (ut  le  trône ,  que 
deux  époux  à  la  fois  ii  parfaits, 
<  De  cette  belle  alliance  il  n'étoit  venu 
qu'une  ffille  qu'ils  aimoient  à  la  folie  ;  elle 
fe  nommoit  Rofanie  y  nom  qu'il  n'avoit  pas 
été  difficile  de  lui  donner ,  puifqu'elle  éioiî 
venue  au  monde  avec  une  rofe  cliarmante 
fur  la  gorge.  A  lage  de  quatre  ans  ,  e:le 
avoit  déjà  dit  des  chofes  furprenantes  ,  & 
plufieurs  courtifans  les  favoient  non-feule- 
inent  par  cœur ,  mais  encore  ils  les  repé- 
îoient  à  tous  les  momens.  Au  milieu  de  la 
îiuit  qui  fuivit  raffemblée  des  fées  dont  on 
•vient  de  parler^  la  reine  Balanice  fit  un  cri 
^perçant  qui  reveil'a  le  roi  Bardondon  ;  car 
malgré  la  galanterie  de  leur  cour  ,  les  bons 
princes  ne  faifoient  point  lit  à  part.  La  reine 
<3it  à  tous  ceux  qui  vinrent  à  fon  fecours  , 
que  la  douleur  qu'elle  avoit  témoignée  n'a- 
voit  d'autre  fondem-ent  que  l'illufion  d'un 
longe  -  il  m'a  paru  ,  ajoûta-t-elle  ^  qu^  ma 
lille  étoit  devenue  tout- à-coup  un  bouquet 
îê  ^ofes  I  &  dans  le  temps  que  j'en  exanaj-; 


U  O   s  A  N   I    E.  103 

tioîs  les  fleurs  avec  autant  de  curîoiîté  que 
de  tendreffe  ,  un  oifeau  ,  charmant  à  la  vé- 
rité )  efl  venu  fondre  fur  moi  5  &  me  l'a  en- 
levée. Que  l'on  aille  au  plutôt  ,  contiaua- 
t-elle  )  favoir  comment  fe  porte  ma  fille  : 
on  courut  à  Ton  appartement  )  mais  que 
devinrent  le  roi ,  la  reine  &  toute  la  cour  , 
quand  ils  apprirent  que  Rofanie  n^étoit  pas 
dans  fon  berceau  ?  Plus  les  recherches  que 
Ton  fît  pour  en  avoir  ôqs  nouvelles  furent 
inutiles  j  &  plus  la  reine  devint  inconfola- 
bîe  ;  Bardondon  n'étoit  pas  moins  afîîigé  ; 
mais  en  homme  ferme  ,  il  favoit  renfermer 
fa  douleur. 

Le  roi  propofa  à  Balanice  d'aller  pafler 
quelques  jours  dans  une  malfon  de  campagne 
aiïez  retirée  ,  qu'ils  avoient  fait  bâtir  auprès 
de  leur  capitale.  Elle  y  confentit  avec  plai- 
iir  ,  car  la  douleur  efl:  am/ie  de  la  retraite. 
Un  jour  qu'ils  fe  repofoient  au  milieu  d'une 
^étoile  formée  par  douze  allées  y  ils  appet;- 
^urent  dans  chacune  une  paiTane  qui  venoit 
.à  l'endroit  où  ils  étoient  afîis  ,  leur  gentil- 
lefTe  5  leur  fraîcheur  &:  leur  propreté  atti- 
rèrent leurs  regards  :  plus  elles  s'approchè- 
Tent  de  leurs  majefiés  ,  &  plus  elles  trou- 
vèrent qu'elles  meritoient  leur  attention. 
Chacune   d'elles  jportoit  une  corbeille  fort 
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agréable  ,  &  dont  elles  paroiffoîent  fort  oc- 
cupées ,    elles    les  posèrent    aux  pieds   de 
Balanice  ?  &  lui  dirent  :  charmante  reine  f 
(car  on  n'ajamais  parlé  autrement  à  une  reine, 
quelque  laide  qu'elle  ait  été  )  recevez  cette 
confolation  dans    vos  malheurs.  Après   ce 
compliment  elles  difparurent  ;  la  reine  ou- 
vrit les   corbeilles  avec    empreffement  ^  & 
trouva   que   chacune  renfermoit  une  petite 
fille  de  l'âge  à  peu  près  de  celle  qui  caufoit 
fon  afflié^ion.  Cette  première   vue   ranima 
{ç,%  douleurs  ;  mais  enfin  les  grâces  de  ces 
jolies  enfans   la  calmèrent  peu  à  peu  ,  & 
finirent  par    la    confoler    tout-à-fait  ;   l'on 
ordonna  fur  le  champ  des  mies  ,  des  femmes 
de  chambre  ,  des  filles  de  garderobe  ;  on 
envoya    chercher  àç.^  charretées    de  pou- 
pées ôc  de   jouets  ,  5c    Ton   fit    venir   des 
hottes  pleines  pe  dragées  &  de  confitures 
de  la    rue   des\  Lombards.    L'on    apperçut 
qu'elles   avoient]  toutes   au   même    endroit 
de  la  gorge  une   très-petite  rofe  ,  mais  par- 
faitement bien  coloriée. 

La  reine  avoit  trop  d'efprit  pour  ne  pas 
fentir  la  difficulté  qu'il  y  avoit  à  trouver 
tout  à  la  fois  douze  jolis  noms  pour  ces 
douze  petites  filles  ;  elle  avoit  aufîi  trop  d'u* 
fage  du  monde  pour  ne  pas  prévoir  que  la 
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chofe  exigeoit  du  moins  un  temps  confidé- 
rable  ,  fur-tout  en    calculant  les  jours  que 
nous  voyons  paiTer  à  une  femme  pour  don- 
ner un  nom  à  un  feul  petit  chien  ;  elle  prit  , 
donc  le  fage  parti  de  les   diftinguer   par  le 
nom  des  couleurs  qu'elle  leur  att/ibua  ,  &C 
dont  elle  ordonr.a  qu'elles    fuflent  tmijaurs 
parées.   Son  ordre  fut  exécute  >    &  quand 
elles  étoient  chez  la  reine  5    elles  formoient 
le   plus  agréable  ,  comme  le  plus   fingulier 
des  parterres.  A  mefure  qu'elles  avan^oienî 
en  âge  ,  on  découvrit  en  elles  ,   première- 
ment y  un  fond  d'efprit  infini ,  qu'une  édu-  . 
cation  admirable  ^  dont  elles  avoient  parfai- 
tement profité  ,  avoit  orné  de  tous  (es  agré- 
mens.  On  vit  aufîi  que  leurs  caractères  dif-* 
féroient  abfolument.  Ainfi  j  perdant  les  noms 
de  gris  de  lin  5  de  blanc  3  &c.  Elles  prirent 
à  jufte  titre  ceux  de  douce  >  de  belle  j  de 
jolie,    de  vive  ^  de  cauftique  ,  de  délicate^. 
de  complaifante  ,  d'enjouée  ,  de   férieufe  5 
d'agréable ,  de  fine  &  de  difficile. 

L'on  croira  fans  peine  qu^en  voyant  naître 
leurs  agrémensj  qui  fe  trouvoient  fort  au- 
defifus  de  toute  defcription  ,  l'on  voyoit  erî 
~  mêm^e-temips  naître  l'amour  de  tous  les  jeu- 
nes gens  de  la  cour  ,  &:  celui  de  tous  les 
princes  étrangers  attirés  par  le  bruit  de  t^^nî 
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de  beautés;  mais  les  filles  de  la  reine  (  car 
Ton  m'a  fort  afïuré  que  ce  fut  celle- ci  qui 
créa  la  première  cette  charge  dans  fa  maifon)  y 
■€es  belles  filles  y  dis-je  ,  étoient  au/Ti  fages 
^ue  jolies,  &  l'amour  leur  étoit  abfolument 
inconnu  ;  elles  ne  faifoient  donc  que  des 
paflions  malheureufes  y  article  fur  lequel  j'ai 
entendu  dire  que  les  autres  filles  des  reines 
qui  leur  ont  fuccédé  ne  les  ont  pas  toujours 
imitées. 

Tant  de  difFérens  cara(5lères  ,  Se  tous  fou- 
tenus  par  les  agrémens  de  i'efprit  ,  enle- 
voient  donc  tous  les  cœurs  y  non- feulement 
a  l'indifFérence  ,  mais  encore  aux  pafïions 
qui  paroifToient  les  plus  vives.  Telles  étoient 
les  douze  plus  jolies  créatures  qu'il  i\it  pof- 
iîble  de  rencontrer  fur  la  terre. 

Surcantine  ,  pour  former  l'inconflant  aii-- 
quel  elle  s'étoit  engagée  ,  jeta  les  yeux  fur 
le  fils  d'un  roi  y  coufin  germain  de  Bardon- 
don.  fl  étoit  âgé  de  (ept  ou  huit  ans ,  lors  àw 
règlement  des  fées  pour  la  fuccefîion  a  la 
couronne.  Elle  avoit  doué  le  jeune  prince 
MirMore  (  car  cet  ainii  qu'il  fe  nommoit") 
tie  tous  les  talens  de  I'efprit  ;  mais  elle  n'ou- 
blia rien  pour  les  redoubler  encore  >  &  ne 
négligea  aucuns  foins  pour  embellir  fa  figure 
•fie  i"orner  de  toutes  ks  grâces  féduifantcs 
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iqm  foiit  tant  d'amans  dangereux  &  d'amanr 
les  malheureufes.  Non  feulement  fa  figure 
devint  rmguliérement  agréable  )  mais  fon  ef- 
prit  doux  &  vif  tout  enièmble  produifoit  j 
avec  autant  de  facilité  que  d'agrémens  5  ces 
chofes  ffîvoJesqui  amufent  &  quiféduifent  jfi 
parfaitement  les  femmes  ;  le  négligé  comme 
ia  parure  convenoient  également  aux  charmes 
de  fa  figure  :  les  plus  beaux  cheveux  du  monde 
ornoient  fa  tête  ;  cette  bouche  féduifante 
de  laquelle  il  fortoit  fans  ceffe  ,  6c  fans  au- 
cune fadeur,  les  difcoursies  plus  flatteurs:- 
cette  bouche  5  dis-je  ,  étoit  ornée  des  plus 
belles  dents  du  monde.  li  avoit  encore  une 
voix  féduifante  5c  qui  portoit  au  cœur.  Sa 
beauté  étoit  mâle  >  Se  Ton  ne  pouvoit  avoir 
plus  d'adreffe  pour  tous  les  e7*:ercices  du 
corps;  il  avoit  une  valeur  naturelle  que  les 
femmes  aimables  >  dont  il  avoit  touiours  été 
environné,  avcient  encore  redoublé  (  car 
les  femmes  de  ce  temps  ainiolent  de  préfé- 
rence les  homm.es  courageux  un  peu  plus 
qu'elles  ne  les  aiment  aujourd'hui  ).  Ce  fut 
encore  pour  l'éducation  du  charmant  Mir- 
liflore  que  Surcantine  inventa  les  romans  ; 
il  ne  faut  pas  croire  qu'une  chofe  qui  en- 
tretient à  la  fois  la  valeur  &  la  tendreffe 
ïlans  le  coeur,  pui^e  avoir  été  iaveutéepaa? 
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les  hommes.  La  féeinrpiraà  ce  jeune  prince 
les  meilleurs  fentimens  du  monde  fur  tous 
les  articles ,  excepté  fur  les  femmes  ;  elles 
>lui  repréfenta  les  langueurs  d'un  attachement 
véritable ,  en  lui  peignant  les  agrémens  & 
les  vivacités  de  la  coquetterie,  fi  flatteufé 
pour  Tamou^r  propre.  Enfin  ,  elle  joignit  à 
routes  les  fédu étions  dont  elle  avoit  fu 
l'orner  ,  ce  faux  fentiment  que  nos  jeunes 
gens  n'ont  que  trop  aujourd'hui ,  &:  qui  leur 
_  perfuade  que  plus  ils  ont  eu  de  femmes 
(même  fans  les  aimer),  &  plus  ils  font  recom* 
mandables. 

Mirlîflore  ,  à  l'âge  de  dix-huit  ans  ,   ne 
trouva  plus  rien  dans   la  cour  du  roi  fon> 
père   qu'il    pût  facrifier  à  fon  inconilance, 
îl  en  partit  donc  y  &  dans  tous  lés  pays  où' 
il  alla  y  il    éprouva  le  pouvoir  de  {es  agré- 
mens ,  &  fut  employer    avec  fuccès  la  fe- 
duiflion.  Il  fit  des  malheureufes  fans  nom- 
bre ;  mais  comme  l'amour  fait  tirer  parti  de 
tout  5   quelqu'affligées  que  puffent  erre  celles 
qui  le  perdoient ,  elles  avoient  du  moins   la 
confolation   d'avoir   été  préférées  ;   c'étoit 
dans  cette  foule  &  dans  ce  défordte  de  pi  ai-- 
firs  y   que   Mirlifiore    avoit    paiTé    fà    vie 
quand  il  arriva  à  la  cour  de  fon  grand  on- 
de le  roi  Baïdonàon,  Quel  plaifir  pour  un 
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homme  coquet  &:  de  plus  accoutumé  à  pîaire,  ^ 
de  la  trouver  parée  de  cent  beautés  !  Mais 
que  devint-il  >  en  appercevant  les  douze 
plus  jolies  perfonnes  que  la  nature  eût  ja- 
mais formées  ?  De  leur  côté ,  elles  fentirent 
toutes  beaucoup  de  goût  pour  lui ,  &  ce 
goûc  égal  en  elles  redoubla  |la  fituation  em- 
barralTante  dans  laquelle  il  fe  trouva;  enfin 
il  en  vint  au  point  de  ne  pouvoir  être  un 
moment  fans  elles.  La  douce  Tengageoit  par 
des  propos  charmans  5  que  la  vivacité  de 
l'autre  lui  faifoit  oublier.  Uenjouée  le 
charmoit ,  mais  il  n'en  étoit  pas  pour  cela 
moins  fenfible  à  la  folidité  des  difcours  de 
h  rérieufe  ;  la  fine  piquoit  fon  goût ,  &  la 
délicate  le  faifoit  rougir.  Il  fe  confoloit  avec 
la  complaifante  des  plaifanteries  qu'il  avoit 
efTuyées  de  la  cauftique  ;  la  belle  occupoît 
des  regards  que  la  jolie  lui  enlevoit  auffi- 
tôr.  Enfin  y  l'agréable  le  féduifoit  ^  Se  fa  va- 
nité étoit  piquée  du  plaifir  de  plaire  à  la 
difficile. 

Une  telle  fituation  rendit  le  beau  Mirli- 
flore  infenfible  à  toutes  les  autres  beautés 
de  la  cour  ;  les  agaceries  ,  les  billets  >  les  lor- 
gneries  ,  les  facrifices  ,  toutes  chofes  qui  juf^ 
qu  alors  avoient  fait  fes  délices  &  fa  feule 
occupation  3  toutes  ces  chofes ,.  <^is-je  ,  ne 
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*le  purent  animer ,  il  reiïentit  Tamour  pour 
la  première  fois ,  quoique  douze  perfonnes 
en  fufîent  l'objet  5  &  Surcantine  elle-même 
fut  trompée  à  ce  fentiment.  Cet  attache- 
ment pour  un  fi  grand  nombre  ,  lui  parut  la 
perfe<^ion  de  l'inconftance  qu'elle  avoit  en- 
trepris de  produire  :  elle  tr'  mphoit  donc  , 
Se  Paridamie  ne   difoit  mot. 

Le  père  de  Mirliflore  écrivit ,  mais  inu- 
tilement à  Ton  fils ,  qu'il  defiroit  Ton  retour  : 
ce  fut  avec  la  même  inutilité  qu'il  lui  pro- 
pofa  un  mariage  très- avantageux.  Le  prince 
ne  put  accepter  aucune  de  ces  propolîtions  : 
rien  dans  le  monde  ne  pouvoit  l'engager  à 
fe  fëparer  de  (es  douze  fouveraines. 

Un  jour  que  Balanice  donnoit  une  fètc 
dans  les  jardins  ,  &  que  le  prince  ne  favx)it 
à  laquelle  entendre ,  on  entendit  bourdon- 
ner quelques  mouches  à  miel  ;  les  belles 
ûUqs  en  craignirent  les  piquûres  ,  elles  cou"- 
rurent  en  folâtrant  enfemble  pour  les  éviter^ 
&  par  con/équent  elles  fe  féparèrent  de  la 
compagnie.  Pour  lors  les  mouches  s'accru- 
rent en  un  moment,  &  devinrent  fuffifam- 
ment  grandes  pour  enlever  ces  douze  beau- 
tés; leurs  cris  &  ceux  des  fpecflateurs  fe  per- 
dirent dans  les  airs.  Cette  étonnante  aven- 
ture fit  éprouver  à  toute  la  cour  une  afflic- 
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tîôn  bien  (incère.  Pour  Mirliflore  ?  après  les 
premiers  momens  d'un  défefpoïr  qui  faifoit 
tout  craindre  pour  Tes  jours ,  il  tomba  dans 
une  langueur  excefïive.  Surcantine  accourut 
en  toute  diligence  pour  lui  donner  du  fe- 
cours  ^  &  le  retirer  d'un  ëtat  (î  peu  con- 
forme à  rëducation  qu'elle  lui  avoit  donnée. 
Elle  lui  apporta  trois  romans  manufcrits 
qu'elle  n'a  voit  pas  encore  eu  le  temps  de  faire 
imprimer  5  mais  il  ne  daigna  pas  feulement  hs 
ouvrir  ;  il  rejeta  les  portraits  des  plus  jolies 
femmes  qu'elle  lui  préfenta  y  &  dont  il  avoit 
autrefois  fait  un  amas  y  comme  un  trophée  à 
fa  vanité.  Enfin  Mirllflore  trifte ,  fombre  ,  & 
n'aimant  que  la  folitude  ,  faifoit  craindre 
pour  fa  vie.  Un  jour  qu'il  étoit  le  plus  aban- 
donné à  {qs  trifles  regrets  ,  il  entendit  de 
tous  côtés  des  cris  de  joie ,  &:  fur-tout  d'ad- 
miration ;  fa  curiofité  n'en  fut  point  émue  y 
l'étonnement  que  tout  le  monde  exprimoit 
étoit  afTurément  bien  fondé  ;  Ton  voyoit  un 
char  de  criftal  qui  s'avançoit  lentement  dans 
les  airs  ,  les  rayons  du  foleil  rendoient  la 
voiture  éblouïffante  ,  un  nombre  infini  de 
demoifelles ,  dont  les  ailes  brillantes  na- 
turellement produifoient  un  éclat  merveil- 
leux ,  portoient  mille  5c  mille  guirlandes  qui 
fonnoient  un  théâtre  de   iieurs.  Six  autres 
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demoifelles  ëtoient  attelées  au  char  ;  une 
jeune  perfonne  les  menoit  avec  une  adreiTe 
6c  une  grâce  infinie  ?  avec  des  rubans  de 
couleur  de  rôle  5  cette  marche  ,  ou  plutôt 
cette  pompe  ,  étoit  auffi  brillante  que  ga- 
Janre  5  mais  toiu  ce  fpe^lacle  ne  fe  fit  plus 
admirer  ,  auffi  tôt  qu'il  fut  poffible  de  diftin- 
giTcr  la  beauté  qui  defcendoit  des  deux. 
Péridamie  ëtoit  affife  à  fes  côtés  ,  elles  mi-- 
rent  pied  à  terre  l'une  &  Tautre  au  bas  du 
grand  efcai  r  du  palais,  6c  montèrent  chez  la 
reine  ;  elles  y  arrivèrent  enfin  malgré  la  foule 
qui  les  envi  onnoit  ;  les  Suiflfes  eurent  mê- 
me un(f  peine  infinie  à  leur  faire  faire  place>, 
6>i  le  refpe6l  que  Ton  de  volt  au  palais ,  ne 
put  empêcher  les  exclamations  que  Ton  fai- 
foit  fur  la  beauté  dont  on  étoit  éblouu 
Grande  reine ,  lui  dit  la  fée  ?  voilà  votre 
fille  que  je  vous  amène  ,  cette  même  Ro- 
fanie  qui  vous  a  été  enlevée  au  berceau^ 
Après  les  premiers  tranfports  d'une  joie  pa- 
reille à  celle  que  Balanice  reflentit  :  &  mes 
douze  filles,  ne  les  verrai- je  plus  ,  en  fuis- 
je  pour  toujours  feparée  5  dit-elle  tendre- 
rnent  à  la  fée  ?  Bientôt  vous  ne  me  les  de^- 
manderez  plus  9  lui  répondit  la  bonne  Péri- 
damie ;  mais  elle  prononça  ces  paroles  du 
lôn  qui  fait  fentir  que  l'on  ne  veut  pas  être 
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pouïïe  de  queftlons  ;  pour  lors  elle  difparut 
de  l'appartement  de  la  reine  5  &  remon- 
tant dans  le  cliar  d'une  vîteffe  égale  à  Té- 
clair  ,  elle  fut  perdue  de  vue  dans  Timmen- 
fité  du  ciel. 

L'on  courut  annoncer  ces  événemens  à 
Mirliflore  ;  tout  ce  qu'on  lui  rapporta  de 
la  beauté  de  Rofanie  ne  fit  pas  la  moindre 
impreflion  fur  fon  efprit  ;  l'on  eut  même 
beaucoup  de  peine  à  le  réfoudre  à  venir 
rendre  vifite  à  fa  belle  coufine  ,  la  politefîe 
&  la  bienféance  furent  les  feules  chofes  qui 
le  déterminèrent  à  faire  cette  démarche.  Il 
fut  frappé  de  toutes  fes  beautés  ,  fa  déli- 
çatefTe  même  étoit  venue  au  point  de  lui 
reprocher  de  ce  qu'il  trouvoit  encore  quel-i 
que  chofe  de  beau  dans  le  monde  ,  après  la 
perte  qu'il  avoit  faite.  La  beauté  toute  feule 
n'a  jamais  fait  un  inconftant  ;  mais  à  cha- 
que infiant  de  converfation  ?  il  decouvroit 
dans  le  caraélère  &  dans  l'efprit  de  Rofanie , 
tantôt  un  agrément  ?  tantôt  une  grâce  >  tan- 
tôt enfin  une  des  fédu6lions  qui  l'avoient 
enchanté  dans  les  douze  perfonnes  dont  il 
regrettoit  la  perte  ;  enfin  il  trouva  dans  le 
caradlère  de  Rofanie  tous  les  divers  agré- 
mens ,  comme  il  étoit  frappé  de  tous  les 
traits  que  fon  vifage  lui  retraçoità  la  fois. 
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Un  amant  aniîî  éclairé  ?  aufïi  tendre  que  î'é- 
toit  Mirliflore  j  pouvoit-il  s'y  méprendre  ? 
Toutes  (qs  autres  connoiflances  ,  la  parole 
de  la  fée  ,  tous  les  diicours  de  Rofanle  elle- 
même  n'étoient  que  de  foibles  preuves  au- 
près de  celles  que  l'amour  prononçoit  ; 
Mirliflore ,  p^lus  amoureux  qu'on  ne  le  fut 
jamais,  obtint  aifément  fa  belle  coufîne  en 
mariage.  Au  moment  qu'il  en  fit  la  deman- 
de ,  Péridamie  parut  triomphante  ;  elle  étoLt 
dans  le  plus  beau  à^s  chars  ,  deftiné  à  la 
reine  des  ïé^s  ,  car  elle  en  étoit  déjà  la 
ïeine  ;  Surcantine  ,  à  la  feule  vue  de  Ro* 
fanie  ,  s'étoit  départie  de  fes  prétentions, 
Péridamie  rendit  un  compte  très-exadl  du 
plus  grand  miracle  de  la  féerie  qu'elle  avoit 
produit  ;  elle  apprit ,  &  de  quelle  façon  elle . 
avoit  enlevé  Rofanie  ,  &:  comment  elle 
avoit  féparé  les  douze  caraQères  ^  afin  de 
les  pouvoir  plus  aifémentx rendre  parfaits, 
&  détruire  en  même-temps^l'inconftance  de 
Mirliflore  d'une  façon  qui  ne  lui  ïut  point 
fufpefle ,  &  qui  cependant  fût  certaine  au 
moment  de  la  réunion  d'un  auffi  grand  nom- 
bre de  rares  talens. 

Les  noces  furent  célébrées  ,  &  les  char- 
mes de  Rofanie  avoient  fî  fort  le  don  de  la 
réduction  ,  que  Surcantine  elle-même  voulut 
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faire  un  préfent  aux  nouveaux  mariés.  Rq- 
fanie  reffentoit  elle  feule  autant  d'amaur 
qu'en  avoient  éprouvé  les  douze  beautés. 
Pour  Mirliflore  ,  il  fut  confiant  toute  fa  vie 
(  eh  !  qui  ne  l'eût  pas  été  ?  ) ,  quoique  fou 
règne  &  fa  vie  ayent  été  de  la  plus  lan-* 
gue  durée. 
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J.  L  y  avoît  une  fois  un  roi  &  une  reine 
qui  donnoient  tout  ce  qu'ils  avoient ,  parce 
qu'ils  étoient  ks  meilleures  gens  du  monde , 
&  qu'ils  ne  pouvoient  laiiTer  fouffrir  per- 
fonne.  Le  roi  Bambou  3  leur  voifin ,  fâchant 
qu'ils  n'avoient  plus  de  rréfors  3  entra  dans 
leur  pays  avec  une  grande  armée  ,  &  s'en 
empara.  Le  pauvre  roi  n'ayant  rien  pour  fe 
défendre  ni  pour  fubfifter  ,  fut  obligé  de 
mettre  une  faufîe  barbe  3  &  de  s'en  aller 
à  pied  avec  la  reme  fa  femme  5  emportant 
fur  fes  bras  ,  avec  beaucoup  de  peine  ,  le 
petit  Muguet  )  leur  fils  unique  ,  âgé  de  trois 
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ans ,  &  dont  la  figure  ëtoit  charmante.  Ces 
jTialheureux  princes  eurent  au  moins  le  bon- 
heur, dans  leur  infortune,  d'éviter  les  pour- 
fuites  du  méchant  roi  Bambou  ,  qui  vouloit 
les  faire  mourir.  lis  traversèrent  les  délerts, 
&  fe  trouvèrent ,  après  ûts  fatigues  incroya- 
bles ,  dans  une  belle  vallée  coupée  par  um 
torrent  ?  dont  la  fraîcheur  entretenolî  des 
prairies  admirables.  Pendant  qu'ils  confidé- 
roient  les  beautés  de  la  nature  5  qui  feules 
ont  le  droit  de  nous  charmer  véritablement  > 
lis  entendlrenjt  une  voix  qui  dit  :  Pécks  & 
UL  trouveras.  Ces  paroles  firent  d'autant  plus 
d'impreiîion  fur  refprit  du  roi  j  qu'il  avolt 
toute  fa  vie  fort  aimé  la  pêche  5  &  qu'il  portoit 
toujours  des  ameçons  dans  fa  poche: cette 
précaution  lui  devint  alors  fort  utile  >  car 
il  les  attacha  au  bout  d'un  dérefpoir  que  la 
reine  avoit  heureufement  confervé ,  ër.prit 
en  un  moment  de  gros  poilTons  avec  lef- 
quels  il  fit  un  très -bon  repas,  car  les  pau- 
vres princes  n'avoient  mangé  dans  le  défert 
que  des  fruits  fauvages  ôc  des  racines;  fen- 
fibles  à  ce  foible  fecours  5  Si  touchés  de  la 
-beauté  du  lieu  ,  ils  firent  une  féuillée  pour 
fe  mettre  à  l'abri  ;  ils  ramafTèrent  des  feuilles 
&  de  la  moufle  dont  ils  fe  firent  un  bon  lit. 
Tout  efccomparaifon.  Cette  petite  habitation 
Tomi  XXIV.  K 
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leur  parut  donc  bientôt  pleine  de  délices  ; 
cependant ,  ils  trouvèrent  que  des  troupeaux 
manquoient  à  leur  bonheur  ,  &:  la  reine  ima- 
gina qu'elle  pourroit  les  garder  avec  le  petit 
prince,  pendant  que  le  roi  iroit  à  la  pêche, 
car  elk  continuoit  non-fe'ulement  à  être 
très- abondante  ,  mais  les  poiflons  qu'il  pé- 
cboit  étoient  d'une  beauté  raviflante  5  &  les 
couleurs  de  leurs  écailles  étoient  aufïi  vives 
que  brillantes  ,  fouvent  même  il  s'en  trpu- 
voit  d'arlequins.  Ce  n'eft  pas  tout  encore  , 
ils  s'apprivoifoient  aifément  ;  &:  le  roi  s'etant 
apperçu  de  cette  particularité,  remarqua  qu'ils 
spprenoient  à  parler  &  à  iiiPier  plus  vite 
qu'aucun  perroquet.  Cette  découverte  lui  fit 
prendre  la  réfolution  d'en  aller  vendre  à  une 
ville  aïïez  voifme  de  fa  retraite.  Il  y  fut  en 
eff^t ,  &  vo3^ant  qu'il  n'y  a  voit  dans  le  mar-^ 
ché  aucun  poifTon  de  cette  même  efpèce  > 
il  expofa  les  fiens  ,  &  fit  remarquer  ce  qu'ils 
iavoient  faire  6c  dire  )  en  affurant  qu'ils 
étoient  jeunes  ;  qu'il  ne  les  avoit  inltruits  que 
depuis  peu  de  temps  ;  &  qu'ainfi  ,  leurs  ta- 
lens  ne  pouvoient  qu'augmenter.  Une  chofe 
aufîi  finsulière  auroit  réufli  dans  tous  les 
pays  ;  mais  elle  ne  pouvoit  manquer  de  faire 
un  s[rand  effet  dans  une  ville  où  le  luxe  étoit 
&n  il  grande  recommandation  ;  auili  tout  le 
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îftoftde  s'emprefifa  pour  acheter  les  poifTons 
du  roi ,  on  lui  donna  tout  ce  qu'il  demanda 
de  ceux  qu'il  avoit  apportes,  &  même  on 
lui  fit  promettre  de  revenir  avec  d'autres  ; 
en  peu  de  temps  les  poiffons  devinrent  fort 
à  la  mode  ;  on  les  mettoit  dans  de  grands 
vafes  de  cridal  pleins  d'eau  ?  que  l'on  pen-^ 
doit  comme  des  cages  dans  les  appartemens; 
leurs  belles  couleurs  paroifToient  à  décou- 
vert, &  l'on  pouvoit  aifément  les  afïbrtir 
aux  meubles.  Avec  l'argent  que  le  roi  retira 
de  œs  beaux  poiffons ,  il  fut  en  état  d'ache- 
ter des  troupeaux  ,  6c  d'embellir  fa  retraite  de 
toutes  les  chofes  néceiïaires  :  il  fentit  bien- 
tôt après  les  douceurs  de  la  vie  qu'il  menoit, 
&  ne  regretta  plus  fon  beau  royaume. 

La  fée  du  Hêtre  ,  touchée  de  la  fituatioa 
de  ces  princes  malheureux  ,  habitoit  la  val- 
lée où  le  hafard  les  avoit  conduits  ;  c'étoit 
elle  qui  leur  avoit  fait  entendre  la  voix  qui 
leur  confeilloit  de  pécher ,,  &  qui  les  prit 
fous  fa  proteélion  ,  parce  qu'elle  aimoit  beau- 
coup les  enfans,  &  que  le  petit  Muguet, 
qui  ne  pleuroit  jamais  ,  devenoir  tous  les 
jours  plus  joli.  Il  eft  très-aifé  de  plaire  aux 
gens  afRigés ,  en  compatiiTant  à  leurs  mal- 
heurs ;  auffi  ,  fans  avouer  d'abord  fcn  état 
de  fée  ,   elle  fAt  connoiiTance  avec  le  roi 
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Pécheur  &i  la  reine  Bergère  ,  qui  prirent  en 
très-peu  de  teiPps    une  fort   grande  amitié 
pour  qWq  )  ôi  lui  confièrent  même   le  beau 
Muguet,  leur  unique  efpérance:  elle  le  me- 
noit  dans   Ton  palais ,    ôc   c'ëtoit  avec  un 
grand  plaifir  de  fa  part ,    car  elle  lui  donnoit 
fans  cei^e  des  tartes ,  des  gâteaux  &  de  la 
bonne   crème  ;   elle    employa  d'abord  c^s 
moyens  pour  s'en  faire  aimer;    mais  dans 
la  fuite ,  elle  fit  ufage  du    goût  qu'il   avoit 
pour  elle  ,  &:  s'en  fervit  pour    lui  infpirer 
des  fentimens  convenables  à  fa  naiffance, 
&  lui  donner  des  connoilTances   néceffaires 
à  tous  les  hommes,  mais  encore  plus  à  un 
prince.  Malgré  tout  le  foin   de  la  fée  ^    la 
vanité  Temporta  }  &    corrompit   les    bons 
fentimens  que  la  nature  avoit  établis  dans 
fon  cœur;    &  lorfqu'ii  eut  atteint  fa  quin- 
zième année  y  la  vie  champêtre  le  dégoûta  ; 
cette  ville  voiiine ,  où  le  luxe  &  la  moleffe 
régnoient  à  Tenvi ,  le  féduifit  ;  &  fe  livrant 
à  tous  les  charmes  de  l'inconflance ,  il  fit 
autant  de   conquêtes  qu'il   eut  demain   d'en 
faire ,    car  il  étoit  charmant»   Le  rpi.>ê>c  la 
reine  étoient   fort  afîligés  de   ce  genre  de 
"ie ,   mais  ils  ne  fa  voient  comment  s'y  op- 
^er  ;   car ,  entre    nous ,   la  fée  du  Hêtre 
It  un  peu  trop  bonne.  Sur  ces  entrefai- 
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tes ,  elle  reçut  la  vifite  de  Sarauine  5  une  de 
{qs  compagnes  ;  elle  étoit  fi  fort  en  colère. , 
qu'elle  ne    pouvoit   parler.   Eh   mon    dieu  ! 
qu'avez- vous  donc  >  lui  dit  avec   douceur  la 
fée  du  Hêtre  ?  Hélas  !  vous  en  allez  juger, 
lui  répondit-elle.  Vous  favez  que  non  con- 
tente d'avoir  doué  Zaza  ,  héritière  de  Tisle 
des  Rofes ,  de  tout  ce  qu'une  princeiTc  peut 
eCpérer  pour  plaire ,   )e  l'élevois  auprès  de 
moi  avec  des  foins  infinis  ;  que  croyez-vous 
qu'elle  m'a  fait  }  non  ,  je  n'en  faurois  reve^- 
nir ,  continua-t-elle.  En  me  faifant  plus  de 
careiTes  &  d'amitiés  qu'à  fon  ordinaire,  elle 
m'a  fait  promettre  de  lui  accorder  une  grâce. 
Sqs  manières  m'ont  féduite^   &  j'avoue  que 
j'ai  juré  ;  enfin  ,  voici  ce  qu'elle  m'a  deman- 
dé :  Vous  m'avez  accablée  de  bontés  5  a  t- 
elle  ajouté  y  je  fuis  comblée  de  vos  dons , 
mais  je  vous  conjure   de  me   les   ôter  ;  car 
enHn  ,  fî  j'ai  le  bonheur  de  vous  plaire ,  je 
ne  fais  fi   c'eil  par  moi-même  ,    &  je  ferai 
toute  ma  vie  dans  la  même  fltuation   avec 
tous  ceux  que  je   dois   rencontrer  ;    voyez 
donc  quel  dégoût  vos  bontés ,   dont  je  ne 
fuis  point  ingrate  ,  ont  répandu  fur  ma  vie. 
J'ai   fait  inutilement  tout    ce   que   j'ai  pu, 
continua   Saradine ,  pour  la   faire    changer 
d'avis  I  mes  efforts  ont  été  inutiles  ;  n'ai-je^ 
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pas  raifon  ,  continua- 1- elle  en  colère,  de 
lui   faire   fouffrir    autant    de  peines   que   je 
comprois  lui  procurer  de  plaifirs  &  de  iatis- 
fa^iion  ?  Après  avoir  fait  la  cérémonie  né- 
cefTaire  pour   lui   ôter   tous  mes   dons,   je 
viens  ,  continua- 1- elle  ,  me  repofer  avec 
vous ,  &  chercher  dans  votre  folltude  une 
difiîpaîion  dont  j'avoue  que   j'ai  grand  be- 
foin  ;  mais  dans  le  fond,  que  lui  ai- je  ôté, 
à  cette  Zaza  que  j'aime    peut-ê?re  encore  ? 
La  nature  fa  formée  fi  belle  5  oc  lui  a  donné 
tant  d'efpri-tj  qu'elle  n'a  hefoin  que  d'elle- 
iTséme  pour  plaire.    J'ai  voulu  commencer  , 
pourfuivit  Saradine ,    par  lui  faire  éprouver 
les  peines  du    corps  ^  &  je  l'ai  tranfportée 
dans  ces    déferts  5  où  je  viens  de  la  laiiTer, 
Quoi  !  fans  aucun  fecaurs  ?   lui  demanda  la 
benne  fée  ?  Oui,  reprit  Saradine  ;  hé  bien  ," 
continua  la  fée  du  Hêtre,  donnez-la  moi, 
je  n'augure  point  mal  de  ce  qu'elle  vous  a 
demandé ,  il  faut  punir  fa  vanité  ,  &  la  cor- 
riger par  l'amour  :  il  y  a  plus  d'efprit  dans 
fon  procédé  ,  que  n'en  ont  d'ordinaire  tou- 
tes ces  petites  fottes  que  nous  avons  la  bonté 
de  douer.  Saradine  accepta  la   proportion  > 
6c  laifTa  la  fée  du  Hêtre  dans  la  forêt.  Son 
premier  foin  fut  d  écarter  tout  ce  qui  pou- 
voit  incommodei  la  belid  Zaza  ,  &  de  for- 
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mer  devant  elle  un  petit  ferltier  d'une  herb'j 
mo!le ,  qui  h  coiiduifitavec  une  ombre  char- 
mante à  rii.^bitation  du  roi  Pécheur  &  de: 
la  reine   Bergère.    Ils    furent    lurpris    en  b 
voyant;  mais  ils  furent  encore  plus  touchés 
de   l'état    déplorable  ou     les   ronces  ôc.  les 
épines  Tavoient  réduite  avant  que  Saradine 
en  eût  pris  ibin  ,   &  quoique  les  agrémens 
de  h  figure  augmentent  toujours  rintérér  ; 
plus  on  a  fouifert  ,   &  plus  on  efl  fenFibU 
aux  malheurs  des  autres.   Ces  bons  princes 
écoient  afïïs  fur  le  bord  du  torrenr*,  ils  laiT- 
foient  pafTer  la  plus  grande  chaleur  du  jour, 
&  fe  repofoient  du  travail  de    la  matinée  y 
en  attendant  un  repas  convenable  à  leur  état 
préfent.  Le  roi  fut  au-devant  de  Zaza,  qui 
n'ofoit  s'approcher  ;  la  candeur  qui  régnoit 
fur  fon  vifage  9  &  quelques  mots  polis ,  ilm* 
pies   &    remplis  d'intérêt  ,    que   Tufage  dif 
monde   peut  feul  apprendre  à  prononcer  , 
l'eurent    bientôt  raiTurée^  &  l'ayant  co4i' 
duite  dans  {a  cabane  ,  elle  accepta  fans  peine 
le  repas  &  le  couvert.  Zaza  leur  conta  tout' 
ce  qui  lui  étoit  arrivé    fans  aucun   déguife- 
ment.  Le  roi  flit  charmé  de  fon  efprit ,  &c 
la  reine  trouva  qu'elle  avoir  été  bien  har- 
die d'ofer  contredire  une  fée.   Vos  bontés ,. 
lîiadairxe ,  lui  répondit  Zaza ,   m'empêchent 
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de  regretter  ce  que  j'ai  fait  -,  car  enûn  ,  ce 
que  j'ai  mérité  jufqu'ici  ,  je  ne  le  dois  qu'à 
moi- même  ,  &:  ma  conduire  ùl  ma  recon- 
r.oifîance  me  feront  obtenir  encore  plus  dans 
ia  fuite  ,  par  les  foins  que  j'apporterai  à 
vous  plaire  ,  fî  vous  me  permettez  de  faire 
ici  quelque  féjour;  de  femklables  dlfccurs 
charmèrent  également  le  roi  &:  la  reine;  ils 
regardèrent  Zaza  eoinme  un  préfent  ducieî, 
êc  comm.e  une  confolation  dans  la  peine 
que  leur  caufoit  l'abfence  prefque  conti- 
nuelle du  prince  Muguet ,  car  il  étoit  fans 
eeffe  à  la  ville  ^  où  la  fée  lui  entretenoit 
une  maifon  magnifique ,  &  toutes  les  com- 
modités poffibles.  Zaza  s'établit  donc  dans 
la  cabane  ,  &  partageant  les  foins  du  mé- 
nage avec  la  reine  ,  elle  en  (ut  bientôt 
extrêmement  aimée.  On  la  préfenta  à  la  fée 
du  Hêtre  5  à  laquelle  on  conta  fon  hifloire 
qu'elle  favoit  aufîi  bien  que  perfonne;  mais 
elle  ne  fit  pas  femibknt  d'en  être  inflruite  ; 
&  fe  îaifTant  aller  au  goût  qu'elle  avoit 
pour  la  jeuneffe  aimable  ^  il  ne  lui  fut  pas 
difficile  d'en  être  aimée  ^  elle  la  fit  venir 
ibuvent  dans  fa  retraite  ou  dans  fon  palais 
de  feuilles  ;  il  étoit  formé  par  les  plus  beaux 
arbres  &:  les  plus  anciens  du  monde  ;  l'en- 
lacement  de  leurs  branches  formoit  plufieuî-s 
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appartemens  &"  plufieurs  étages  ,  dont  la 
dëefTe  Aftrée  de  melTire  Honoré  Durfé 
n'étoit  qu'une  copie  très-împarfaite  ,  mais 
que  le  fentiment  rendra  toujours  préférable. 
La  fée  lui  montroit  tous  les  jours  quelques- 
unes  des  raretés  qu'elle  avoit  raiTemblées 
pour  Ton  amufemer-t.  Mais  Zaza  préféroit  à 
tous  les  autres  endroits ,  le  cabinet  des  ro- 
mans. Il  eu  vrai  que  cette  pièce  étoit  fort 
agréable  ;  l'on  y  voyoit  ,  dans  un  ordre 
channant ,  les  morceaux  les  plus  rares  ^  qui 
ont  été  la  bafe  ou  le  plus  grand  ornerhent 
des  romans^  comme  î'épée  de  Lifvart^  k 
îance  de  Roger  ,  le  modèle  de  l'arc  des 
loyaux  amans  y  un  parfaitement  beau  tableau 
de  la  gloire  de  Niquée;  en  un  mot,  tous  \q-s 
plus  beaux  livres  que  [''iiîiagînation  a  (u  créer 
pour  plaire  &  pour  amufer ,  ils  charmoient 
Zaza.  Mais  comme  elle  voulok  être  par- 
faite ,  elle  s'initruifoit  auffi  de  tous  les  eor^ 
tes  des  fées  qu'elle  pouvoit  apprendre  ;  non 
contente  de  la  mener  dans  le  cabinet  des 
romans  y  die  la  faifoit  fouvent  entrer  dans 
un  autre  5  où  lui  montrant  les  plus  grandes 
raretés ,  elle  difoit  a  chaque  pièce ,  c'eft 
pour  celui  qui  l'époufera  ;  tantôt  c'étoit  un 
beau  chapeau  d'or  5  tantôt  un  vailFeau  qui 
,voguoit  entr-c  deux  eaux  ^  un  cor-de-cbaffe 
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fait  d*un  rubis  ,  deux  cierges  de  cire  bleue 
qui    ne   fe    confumoienr   points     des    dia- 
mans  qui  en  produifoient  d'autres  >  &  mille 
autres  chofes  auffi  belles  que  fingulières  dont 
le  détail  feroit  trop  long.  Comment  rie  pas 
aimer  à  la  folie  quelqu'un  qui  ajoutoit  aux 
charmes   de  la  ibciëté  refpérance  de    faire 
d'aufïi  beaux  préfens  ;  car  la  belle  Zaza  ne 
doutoit  pmnt  que  ces  raretés  ne  fuflent  un 
jour  les  préfens  de  fa  noce.  Il  eil  vrai  que 
la  fée  du  Hêtre  ne  lui  avoit  jamais  rien  dit 
de  plus  pofitif.  Mais  pourquoi  les  lui  auroit- 
elle  montrés ,   s'ils  ne  lui  avoient  été  défai- 
lles ?  Il  y  auroit  eu  de  l'impoliteiTe  &  de  la 
dureté  dans  le  procédé  de  la  fée.  Mais  elle 
n'en  agiflbit  avec  cette  douceur  apparente  ^ 
que  pour  la  punir  plus  elfentiellement.  Pour 
y  parvenir,  elle  jeta  les  yeux  fur  le  beau 
Muguet.  J'ai  déjà  dit  3  ce  me  femblë;,  qu'il 
avoit  pris  autant  d'éloignementpour  la  cam- 
pagne? que  de  goût  pour  la  ville  dont  j'ai 
parlé.  Le  luxe  &  lesplaifîrs  fuffifoienc  pour 
occuper  pleinement  un  jeune  homme  doue 
de  la  beauté  ,  mais  qui  fort  attaché  à  fa  figu- 
re ,   la  croyoit  encore  plus  parfaite.  Quel- 
qu'un blâmera  peut-être  là-  fée  du  Hêtre  de 
fon  indulgence  ;  mais  elle  aimoit  ce  jeune 
prince  3  Se  ne  voiiloit  le  corriger  des  pl^^^ 
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firs  que  par   les  plailirs  mêmes.  Ce  remède 
eil:  encore  plus  doux   qu'il   n'efl  sûr  ;    mais 
enfin  par  bonté  elle   n'en  avoit  point  ima- 
giné d'autres.  Muguet ,  le  modèle  &:  Texem- 
p!e  de  nos  petits  maître?  ,  vouloit  être  par- 
tout, connoitre  tout  le  monde  ^  pafTer  pour 
avoir  eu  toutes  les  jolies  femmes  ,  6l  pou- 
voir les  mettre  fur  un  catalogue  qu'il  tiroit 
à    vanité    d'augmenter.    0es    projets    aufli' 
beaux  remipêchoient    de  rendre  vifite  à  la 
fée,  encore  moins  à  Tes  parens  ;  la  campa- 
gne Tennuyoît^  difoit-il ,  &  ces  bonnes  gens 
trop  (impies  n'entendoient  point  fa  langue  5 
&  n'admiroient  point  les  récits  qu'il  leur  fai- 
foit  de  fes  prétendues  proueiTes.  Il  étoit  le 
.  plus  occupé  de  ces  belles  réflexions  iî  com- 
munes à  la  jeuneiTe  5   lorfque  la  fée  du  Hêtre 
îe  jugea  très-propre  à  mortifier  la  belle  Zaza, 
Elle  lui  en  parla  fouvent  comme  d'un  jeune 
homme  charmant ,    &  dont   la    naiffance  ,. 
égale  à  la   iienne  ,   pourroit  être  un  parti 
convenable  pour  elle ,  fi  leurs  fentimens  fe- 
trouvoient   conformes.  Elle  annonça  le  re- 
tour  de  Muguet  quelques   jours  avant  {on 
arrivée.    Zaza  fe  prépara  à  cette   vue  par 
mille  attentions  fur  fa  parure  y  &  quoiqu'elle 
ne  doutât  point  du  fuccès  y  elle  étoit  agitée 
de  mille  idées  qui   toutes  lui  promettoient 
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une  conquête  a/Turée.   Mais  la  fée  du  Hêtre 
qui  ne  doHloit    point    que   le    prince  ,   psr 
goût ,    par  nouveauté  ou  par  vanité  ,    ne 
s'enflammât  pour  elle  au  premier  coup  d'œilj 
avoit  trouvé  moyen  d'y  mettre  ordre  ;  car    ' 
elle  avoit  répandu  fur  toute  la  perfonne  de 
Zaza  un  air  gauche  ,  &  une  altération  fur  les 
traits  de  fon  vifage,  qui  ne  paroilToient  qu*airx 
yeux  du  beau  Muguet.  îl  entra  dans  le  palais 
des  Feuilles ,    plus   agréable  encore   que  la 
fée  ne  l'avoir  repréfenté  ;   mais  regardant  à 
peine  Zaza  5   il  fit  cent  queflions  à  la' fée  , 
&  pour  le  moins  autant  de  récits.  La  priiî- 
cefTe  fut  très-étonnée  du  peu  d'ePret  de  (qs 
charmes,  &c  par  un  dépit  qui  n'efl  que  trop 
naturel  ^  &  qui  fe  fait  fentir  en  un  moment^ 
elle  ne  répondit  au    compliment,   qu'il  ne 
lui  fit  que  par  égard  pour  la   fée  3^  qu'avec, 
beaucoup  de  dédain  ;   mais  {es  dédains  fu- 
rent inutiles  ,  on  ne  les  remarqua  feulement 
pas.  Zaza  piquée  ,   ne  douta  point   que  les 
charmes  de  fon  efp^it  ne  méritafient  fon  atten- 
tioa,  &  quoiqu'elle  eût  grand  foin  de  lès 
-    faire  paroitre  ,   cette  dernière  refTource  ne 
lui  fut  pas  plus  utile.  Connoît-en  l'efprit  à 
un  certain  âge  }   La  beauté  fait  cent  con- 
quêres  contre  une  que  fait  l'efprit  ;   celui-ci 
ne  ferî  ordinaîremçm  qu  ^  k§  ceaferveii. 
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Les   réponfes   du  prince  étoient   polies  , 
mais  elles   n'étoient  point  accompagnées  de 
cette  vivacité  qui  donne  envie  de  dire  quel- 
que chofe  d^auffi  agréable  que  ce  que  Von 
vient  d'entendre  y  non  plus  que  de  cette  (ur- 
prife  &  de  cette  façon  d'écouter  qui  décou- 
vre jufques  dans  le  fiîence  le  contentement 
que  Ton  infpire  :  plu(îeurs  vifites  confirmè- 
rent le  malheur  de  Zaza  ;  car  le  prince  avok 
touché  Ton  cœur  ^    &  malgré  tous  les  ridi- 
cules  qu'elle  lui  avoit  trouvés  fans   peine? 
elle  n'avoit  pu  réiifcer   aux   charmes  de   fa 
figure  ;  après  s'être  dit  à  elle-même  tout  ce 
que  nous  lifons  dans  les  romans  5  &  ce  que 
l'on  peuf  dire  dans  une  lituation  pareille  , 
elle  regretta  mille  fois  les  dons  qu'elle  n'a- 
voir pas  voulu  conferver.  Muguet  ,  de  fon 
coté  ^  étoit  furpris  des  éloges  que  la  fée,  le 
roi  &  la  reine  faifoient  continuellement  de 
la  ûguYQ  de  Zaza  r  ils  fervoient  à  le  conlir^ 
mer  dans  l'idée  du  peu  de  goût  qu'il  trou- 
voit  aux  gens  de  la  campagne  5,  &  pour  leur 
prouver  finement  Fopinron  qu'il  en  avoit , 
îl-'leur  faifoit  à  tout  moment  le  portrait  des 
beautés  de  la  ville  qu'il  aimoit>  qu'il  avoit 
aimées ,   ou  qu'il  comptoit  aimer.  Ces  pro- 
pos étoient  autant  de  coups  de  poignard  pour 
Zaza,  quifouYSnt;  en  etoiî  témoin,  Lafégt 
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vouloit  cependant  le  cor^-iger  auffi  du  com^ 
merce  de  ces  femmes  connues  fous  le  nom: 
âe  caillettes  :  elle  avoit  afTurément  raifon  y 
car  elles  rendent  prefque  toujours  un  hom- 
me infuppoTtable  ,  &:  sûrement  ridicule» 
Pour  venir  à  bout  de  fon  deiiein  y  elle  lui 
fit  remettre  par  un  inconnu  qui  fit  fon  mef- 
fage  avec  beaucoup  de  myftèf  e  ,  un  paquet 
qui  renfermoit  un  portrait  de  Zaza  y  telle 
qu'elle  étoit  en  effet  ;  il  étoit  accompagné 
de  cette  lettre. 

C^tte  beauté^  beaucoup  (Tef prit ^  un  cœut 
tout  neuf  avec  un  grand  royaume  ,  auroient 
comblé  les  déjïrs  du  beau  Muguet  ;  mais  fon 
incûnftanc£   efl  redoutable. 

Ce  billet  fit  moins  d'impreflion  fur  refprlt 
du  prince ,  que  le  portrait  n'en  fit  à  {qs  yeuxo. 
Il  s'écria  fouvent  ,  ne  pouvant  s'en  empê- 
cher, que  jamais  il  n'avoit  rien  vu  qui  fut  à- 
la  fois  fi  beau  &  fi  joli  ;  il  n'efi:  pas  pofiible  ,, 
continuoit-ii  ^  qu'une  telle  phyfionomie  fok' 
trompeufe ,  &:  que  l'efprit  ne  réponde-àîtant 
de  charmes.  Après  cqs  premiers  tranfports  ^ 
il  fit  un  retour  fur  lui-même  ,  &  courut  à. 
la  ville  pour  éviter  le  ridicule  d'être  amou- 
reux, d'un  portrait  j  6c  pour  chafTer  prompt 
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tetnent  toutes  les  idées  qu'il  en  avoit  pu  re- 
cevoir ;  mais  il  ne  trouva  plus  dans  les  beau- 
tés qu'il    croyoit    les    plus    piquantes  ,    les_ 
attraits  qu'il  y  avoit  laifTés  j   ceile-ci ,  difoit- 
il  ,  n'a  pas  cette  fineile  dans  les  yeux  ;  cette 
autre  n'a  point  autant  de  grâces  dans  le  fou- 
rire  ,  le  nez  de  celle-là  n'eft  pas  fi  bien  fa(^onné;.. 
en  un  mot?  tout  ce  qu'il  apperçut  ne  ref- 
fembloit   point  au   portrait  ,   dont  j  malgré 
lui-même,  il  Te  trouvoir  occupé.  La  ville j. 
bientôt  après  y    lui    devint   importune  ;    & 
comme  il  ne  favoit  plus  ^'occuper,   ni  ri-- 
canner  de  ces  minuties  qui  compofent  ordi- 
nairement le  commerce  des  femmes  du  mon- 
de j   lui-même  il   leur  parut  moins  aimable  ;; 
le  féjour  de  h  tee  du  Hêtre,   &  la  retraita; 
de  fes  parens  commencèrent  à  lui   paroître- 
plus  agréables.  La  fée  ne  fit  pas  femblanrde^: 
s'appercevoa-  de   ce  changement  ;    &  vou- 
lant y   au   contraire  .   le  traiter   comme  elle: 
avoit  toujotîrs  fai^  ,  &  contribuer  à  fes  plai- 
firs  ,  elle  affembla  dans  fon  palais  toutes  les 
femmes  que  le  prince  avoit  aim.ées  ?  &:leur 
donna  un  grand  dîné  y  où  Muguet ,  qui  feui 
en  faifoit  les  honneurs ,  jouoit  un  rÔîe  très- 
embarrafTant,  La  vue  de  tant  d'objets^  hs 
uns  quittés  fort  mal  5   les  autres  tournés  en; 
ridioule ,.  ou  ftcriiiés ,  &  ^us  .^êois  il  n^ 
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voyoit   plus    que    par    leur   mauvais    côte,' 
lui   firent  une  telle  imprefllon  5    que   jamais 
fête  ne  fut  plus  ennuyeufe  ;  car  il  étoit  Tob- 
jet  des  regards  tendres  ,  mécontens  >  piqués , 
jaloux  ,  ironiques  ,  fades  >  ou  fottement  ani- 
més. CcttQ  (êtQj  compofée  d'une  vingtaine 
de  femmes ,  qui  )    dans  tout  autre   temps , 
auroit  été  fon    triomphe  ?   devint  alors  une 
fource   de  remords  &  de   réflexions  qui  le 
conduifirent    encore  au   dégoût   de   fa  vie 
pailee.  Pendant  ce  temps ,   la  malbeureufe 
Zaza   étoit  chez  le  roi  pêcheur  &  la  reine 
bergète,  humiliée  5  c'ef!  tout  dire  pour  une 
jolie  femme.  Elle  croyoit  que  î'abfence  dé- 
truiroit  à  la  fin  des  fentimens  qu'elle  ne  pou- 
voit  fe  pardonner.   Mais  que  peut-on  pro- 
pofer  à  une   paiîîon  qui  réfifle  au  mépris  ? 
Muguet  5     s'adonnant    à    la    retraite  ,     &t 
commençant  à  en  éprouver  les  douceurs, 
fit  renaître  non   pas  de  Tefpérance  dans  le 
cœur  de  Zaza  ,  mais  au  moins  quelque  cu- 
riofîté  ;  car  elle  voulut  fa  voir  ce  qui  caufbit 
îe    changement  qu'elle  reraarquoit   en   lui. 
Plus  elle  lexaminoit ,   plus  elle  voyoit  hs 
apparences  de  Tamour.  Eh  !   qui  îe  connoît 
mieux  que  ceux  qui  le  relTentent  l  Mais  aulH 
plus  elle  croyoit  reconnoître  les  apparences 
du  iemiment  ^  &  plus  elle  voyoit  avec  dou- 
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leur  qu'elle  étolr  blea  éloignée  de  rinfpi- 
rer.  Aucune  des  démarches  du  prince  ne 
pouvoit  être  prile  pour  cette  timidité,  qui 
fouvent  retarde  les  confolations  que  l'amour 
eft  au  moment  de  donner.  Zaza ,  douce  Se 
rimide  (  car  une  femme  ne  devient  fière  &C 
haute  que  par  les  ToumifFions  &:  la  déférence 
qu'on  a  pour  elle)  Zaza 5  dis-je  ,  voulant 
au  moins  voir  le  prince,  cherchoit  les  occa- 
fions  de  l'entretenir;  &  lui  ^  de  Ton  côté, 
loin  d'évi-er  fa  converfation  ,  la  cherchoit  ; 
il  ne  put  même  lui  cacher  fon  amour,  mais 
il  convint  qu'il  n'ofoit  fe  l'avouer  à  lui- 
même  ,  tant  il  avoit  occasion  d'en  rougir  I 
Cet  aveu  ,  que  'la  princeffe  ne  pouvoit  s'at- 
tribuer ,  lui  fut  infiniment  fenfible  ;  mars 
eniin ,  com.me  elle  étoit  accoutumée  à  fur- 
monter  fa  douleur,  elle  ne  laiiTa  rien  échap- 
per qui  pût  découvrir  le  malheureux  état  de 
fon  cœur.  Un  jour  que  le  prince  étoit  en- 
doimi  au  pied  d'un  arbre  5  elle  s'en  appro- 
cha doucement ,  pour  jouir  fans  trouble  du 
plaifir  de  le  voir  :  quelle  fut  fa  furprife  , 
quand  appercevant  un  portrait  à  fes  côtés, 
elle  le  reconnut  pour  le  f]en  I  &  quoiqu'en 
l'examinant ,  elle  n'en  fat  pas  trop  contente  > 
la  joie  &  le  faii'ifrement  d'un  bonheur  inef- 
péré  la  firent   prefqu'éclater  ^    mais  quané 


2-54  Le    Prince 

elle  fe  rappela  la  façon  dont  il  vivoit  avec 
elle^  la  cliflraélion  ,  les  idées  tendres  qu'il 
a  voit  en  fa.  préiënce  ,  &  dont  elle  n'étoit 
point  l'objet,  elle  tomba  dans  de  nouveaux 
embarras;  mais  tout  ce  qui  foulage  la  jalou- 
fîe  étant  un  bonheur ,  Se  ne  pouvant  plus 
être  jaloufe  de  tous  les  foins  qu'il  donnoit  à 
ce  portrait,  elle  ne  penfa  plus  qu'aux  moyens 
dd  le  faire  déclarer  :  fes  efforts  furent  inu- 
tiles ;  au/li  plus  elle  y  penfoit ,  moins  elle 
poUvoit  comprendre  comment  il  (e  pouvoir 
faire  que  le  prince  adorât  fon  portrait?  &c. 
eût  en  même  temps  une  ii  grande  indiffé- 
rence pour  elle  :  il  convenoit  cependant 
qu'elle  avoit  beavicoup  d^efprit  ;  fouventml-i 
me  il  défiroit  à  l'objet  pour  lequel  il  fou- 
piroit  un  caraélère  fembîable  à  celui  qu'il 
aimoic  en  elle.  C'étoit  bien  peu  mériter 
pour  un  auHi  grand  amour  ,  il  en  faut  con- 
venir. La  vue  de  fôn  portrait  Favoit  cepen- 
dant rendue  plus  hardie  :  aufli  fe  hafarda- 
t-elle  un  jour  de  lui  demander  le  nom  de 
Fheiireufe  princefTe  dont  il  éîoit  occupé. 
Hélas  !  ]e  voudrois  pouvoir  vous  le  dire  ? 
lui  répondit  triplement  le  prince.  Eh  !  fei- 
gneur ,  qui  vous  en  empêche  ,  reprit  la  ten-. 
dre  Zaza  •''  Que  pouvez  -  vous  craindre  ? 
Tout,  hélas  l  interrompit  Muguet,  puifqii'eile- 
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un  eu  inconnue,  mais  je  ne  demeurerai  pas 
longtemps  clans  le  trouble  où  je  fuis  ;  &  (1 
l'univers  la  renferme  y  elle  ne  peut  échap- 
per à  mes  recherches.  Zaza,  furprife  au  der- 
nier point  ,  vouloit   douter  de   ce    qu'elle 
avoit  entendu;  ma's  enfin  l'envie  de  plaire 
étant  toujours  accompagnée  de  patience  &c 
de  douceur,  elle  le  conjura  de  lui  montrer 
ce  portrait;  &  pour  l'obtenir,   elle  ne  lui 
déguifa   point   de   quelle   façon  elle  l'avoil 
dé;à  vu.    Le  pimce  y  conferitit ,    &   Zaza  r 
l'ayant  exajniné  quelque  temps ,  lui  dit  d'un 
air  modeile  en   le  lui  remettant ,  qu'il  étoit 
aiïez  bien.  Un  éloge  aufîi  foible  fut  mal  in- 
terprété par  le  prince  ,  qui  ne  put  s'empê- 
cher de  lui   dire  :  je  vous  avoue  ,  Zaza  , 
que  je  croyois  votre  efprit  au-deffus  de  ces 
petitefles  fî  com.munes    dans  les   femmes  ; 
croyez- vous,    continua- t-il   vivement >  que 
Ton  puifle  trouver  ailleurs  cet  éclat  mêlé  de 
tant    de    douceur*  &  de  grâces  ?   Je    crois  , 
feigneur,  lui  répondit   Zaza  en  rougiffant , 
que  cette  princeffe  doit    être   contente  du 
peintre.  C'eft-à- dire  ^  dit  Muguet ,  que  vous 
la  croyez  flattée.  Sans  doute  ,  mais  cepen- 
dant,  on  la  peut  reconnoître  ,  reprit  Zaza 
en  balilant  les   yeux.  Quoi  !   vous  la  con- 
noiffez  5  s'écria  le  prmce  ;  de  grâce ,,  tirez- 
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iTioi  de  peine  ,  dit -il  en  (e  jetant  à  Tes  ge- 
noux ;  comptez  qùQ  je  vous  devrai  la  vie , 
fi  je  puis  voir  par  vos  foins  un  objet  û 
parfait.  Eh  bien  y  feigneur ,  reprit  la  prin- 
ceiTe  avec  les  yeux  baignes  de  larmes ,  n'a- 
vois-je  pas  raifon  de  vous  dire  qu'il  ëtoit 
flatté  ;  pourquoi  voulez  -  vous  mVoliger  à 
vous  en  faire  convenir  ?  Le  prince  eut  alors 
befoin  de  toute  fa  politefTe  pour  ne  lui  rien 
répondre.  Penfant  comme  il  faifoit  ^  toute 
réponfe  eût  été  choquante  ;  mais  voyant 
que  Zaza  s'atîribuoit  cette  peinture  ,  &  ne 
voulant  pas  lui  faire  fentir  à  quel  point  il  l'a 
trouvoit  aveuglée  par  fa  vanité  5  il  fe  leva 
d'un  air  froid  ôc  réfervé ,  fans  proférer  une 
feule  parole  ;  &  jamais  une  converfation 
vive  n'a  fini  ii  brufquement  ;  car ,  par  d^au- 
tres  raifons  faciles  à  imaginer  ,  Zaza ,  de 
fon  côté  5  ne  penfa  point  à  la  foutenir  ;  6c 
îe  prince  s^étant  retiré  )  partit  quelques  heu- 
res après.  Ce  départ  mit  la  princefife  au  dé- 
fefpoîr  ;  car  enfin  elle  ne  pouvoit  fe  croire 
aimée  ;  ôc  Tabfence  du  prince  lui  fit  voir 
avec  tant  d'horreur  les  lieux  témoins  du 
mépris  que  l'on  avoit  fait  de  {qs  charmes  , 
qu'elle  réfolut  de  s'eti  éloigner  ^  &  qu'elle 
partît  fans  Témoigner  fa  reconnoiiTance  au 
roi,  à- la  reine  &  à  la  fée,  ne  pouvant  k 


Muguet.  137 

i^.etermîner  à  faire  Taveu  de  fes  malheurs  : 
ils  inîéreffoient  trop  Ton  amour  propre  pour 
avoir  befoin  de  confidens.  Quand  elle  eut 
ir.arché  quelque  temps ,  accablée  de  fa  don- 
leur^.,-dle  apperçut  de  très-loin  une  petite 
maifbn  ,  vers  laquelle  elle  adrelTa  lentement 
it%  pas  (  car  elle  etoît  extrêmement  fati- 
guée )  ;  plus  elle  en  approchoit  ^  &  moins 
ie  bâtiment  lui  paroilToit  coniidérable;  enfin  ^ 
elle  diflingua  une  petite  vieille  afnfe  fur  le 
pas  de  la  porte ,  qui  ,  la  regardant  d'un  air 
afTez  refrogné  ,  je  parie,  lui  dit- elle,  quand 
^lle  la  put  entendre  ,  que  voilà  de  mes  de- 
inandeufes  que  la  parefTe  engage  à  courir  le 
pays.  Hélas  i  madame  ,  lui  répondit  Zaza  en 
pleurant  >  une  trifte  deftinée  m'oblige  à  vous 
demander  le  couvert.  Eh  bien  !  ne  l'avois-je 
pas  dit  5  qu'elle  me  demanderoit  quelque  chc- 
fe?  Du  couvert,  elle  viendra  au  fouper  ; 
du  fouper,  on  voudra  de  l'argent  pour  con- 
tinuer fon  chemin;  vraiment,  vraiment,  iî 
Ton  trouvoit  tous  les  jours  fa  dupe ,  je  ne 
vou^rois  pas  vivre  autrement  ;  mais ,  pour 
moi  ,  je  ne  la  fuis  pas  ;  on  bâtira ,  on  achet- 
tera  des  provisions  ,  ce  fera  pour  vous  ? 
Nenni  ,  ce  fera  pour  les  paffans  ;  je  parie 
qu^une  jeuneffe  comme  ça  a  plus  d'argent 
que  moi  ^  il  faut  que  je  la  fouille ,  dit-elle 
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en  Te  levant,  &  s  appuyant  fur  Ton  bâton. 
Hélas  i  madame,  reprit  Zaza ,  je  voudrois 
en  avoir,,  vous  me  feriez  grand  plaiiir  de 
l'accepter.  Mais  vous  êtes  bien  vêtue ,  con- 
tinua la  vieille ,  pour  la  vie  que  vous  menez. 
Quoi  i  vous  croyez  ,  reprit  Zaza  ,  que  je 
vous  demande  Taumône.  Je  ne  fais  pas  ce 
que  vous  faites  ,  lui  répondit  la  vieille ,  mais 
ge  fais  bien  que  vous  n'apportez  rien.  Au 
refte  ,  continua-t-elle  5  en  regardant  toujours 
fes  habits?  que  me  voulez-vous?  le  cou- 
vert, n*efi:-ce  pas  i"  encore  paffe  ,  cela  ne  ' 
coûte  guère  ;  mais  de  là  vous  viendrez  au 
fouper  :  nenni,  nenni  5  je  n'entends  pas  cela  ; 
car  à  votre  âge  ,  on  a  l'appétit  toujours  ou- 
vert ;  de  plus ,  vous  avez  marché  ,  &  je 
parie  que  vous  mourez  de  faim.  Hélas  ! 
iTiadame ,  lui  répondit  Zaza  j  quand  on  a" 
<à'd  chagrin?  on  n'eft  pas  diiticile  à  nourrir. 
Eh  bien  ?  dit-elle ,  en  fe  déridant  un  peu , 
il  vous  me  promettez  d'être  bien  trifte  , 
vous  paderez  la  nuit  avec  moi ,  j'y  confens  : 
pour  lors  elle  fît  afleoir  Zaza  à  fes  côtés  ; 
ëc  frappée  de  la  beauté  de  (es  habits?  qui 
cependant  étoient  des  plus  fimples  ?  elle 
clifoit  toujours  avec  étonnement  :  cote  def- 
{us ,  cote  deïïbus  3  voyez  combien  tout  cela 
vous  a  coûté ,  ne  valoit-il  pas  mieux  garder 
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di2  quoi  manger  à  vos  dépens  ,  que  d'en 
demander  aux  autres  ?  Si  Ton  étoit  sûr  d'en 
trouver,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  cela 
feroit  fort  commode  ;  mais  dans  ce  temps- 
ci  ,  on  ne  donne  rien  ,  on  vend  tout ,  & 
l'on  a  bien  raifon^,  <:aron  ne  fait  pas  ce  qui 
peut  arriver.,  le  temps  efl  fî  dur.  Ces  habits 
font  bien  cliers  ,  ajouta-t-elle  ?  Hélas  .'  ma- 
dame, répondit  la  princeÏÏe,  ils  ne  m'ont 
rien  coûté,  &  je  nû  jamais  fu  ce  que  c'é- 
toit  que Targeni.  Qa'avez-vous  donc  appris, 
s*il  vous  plaît,  reprit  la  vieille?  Ah  !  je  le 
vois  bien ,  vous  êtes  de  ces  petites  demoi- 
felles  du  monde  qui  méprifent  le  ménage  ^ 
êc  qu'un  amant  aura  fans  doute  abandonnée. 
Non  ,  madame  ,  répondit  Zaza  ,  je  fuis  plus 
à  plaindre  &:  plus  fage  que  vous  ne  le  foup- 
çonnez  ;  mais  puifque  mon  état  ne  peut 
vous  toucher ,  continua-t-elîe ,  en  fondant 
en  larmes  j  fi  mes  fervices  pouvoient  vous 
convenirj  vous  pourriez....  Moi!  des  fer- 
vices  ,  reprit  la  vieille  ,  il  faudroit  les  payer , 
&  je  ne  fuis  pas  trop  bonne  pour  me  fervir 
moi  -  même  y  une  fervante  coûteroit  trop 
d'argent,  une  fervanre  ne  me  laifTeroit  rien? 
elle  mangeroiî  tout.  Madame  ,  lui  dit  Zaza? 
réduite  au  fort  le  plus  déplorable  ?  je  ne 
vous  démanderois  rien,  je  vous  foulagerois 
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ûàïis  vos  peines  j  je  ferois  ?  en  un  mot  5  tout 
ce  qui  dépendroit  de  moi  pour  vivre  dans 
un  lieu  auffi  retire  que  celui-ci.  C'eû  pour 
ïn'attraper  ,  reprit  la  vieille,  que  vous  dîtes 
que  vous  me  ferviçez  pour  rien  ;  cependant  ^ 
]q  conçois  que  vous  le  pouvez  faire;  mais 
comment  voulez- vous  que  ma  fervante  foit 
mieux  vêtue  que  moi  ?  Cela  n'efl  pas  poffi- 
bk:  il  y, a  cependant,  remède  à  tout  ^  je 
vous  donnerai  d'autres  habits ,  ii  vous  voulez 
me  laiiTer  les  vôtres.  Allons ,  voilà  qui  eu. 
fait  5  je  n*y  regarderai  pas  de  fi  près^  5c  je 
vous  (prendrai  à  mon  fervice ,  car  dans  le 
fond  je  fuis  bien  vieille  ,  &  il  pourroit  m'ar- 
river  quelqu'accident.  La  pauvre  Zaza  qui 
^ne  cherchoit  qu'un  afyle  à  l'abri  de  tous  les 
regards  ,  confentit  à  tout ,  &  la  vieille  ayant 
été  chercher  un  petit  paquet  ,  vint  l'aider  a 
fe  deshabiller 5  difant  toujours  comme  cela: 
eft  doublé  ?  Ah!  bons  dieux ,  que  d'am- 
pleur^ &  mefurant  la  Juppé  fur  Ton  bras  , 
çlle  s'écrioit  :  il  y  a  pour  le  moins  quatre 
juppes  dans  ceîîe-la ,  vous  n'auriez  jamais 
pu  marcher  avec  tout  cet  attirail ,  mon  en- 
fant 5  ni  vous  tourner  dans  ma  maifon.  En 
difant  cela  ,  elle  plioit  avec  une  grande  pro- 
preté toutes  ces  étoffes  pour  lefqu elles  elle 
avoit  une  véritable  conlidération  ^  &:  Zaza 

fe 
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Ce  couvrolt  des  vieux  haillons  que  la  vieille 
lui  avoit  apportés*  Quand  elle  la  vit  ainfx 
vêtue  5  elle  lui  dix  :  vous  êtes  à  merveille  , 
&:je  vous  aime  beaucoup  mieux  avec  ces 
habits  5  comment  vous  appelez- vous  ?  Ma- 
dame, reprit  la  trille  prince  (Te  5  je  m'appelle 
Zaza.  Eh  bien  !  Zaza  ?  voyez  quelle  eft  ma 
i>onne  foi  ?  que  de  gens  à  préfent  (eroient 
capables  de  ne  vous  pas  tenir  parole  &  de 
Vous  renvoyer  !  Convenez  au  moins  que  je 
fuis  bonne  femme.  Hélas  1  madame  ,  lui  ré- 
^ndit  Zaza?  que  pourrois-je  regretter?  Ne 
fuis  je  pas  à  préfent  dans  un  état  plus  con- 
venable à  la  fîtuation  de  mon  coeur.  La 
vieille  attribuant  fon  infeniibilité  aux  cha- 
grins qu'elle  éprouvoit  ,  ne  laiïïa  pas  que 
d*être  frappée  de  fon  peu  d  attachem.ent 
pour  des  chofes  dont  elle  faifoit  tant  de  cas  ; 
car  elle  comptoit  avoir  gagné  des  habits 
pour  le  refte  de  fa  vie.  Quand  Theure  dii 
fouper  fut  venue  ,  elle  entra  dans  f?.  mai»- 
fon,  ne  voulant  pas  que  Zaza  iafuivît,  &t 
revint  j  en  lui  difant  :  foupons  à  préfent. 
Pour  lors  -y  elle  lui  donna  un  très-petit  mor- 
ceau de  pain  noir,  Se  fervit  deux  pruneaux 
fur  une  petite  planche  très- propre:  allons  > 
iTîangeons ,  dit  -  elle  ,  favez-  vous  bien  que 
i'aî  doublé  l'ordinaire  ?  Vous  m  en  faure?. 
Tome  XXlVn  L 
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le  gré  qu'il  vous  plaira.  Alors  elle  en   prît 
un  Se  dit:   partageons   celui-ci?   ce  qu'elle 
lit  en  effet  ;  &  comme  vous  êtes  une  nou- 
velle  venue  5  ajouta-t-elle  ,    vous  aure?.  le 
côté  du  noyau  ,  mais  prenez  garde  de  l'a- 
valer ,  car  je  les  amafie  avec  grand  fojn  , 
&c  vous  n'imaginez  pas  le  bon  feu  que  j'en 
fais  pendant  Thiver  :  ainli  apprenez  de  moi , 
(  cela  ne  vous  coûtera  rien  )  qu'il  faut  tou- 
jours acheter  les  fruits  à  no^/au  de   préfé- 
rence à  tous  les  autres.  Zaza ,  peu  fenfible 
à  ces  bons  confeils ,  mangea  fon  petit  mor- 
ceau de  pain  &  but  un  peu  d'eau  ,  fans  tou- 
cher à  fa  moitié  de  pruneau,  que  la  vieille 
eut  grand  foin   de  reprendre  &  de  garder 
pour  fon  dijeûné.  Charmée  de  fon  procédé  , 
elle  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  ;  je  fuis 
très-contente  de  vos  fervices,  Zaza,  fi  vous 
continuez,   nous  vivrons  longtemps  enfem- 
hle?  &  vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  en  repen- 
tir, car  je  vous  apprendrai  des  chofes  connues 
de  fort  peu  de  gens  ;  par  exemple ,  lui  dit-elle  9 
voyez-vous  ma  maifon  f  C'eft  moi  qui  l'ai 
bâtie  ;  devineriez-vous  bien  avec  quoi  ?  C'eâ 
avec  les  pierres  de  toutes  les  poires  que  j'ai 
mangées ,  tout  le  monde  les  jette  5  mais  diea 
■ne fait  rien  d'inutile  ,  &  quand  on  a  delà  pa- 
riençe  2c  de  rintelligence  5  pourfuivit-elk  j 
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€>n  n'imagine  pas  tout  ce  que  Ton  peut  faire. 
Zaza  5  peufenfibleà  de  fembîables  confeils  , 
ne  lui   répondit    point,    &    d'abord  que  le 
fcleil  fut   couche  5    l'air   du  foir   donne  de 
l'appétit ,   dit  la  vieille  ;  de  plus ,  le  fereia 
eft   dangereux;    couchons -nous   de   bonne 
heure  5  c'ed  mon  «fage  à  moi,    &  je   de- 
meure longtemps   dans  le  lit ,   on  y  diflipe 
moins  ,  &  par  conféquent  il  ne  faut  pas  tant 
réparer.    Zaza  palTa  toute   la  nuit   dans  une- 
Cfuelle  agitation  ,  &c  quand  la  vieille  voulut 
fe  lever  5   elle  lui  dit  :  je  vous  ai  bien  en- 
tendue i   vous  avez   paffé  une  bonne   nuit , 
&  je  fuis  sûre  que  vous  n'avez  pas  envie  de 
déjeuner.  Hélas!  non  ,  madame  ,  reprit  Zaza , 
n'avez- vous  befoin  de  rien?  Demeurez  au 
îil  ,  lui  dit-elle  5  tâchez  de  dormir,   cela  fait 
du  bien  ^  pour  moi  ,  je  m'en  vais  fiire  îe 
ménage  ,    je  ne  me  fie  pas  encore  aiïez  à 
vous    pour   vous  le  confier ,   tout   cela  me 
connoit ,  &  jamais   je  n'ai  rien  caffé  ,  voilà 
comme  il  faut  éîre  :   j'irai  demain  à  la  ville  , 
'c'ed  jour  de  marché  ,   &:  j'apporterai  pour 
un  fou  de  pain  pour  notre  femaine.  Elle  tint 
cent  autres  propos  de  cttte  force  à  la  pauvre 
Zaza,  qui  ne   l'écoutoit  pas,   6c  qui  s'étant 
levée,  fut  dans  ces  beaux  déferts  rêver  à 
fon  infortune  ;  mais  comme  un  régime  auffi 
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ierritîe  que  celui  de  la  vieille  auroit  afFuré- 
inent  «uiné  fa  fanîé  ,  la  fée  du   Hêtre  ,  qui 
.île  vouloit  que    diminuer  Ton    orgueil ,   lui 
envoya    des  (ecours   dont   elle  ne  pouvoit 
démêler  la  fource.   Ce  fut  une  belle  vache 
blanche  qui  la  vint  careffer,   &  qui  la  fui- 
vant  fans  çeïïe  ,  revint  avec  elle  à  la  mai- 
ion  de  h  vieille.  Quand  celle-ci  Tapperçut^ 
la  joie  fut  extrême  ;  mais  bientôt  craignant 
^ue  ceux  a  qui  elle  appartenoit    ne  la   vinf- 
fent  réclamer  5   elle  dit  à  Zaza  :  tirons-la  tou- 
jours y   nous  inan^erons   un   peu  de   lait , 
Dous  ,€n  garderons  pour  demain ,  nous  en 
ferons  du  fromage  ;  cela  efl:  û  bon ,  du  lait , 
c'eft  dommage  que  cela  foit  aufii  cher.  Avec 
ces  belles  réflexions  la  vache  fut  tirée;  elles 
lui  fireiit  un   petit  3hn  au   pied   d'un  arbre 
avec  des  herbes  sèches  >  &  la  vieille  ne  pou- 
voit fe  laffer  d'admirei  par  quel  bonheur  elle 
avoit  stcouvé  un  û  bel  animal.   Zaza  habitoit 
depuis  quelque  temps  ce  triile  féjourj  qui  ne- 
toit   fufcepiible  -d*aueune   variété  5   lorfque 
-  rêvant  au  bord  d'un  ruilïeau  y  pendant  que 
fa  ^ belle   vache    paiiloit ,    elle  apper^ut  un 
jeune  hoan^e   dans  la  prairie.  Elle  fe  leva 
promptement  &  voulut  fuir  ,  iorfquele  beau 
Muguet  (  car  c'étoit  lui-même  )  l'apperçut 
à  {on  to.ur  ;  il  çowrut  au  -  devant  de  Zaza 
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avec  cï'autant  plus  d'empreffement  ?  cfuiric^ 
reconnut,  non  pour  cette  Zaza  qu'il  avoit 
méprifée  j  mais  pour  roriginal  du  portrait 
qu'il  adoroit. 

La  fée  du  Hêtre  trouvant  la  vanité  de 
Zaza  afTez  humiliée  ,  voulut  employer  le 
même  remède  contre  Mugaet  ,  qui  n&xi 
avoit  pas  moins  befoin  ;  la  fée  rendit  à  Zaza 
Tes  véritables  traits  ,  &  priva  dans  l'inftant 
Muguet  de  la  beauté  qui  avoit  été  la  fource 
de  fon  inconftance. 

Muguet  fe  jeta  au  devant  de  Zaza  pouf 
rempécher  de  fuir.  On  peut  juger  quels  dif- 
€ours  il  devoit  tenir  à  un  objet  dont  il  avoit 
le  cœur  rempli  y  &  qu'il  retrouvoit  après  des 
recherches  infinies.  Il  employa  des  termes  S. 
humbles  &  fi  touchans ,  que  Zaza  confentit 
à  l'écouter  par  compafîion.  Muguet  voulut 
.la  fuivre  ,  mais  elle  le  lui  défendit  ;  elle  lui 
permit  feulement  de  venir  quelquefois  dans 
le  même  lieu  partager  fa  folitude.  L'amour 
malheureux  &:  méprifé  efl:  ordinairement 
fournis  :  il  lui  obéit;  mais  il  ne  manquoit  pas 
un  jour  de  venir  dans  la  prairie  chercher 
celle  qu'il  adoroit  ,  &  tâcher  de  la  fléchir. 
Que  je  fuis  heureux  ,  lui  difoit-il ,  de  vous 
avoir  trouvée.  Je  fuis  déjà  trop  enchanté 
de  mon  fort  pour  ofer  m'en  plaindre  ;  dé-, 
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cldez-en  ,  vous  en  ères  fouveraine.  Ce  fut 
dans  une  de  ces  converlations  que  Mu- 
guet ,  qui  s'ëtoit  attaché  à  mériter  la  con- 
fiance de  Zaza  ,  apprit  avec  une  douleur  ex- 
trême qu'elle  avoit  difporé  de  Ton  cceur.  Je 
ne  puis,  lui  dit-elle  un  jour,  recevoir  vos 
vœux:  J'ai  aimé  ,  8c  j'aime  encore?  pour 
mon  malheur  5  un  prince  léger  j  inconfiant, 
plein  d'orgueil ,  qui  n'aimoit  que  lui  5  qui 
-n'étoit  fenfible  qu'aux  faux  airs  ;  que  (es  bon- 
nes fortunes  avaient  rendu  ridicule  ;  que  les 
femmes  avoient  gâté  ;  qui  par  conféquent 
ëtoit  incapable  de  connoître  Tamour  ,  & 
qui,  pour  comble  de  maux  ,  m'a  méprifée. 
Mais  c'eft  un  fat  que  vous  m.e  dépeignez  , 
reprenoiî  le  prince  :.  Se  peut-il ,  avec  ref]:>rit 
que  vous  avez  5  qu'un  id  homme  vous  ait 
féduite  ^-  \\  n'efl  que  trop  vrai ,  reprenoit  la 
belle  Zaza  5  en  verfant  un  torrent  de  larmes. 
Â'wSi ,  le  prince  pénétré  j  lui  difoit  contre 
iui-miême  tout  ce  que  l'idée  de  rival  pré- 
fente à  refprit.  Comment  ,  ajoutoit-il ,  avec 
la  beauté  <lont  vous  êtes  ornée  5  avez-vous 
pu  trouver  un  infenfible  ?  Si  l'amour  m'eût 
accordé  le  bonheur  de  toucher  votre  cœur, 
je  vous  aurois  facriné  le  monde  entier.  J'ai 
couru  l'univers  ,  j'ai  renoncé  à  tous  les  plai- 
£rs  j  par  la  feule  vue  d'un  portrait  :  Que  cet 
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aVeul  m'eût  été  humiliant  autrefois  ;  mais 
Vous  êtes  plus  belle  que  votre  portrait  :  Je 
vous  ai  vue  ,  je  ne  me  réparerai  jamais  de 
vous  ;  Quoi  !  mon  portrait ,  reprit  Zaza  avec 
une  vivacité  diâée  ?  Par  un  mouvement  de 
jaloufie  ,  Muguet  rauroit-ii  facrifié-?  Il  ne 
le  quittera  qu'avec  la  vie  ^  ce  précieux  j)or- 
trait ,  reprit  alors  le  prince  ,  avec  l'éloquence 
d'un  cœur  pénétré  d'amour  ;  mais  d'^où  pou- 
vez-vous  favoir  mon  nom  ?  L'embarras  de 
Muguet  &  de  Zaza  n'auroit  fait  qu'augmen- 
ter par  leurs  difcours ,  fi)  dans  ce  moment^ 
la  fée  du  Hêtre  5  qui  avoît  afîez  é^«3uvé 
leurs  coeurs  )  n'eût  permis  que  Muguet  parut 
aux  yeux  de  Zaza  fous  (ts  véritables  traits  5 
&  tel  que  la  belle  princefTe  l'aim.oit.  Tous  les 
reproches  qu'il  avoit  efTuyés  fur  fes  ridicules 
paiTés  ,  tout  le  mal  qu'il  en  avoit  dit  lui-mê- 
me, &  plus  que  tout  cela  ,  le  degré  d'amour 
auquel  il  étoit  parvenu,  a  voient  détruit  la  va- 
nité qui  faifoit  le  feuî  obilacîe  à  fon  bon- 
heur ;,  qui  pourroit  décrire  le  plaifir  qu'ils 
éprouvèrent  «^  Ces  récits  font  au-defifus  de 
l'expreffion.  Contens  5  charmés  l'un  de  l'au- 
tre^ ils  prirent  le  chemin  de  la  petite  mai- 
fon  où  Zaza  avoit  été  reçue  ;  ce  fut  alors 
qu'elle  fe  reprocha  les  haillons  dont  elle  étoit 
couverte  ;  elle  s'en  inquiétoit;  îe  prince  n'y 
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penlbit  pas  ;  &  quand  il  s'en  apperc^at ,  il  fut 
artendri  &  flatté  de  tout  ce  qu'elle  avoit 
ibiifFert.  Ils  ne  furent  pas  long- temps  fans  fe 
trouver  chez  la  vieille  >  qui ,  Its  voyant  ar- 
river 5  s'ëcria  ;  On  a-  vraiment  bien  raifon  dé- 
dire :  plantez- là  des  filles  ,  il  y  viendra  des 
garçons  ;  ce  que  vous  faites  eft  fort  \olî 
pour  une  fîUe  ^  dit-elle  à  Zaza  ;  je  ne  veux 
point  de  tout  ce  train  dans  ma  mai  Ton  ^, 
vous  comptez  bien  n'y  pas  rentrer  ,  vramenti 
vramentî  il  y  feroit  beau  voir;  mais  ma 
bonne  ^  lui  dit  le  \)rince  ^  vous  n'y  penfez 
pas.  Si-fait,  vrament ,  j'ypenie;  c'eft  pour 
avoir  bien  penfé  ,  &  je  ne  penferai  point 
autrement.  Mais  voyez  cette  belle  barbe 
avec  fa  bonne,  à  qui  croit- il  parler?  Mu- 
guet fut  au  moment  de  fe  fâcher  y  voyant 
î'injuilice  de  la  vieille  &  Fin  fuite  qu'elle  fai<? 
foit  à  Zaza,  arilî  lui  laiïïat-ii  cette  querelle 
à  dém.éler  ,  mais  elle  n'en  tira  pas  meilleur 
parti  3  car  les  cris  >Ies  pleurs  &  les  fermens 
de  ne  les  point  avoir  ,.  s'exhalèrent  au  feul 
mot  d'habits  qu'elle  prononça..  Cependaîtt 
là  princeffs  infifla ,  car  depuis  qu'elle  éioit 
aimée  >  fes  haillons  lui  étoient  infupporta- 
blés.  La  vieille  cependant  crioit  c.omrne  iî 
on  î'avoit  égorgée  :  voilà  ce  que  c'eft  que 
de  readre  fervice  aux  gens  y  ils  vous  pillent^ 
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ils  vous  emportent  votre  bien  ;  à  'es  enten- 
dre ,   ne  diroit-on  pas  qu'ils   ont  raifon  ?  Si 
je  n'étols  pas  éloignée  du  fecours  ,  des  vo- 
leurs ne  viendroient  pas  abufer    comme  ils 
font  de  ma  folblefTe.  Enfin,  elle  attefla tous 
les  dieux  qu'elle  n'avolt  point  Tes  habits,  que 
c'étoit  elle  au  contraire  qui ,  toiichée  de  corn- 
paflion  pour  Ziza  ,  qui  n'en  avoit    point  , 
lui  avoit  donné  les  Tiens  5  que  tout  le  monde 
reconnoîtroit  aifément  5  puifqu'elle  les  avoit 
toujours  portés.  Mais  enfin  ,  après   des  faux 
fermens ,   elle    fe   radoucit  un  peu  ,   quand 
la  princeiTe  lui  dit  :   Mais  je  ne  vous  les  de- 
mande pas,  ces  habits,  pour  rien;  je  compîe- 
vous  les  acheter.  Le  prince  pour  lors  lui  jeta- 
fa  bourfe,  qu'elle  ramafTa  promptement,  en,; 
diiant  ,  je  vais  voir  fi  par  hazard  je  ne  me 
ferois  pas  trompée.  Avant  que  d'entrer  dans 
la  maifon  5  elle  revint  fur   (es  pas  ,    &   de-- 
manda  au  prince  &  à  la  princeiTe,  s'il  éroit- 
bien  vrai  que  la  bourfe  fût  à  elle;  non  con- 
tente de  cette  queftion  5- elle  les  fit  jurer  l'un. 
&  l'autre     qu'ils    ne    la  lui   demanderoient: 
jamais  ;  car ,  voyez  vous  ,  leur  dit-elle  ?  vous: 
êtes  plus  forts  que    moi  ,   &  qui  vous  em- 
pécheroit  de  reprendre  votre  argent  ,(i  vous 
étiez  d'affez  mauvaife  foi  pour  cela  ?  Ils  lui 
juièrent  tout  ce  qu'elle- voulut ,  &  la  vieille- 
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rapporta  une  partie  de  ce  qu'elle  avoit  pns, 
Zaza  s'étant  habillée  dans  la  malfon  de  la 
vieille  5  qui  la  gardoit  à  vue  ,  dans  la  crain-te 
qu'elle  ne  lui  emportât  quelque   chofe  3  re- 
parut aux   yeux  de    fon  amant     plus  belle 
mille  fois  que  tout  ce  qu'il  avoit  vu.  Après 
une  converfation  raviflante  ,  ils  eurent  bien 
befoin  de  manger  ,  car  malheureufement  on 
ne  vit  ni  dUair  ,  ni  d! amour  ,  &  ce  fut  alors 
que  la  vieille   recommença  {^s   doléances. 
Nourrir  ,   difoit-elle  en  pleurant ,  des  gens 
de    ce  contentement  -  là.     Mais  quoiqu'elle 
en  dit ,  comme  le  prince  n'avoit  plus  d'ar- 
gent, &    qu'il  commençoit  à    fe    fâcher  , 
la  peur  lui  fit  donner  un   morceau   de  pain 
ôc  fîx   pruneaux ,  tjui  lui  coûîèrenr  chacun 
douze  foupirs  ;  l'on  joignit  à  cela  du  lait  de 
la  belle  vache  ;   &  malgré  le  befoin  ,  nos 
amans  mangèrent  peu  ,  car  l'avidité  de  leurs 
regards  ,  &  le  contentement  ,  remplifToient 
toute  leur  ame  ;  au  milieu   des  fermens  6c 
des  plus   tendres  affurances   ils  fatisfaifoient   , 
leur  curiofité  réciproque.  La  princefTe  inf- 
truifit   le    prince    de    tout  ce  qu'elle  avoit 
éprouvé  chez  la  fèe  du  Hêtre  ,  &  fon  récit 
fut  long  à  caufe  de  routes  les  interruptions 
du  prince  ^  qui  tantôt  déteftoit  fon  aveugle- 
ment ;    &   tantôt  demandoit   un   pardon  ^ 
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qu'il  falloit  obtenir  avant  que  de  laliTer  pour- 
fuivre.  Quand  la  princefTe  eut  fini  un  détiil 
intéreiTant  par  lui-même  ,   &:  délicieux  par 
tout  ce  qui  l'avoit  acc.>mp  igné  ,  le   prince 
lui  raconta  ;  que  l'embarra-,  où  elle  Tavoit  mis 
en  lui  découvrant  Tes  fentimens  ,  la  judice 
qu'il  rendoit   à  Ton  efprit  ,  &  le  defir  de 
rencontrer  un  objet  fi  nécefiaire  à  fon  bon- 
heur 5  l'avoient  obligé  de  partir  ;  qu'il  avoit 
parcouru  ,    comme    un    infenfé  ,    plufieurs 
royaumes ,    tantôt  feul  ,   tantôt    avec  Coti 
équipage  ^   toujours  entretenu  par  la  fée  du 
Hêtre  ;  qu'il  n'avoit  point  eu  d'autre  occu- 
pation   que  celle  de   s'informer  des  beautés 
qtii  faifoient  du   bruit  dans  le  monde;  qus^ 
(es  recherches  avoient  été  inutiles  ;  que  rien 
n'avoit  répondu  à  l'idée  que  Ton  portrait  lui 
avoit  donné  des  grâces  &c  de  la  beauté ,  Sc 
qu'il  lui  paroiffoit  toujours  que  l'on  ne  par- 
loit  point  ailez  d'aucune  femme  ,   pour  lui 
perfiiader  qne  ce  pût  être  celle  dont  il  étoit 
frappé  ;  car  5  ajouta- t-il  ,   les  plus   grands 
éloges  fe  réunifibient  fur  Zaza  ,  à  laquelle 
on  me  renvoyoit  d'une  voix  unanime  ;  mais 
comme  j'en  avois  jugé  fi  différemment ,  je 
difois  toujours  ,  je  l'avoue  ,  quelle  préven- 
tion !  &  que  pourroit-on  dire  ,  û  l'on  avoit 
.VH  celle  que  je  ne  connois  qu'en  peinture  l 
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O.T;  ne  parlerok  pas  autrement.  Enfin  laffé'^, 
Ô£.  plus  encore  dëfe/pérérjeréfolus  de  m'a- 
bandonner  au  hazard^  Si  de  parcourir  les 
campagnes  ;.  ces  dëferts  m'ont  enchante  par 
leurs  beautés  naturelles  ,  &  j'y  confacrema 
vie  ,  puifqu'enfin  je  vous  ai  trouvée  ;  com- 
ment vous  aimerai-je  ,  puifque  j'ai  tant  aimé 
un  portrait  qui  ne  me  fait  plus  de  plaifir  depuis. 
que  je  vous  vois  ?  Ce  portrait  me  flattoit  tropv 
pour  m'y  reconnoître  il  y  a  un  an;  aujour- 
d'hui ma  beauté  le  détruit ,. reprit  la  prin- 
ceffe  ;  que  de  raifons  pour  m'aîlarmer  I  Mais. 
je    vois  bien  que  mon    cœur  m'attache  à 
vous  ;  il  eft  plus  fort  que  Fefprit  &  la  ré- 
flexion j.n*y    penfons  plus.   Au  re/le-,   con=-- 
îinua-t-elle  ?  vous  fentez  bien  que  nous  ne 
pouvons  demeurer  ici;  indépendamment  de 
la  bienféance  ,  nous  n'avons  aucuns  fecours. 
Le  prince  en  convint  aifément  ,  &  pour  re- 
îTiédier    à    cet   inconvénient  5  il  lui  propofa 
d'aller  chercher  Ton  équipage  pcnir  les  con- 
duire chez  la  fée    du    Hêtre  >  lui   déclarer 
leurs   aventures  y  &    s'en  rapporter  à  Tes 
bontés.  Dans  cette  réfolution,  le  prince  alloit 
partir  5  lorfqu'ils  virent    arriver  par  lès  airs 
deux  petits  chars  ,   l'un  de  jafmin  ,  &  l'au- 
tre de    chèvrefeuilles ,  qui  les   condiii/irent 
chez  la  fée  du   Hêtre.     Avant   leur  dé- 
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part ,  lis  entendirent  les  cris  de  la  vieille  y- 
en  voyant  la    belle  vache  s'évanouïr.    Ils 
apprirent  dans   la   fuite  qu'elle  étoir  morte 
de  faim  &  de   laflîrude.   Voulant'  toujours 
ramaflTer  les    pièces   d'or  que  le  prince  lui^ 
avoit  données  ,  ô^  qui-,,  par  une  punition, 
de  la  fée  r  toip.boient  fans  ce-ile  du  fac  qui 
les  renfermoit.  La  fée  du  Hêtre  fut  au-de- 
vant de  ces   deux   princes  jufques  fur  fon 
perron  ;  elle  les  embraffa  mille  fois  >  &  leur 
dit  :  Cette    leçon  vous  étoit  néceiïalre  ,  à 
vous  y  s'adreïïant  à:  Zaza  ,.  pour  Vous  gué- 
rir de  votre  orgueil  ;   &    vous  >  de  votre- 
inconftance  &  de  votre  vanité  ,  dit- elle  au 
prince.  Alors  le  roi  Pêcheur- &  la  reine  Ber»- 
gère  arrivèrent  avec  Saradine  5  car  là  Bonne 
fée  lés   avoit    envoyé  chercher  :  Saradine 
pardonna  à  la  belle    Zaza   qu'elle  embraffa 
mille  fois.  Plus  elfe  la  trouva  embellie?  plus 
il  lui  parut   qu'elle  avoit  trop  foiuTert.  Elle, 
lui  rendit  Fisle    &  l'empire  àes  Rofes  ,  en 
lui  promettant  fa    protedion,  Zaza  de  fon 
côté  Taffura    qu'elle    la  mériteroit  toujours, 
La  fée  du  Hêtre  dit  au   roi  &:  à  la  reine  , 
que  leurs  fujets  avoient  fait  périr  le  tyran 
Bambou  ,  &c  qu'on  les  attendoit  dans   leur 
royaume  avec  grande  impatience  ;  m»ais  ;>  ac- 
coutumes   à  une  vie  fimple  &  délicieufe  ^ 
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ils  abdiquèrent  avec  joye  en  faveur  de  leur 
beau  Muguet.  Les  ïées  fe  chargèrent'  d'in- 
troduire les  princes  dans  leurs  beaux  royau- 
mes ,  qui  par  bonheur  ëtoient  voiiins  ,  6c 
de  les  établir  fur  le  trône  :  ce  qu'elles  firent 
avec  la  plus  grande  magnificence  ,  après  les 
avoir  combles  de  tous  les  beaux  préfens 
qui  rempliffoient  fon  cabinet.  Muguet  Sc 
Zaza  vécurent  heureux  ^  car  ils  furent  conf* 
tans. 
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J.L  y  avoit  une  fois  clans  un  hameau  un 
jeune  enfant  nommé  Tourlou.  Sa  figure 
étoit  agréable  autant  qu'intérefîante  ,  &  fon 
Cârafflère    étoit  'vif  &  animé. 

Une  jeune  filie,  à-peu-près  du  même 
âge ,  brilloit  dans  le  même  hameau  ;  elîe 
fe  nommoit  Rirette,  On  ne  peut  être  plus 
jolie  qu'elle  l'étoit  ;  fa  douceur  étoit  ini-- 
primée  fur  fon  vifage  ,  m.ais  cette  douceur 
n'étoit  marquée  que  par  tous  les  traks  bril- 
lans  qui  dénotent  ordinairement  la  vivacité. 

Tels  étoient  le  petit  Tourlou  &  la  jeune 
Rirette.  Leurs  parens  étoient  féparés  par 
ces  vieilles  inimitiés  fi  communes  dans  la 
tête  des  vieillards  5  &  qu'ils  confervent  plus 
par  habitude  que  par  taifon. 

Dès  la  plus  tendre  enfance  ^  Tourlou 
cherchoit  Rirette ,  6c  Rirette  ne  s'amufoit  ' 
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point  quand  Tourlou  ne  Tavoit  pas  ren« 
contrée.  Leur  occupation  étoit  la  garde  de 
leurs  troupeaux.  C'eft  un  des  premiers  foins- 
de  rhumaniîé,  que  les  gens  dumonde^  même 
les  plus  ambitieux,  ne  fauroient  imaginer 
fans  le  regretter. 

Quoique  jeunes ,  on  leur  confia  donc  de 
très-bonne  heure  ce  que  leurs  parens  a  voient 
de  plus  cher  ;  mais  ce  ne  fut  pas  fans  leur 
défendre  de  fe  rencontrer.  Ge  ne  fut  point 
î'envie  que   la  dëfenfe  d'une  chofe  a  tou- 
jours infpirée ,  qui  leur  faifoit  défîrer  de  fe- 
trouver,  leur  penchant  naturel  les   condui-- 
foit  toujours  aux  mêmes  lieiix  ,  &  fans  avoir 
jamais  éprouvé  d'autres  fentimens  ,  ni  connu 
la  moindre  diftraélion   dans   leur   cœur    ni 
dans  leur  efprit;  l'amour  dont  ils  ignoroientr 
même  le  nom^  n'avoit  point  de   plus  vifs 
&    de  plus    zélés  fujets    que   Tourlou    &c 
Rîrette. 

La  fée.  des  Prés  s'étoit  in^térerTée  à  leur 
fortune  dès  leur  plus  tendre  enfance  ,  par 
le  feul  attrait  que  les  jolies  phyfionomjes 
ont  toujours  infpiré.  Plus  ils  eroiiToient  en? 
âge,  plus  ils  habitoient  les -lieux  de  fon; 
empire,  &  plus  chaque  jour  ils  lui  deve- 
noient  chers.  Les  fentimens  de  cette  bonne. 
fée  étoient  de  la  nature  de,  ceux,  qui  aiment- 
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à  (Tonner  ^es  preuves  efîèdlives  ;  ceux- ci; 
pour  rordinaire  ne  font  point  accompagnes^ 
de  doutes.  Elle  leur  faifoit  toujours  trou* 
ver  )  &:  cela  par  hafard  ,  ou  dans  le  ha- 
meau ,  ou  dans  les  prairies  y  ce  qu'ils  pou- 
voient  délirer  l'un  pour  l'autre  >  car  pour 
eux  ils  ne  eonnoiiïbient  point  de  deiîrs  per- 
fonnels..  C'étoit  allez  que  l'un  des  deux  eût 
fait  la  rencontre  des  attentions  de  la  fée  y, 
pour  que  l'autre  à  rinftant  les  partageât  y  ils 
étoient  donc  réciproquement  parés  de  tout 
ce  qu'ils  s'étoient  donné  l'un  à  l'autre,  &C 
de  ce  qu'ils  avoient  défiré  de  fe  donner- 
Indépendamment  de  ces  petits  préfens ,  la^ 
fee  des  Prés  aimoit,  comme  je  Fai  déjà  dirj. 
à  plaire  &  à  obliger;  elle  avoit  donc  tour 
jours,  le  foin  de  leur  faire  trouver ,  tantôt 
les  meilleurs  petits  gâteaux  du  monde  ?-  tan« 
tôt  des  confitures  y  &  très-communément 
dQs   dragées  >  le  tout  pour  leur  collation. 

Quand  ils  eiirent  atteint,  ua  certain  âge  j.. 
la  bonne  fée  voulut  fe  faireconnoître  à  eux. 
Un  jour  qu'ils  preaaient  le  frais  à  l'ombre 
d'une  haie  vive  ëc  flfeurie  >  ils  apperçurent 
une  grande,  dame  vêtue  de  vert ,  &  coëf- 
fée  de  fleurs  firoplement,  maisavec  grâce. 
Ils  virent  qu'elle  tournoit  fes  pas  de  leur 
coté.;,  ils  fe   levèrent  en   la   faluant  avec. 
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politeiTe ,  dans  le  deffein  de  Téviter  ;  maïs 
cette  belle  dame  les  remit  de  leur  furprife 
&:  de  leur  embarras  ,  par  les  propos  doux 
&  flatteurs  dont  elle  accompagna  Ton  abord  ; 
elle  leur  dit  qu'ils  ëtoient  les  plus  jolis  en- 
fan'S  du  mande  ,  qu'elle  les  aimoit  depuis 
longtemps  5  &:  que,  pour  leur  témoigner 
l'amitié  qu'elle  avoit  pour  eux  ,  c'étoit  elle 
qui  leur  donnoit  d'aufli  bonnes  collations 
que  celles  qu'ils  trouvoient  tous  les  jours , 
tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans  un  au- 
tre. Mais  pour  vous  donner  des  preuves 
de  ce  que  je  vous  dis;  aujourd'hui,  par 
exemple,  ajoutât-elle,  vous  n'avez  rien 
trouvé  >  foyez  toujours  fages,  aimez-vous 
bien  ,  je  vous  apporte  de  quoi  faire  col- 
lation ;  pour  lors  elle  leur  donna  un  'petit 
panier  rempli  de  chofes  meilleures  encore 
que  fautes  celles  qu'ils  avoient  mangées  jur- 
qu'alors.  Les  remerciemens  furent  propor- 
tionnés à  la  bonté  des  préfens.  La  fée  les 
quitta  quelques  momens  après  en  leur  di- 
fant  adieu  ,  &c  leur  recommandant  de  ne 
parler  d'elle  que  quand  ils  fe  trouveroient 
tète  à  îètQ,  Vous  me  verrez  fouvent ,  leur 
ajouta-t-elle  ;  mais  fouvenez-vous  que  je 
vous  vois,  quand  même  vous  ne  me  voyez 
l^s.  Cette  vi^te  ne  fut  pas  la  feule  qu'elle 
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leur  rendit  ;  elle  prenoit  plaiiîr  à  les  voir , 
&  s'occupoit  du  foin  de  former  à  la  vertu 
les  cœurs  du  monde  les  mieux  nés.  Elle 
voyoit  avec  joie  ,  .par  la  candeur  &  la  fim- 
plicité  de  leurs  rëponfes?  ou  par  celle  de 
leurs  deiTiandes ,  combien  le  naturel  du  cœur 
&  de   refprit  font  aimables. 

Plus  cette  fage  fée  aima  Tourîou  &  Rl- 
rette  ,  plus  elle  voulut  orner  Tefi^rit  de  ces 
deux  jolis  élèves.  Elle  le  fervit  habilement 
des  fentim.ens  qu'ils  avoient  l'un  pour  l'au- 
tre. Pour  réuiTir  dans  ce  projet  5  elle  leur 
conta  fouvent  de  petites  hiiloires  qui  tour 
tes  avoient  un  objet.  Ils  feritirent  d'eux^ 
mêmes  que  la  lev^ure  &  Técriture  font  d'un 
grand  foulagement  dans  les  plus  courtes 
abfences  de  ce  que  l'on  aime.  Le  fentimenc 
leur  apprit  donc  avec  une  promptitude  in- 
croyable à  lire  &  écrire.  Les  premiers  mots 
qu'ils  tracèrent  èl  qïCïls  fe  donnèrent  à  lire, 
furent  ceux-ci  tje  vous  aime.  Tourîou  écri- 
voit  de  tous  côtés  le  nom  de  Rirette?  & 
lifoit  auili  de  tous  les  côtés  fon  nom  écrit 
de  la  main  de  fa  bien-aimée.  La  mufique 
&  la  poéfie  leur  devinrent  en  fuite  familiè- 
res. Ils  n'eurent  d'autre  maître  que  Fauteur 
de  leurs  déiirs.  La  peinxure  de  la  vie  déli- 
cieuf^i    qu'ils   pailoient    dans    rinnoceiice  ^ 
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rhiniGire  de  leurs  petits  évënemens ,  &  îe 
détail  de  leurs  premiers  amufemens,  ont 
été  les  premiers  exemples  ,  eomme  les  pre- 
mier^ principes  de  l'eglogue  ;.  mais  il  s'en 
faut  beaucoup  qu'ils  aient  été  foiivent  imi- 
tés. L'efprit  a  tout  gâté  dans  ce  genre  ,, 
en  prenant  la  place  de  la  {implicite  du  fen- 
timent, 

Rirette  fut  convaincue  ,  pair  des  exemples 
qui  ne  trouvèrent  rien  à  combattre  dans 
f  n  cœur  y  que  la  fageiïe  &  la  vertu  font 
îiéceiTaires  à  une  jeune  perfonne  de  fon 
fexe  ;  &  Tourlou  lui-même  y  tout  vif  qu'il 
étoit  en  effet  ?  fut  obligé  de  convenir  que 
cette  même  vertu  eft  un  des  plus  forts  liens 
de  l'amour. 

Quand  leur  el^rit  fut  bien  formé  du  côté 
èts  chofes  agréables  &  du  côté  des  taîens^ 
la  fée  des  Prés  voulut  exiger  d'eux  ^  &  les 
accoutjumer  à  une  légère  attention ,  non  pas 
pour  elle  y  car  ils  l'aimoient  de  tout  leur 
coeur  ^  &c  quand  on  aime  on  &{k  toujours 
attentif.  J'exige?  leur  dit- elle  un  jour  à  l'un 
S:  à  l'autre ,  que  vous  donniez  wos  foins  4 
une  chofe  qui  m'eft  chère.  Vous  connoiïïez 
h.  fontaine  que  j'appelle  ma  Favorite,  &  qui-: 
mérite  ce  -nom  foit  par  la  fraîcheur  ,  foit 
par   la  clarté    da  fes    eaux.  Promettez-moi 
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que  tous  les  marins    avant  que  les   rayons 
du  foleil  aient  pu   l'échauffer^    vous   aurez 
Tattention  de  la  nétoyer ,  &  d'ôter  les  pier- 
res &  tout  ce  qui  pourroit  troubler  fa  pu- 
reté; j'attache  à  ce  foin  innocent  une  preuve 
de  votre  amitié  pour  moi.    Sachez  de  plus 
que  le  bonheur  de  vous  voir   &  celui  de 
n'être  jamais  léparés ,    dépend   abrolument 
.<le  l'exaftitude  avec  laquelle    vous  rempli- 
rez rengagement  que  vous  prenez  avec  moi^ 
Pour  témoigner  leur  reconnoiffance  &  Ta- 
Initié  qu'ils   reiTentoient  ,    ôc    furtout   pour 
n'être  jamais  féparés^   ils  'trouvèrent  qu'ils 
n'étoient  pas  chargés  d'un  foin  affez  conii- 
dérable.   Ibrepréfentèrent  le  peu  de  peine 
flu'ils  auroient   à  s'acquitter  d'une   chofe  û 
facile  à   exécuter,  &c  dont  la  récompenfe 
étoit  fi   confidérable;  mais  la  fée  n'exigea 
;que  cette   condition. 

■Pendant  un  très-longtemps  la  fontaine  la 
plus  propre  fut ,  fans  contredit  5  la  favorite^ 
Nos  amans  s'envioient  le  bonlieur  de  lui. 
rendre  leurs  premiers  foins ,  6>c  le  plaifir 
d'avoir  fatisfait  l'un  avant  l'autre  à  la  preuve 
de  tous  leurs  fentimens  ;  mais  l'excès  de 
l'amour  &:  celui  de  la  délicateffe  ont  fou- 
vent  fait  commettre  bien  des  fautes. 
Un  matui  que  l'un  &  l'autre  avoient  de- 
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vancé  Taurore^  &  qu'elle  découvroît  clans 
le    plus  beau  jour    du  printemps  toutes  les 
fleurs   qu'elle    venoit  elle  -  même    de  faire 
ëclore  ,    nos  amans   encl^antés   de  cet    af- 
pe6lj  &  qui  favoient  fî  bien  rapporter  tout 
à  ce  qu'ils  aimoient,  fe  perfuadèrent ,  cha- 
cun de  Ton   côté ,    qu'ils  avoient    allez   de 
temps,  Tun,  pour  cueillir  un  bouquet,  & 
l'autre  ,   pour  faire  une  couronne  à  l'objet 
de   Ton  amour.  La    multiplicité   des    fleurs 
leur  préfentoit   de  quoi  fe  fatisfalre  en  un 
moment  ;   mais   le  fentiment   rend  difliclîe 
pour  les   chofes    que  Ton  defline  à  ce  que 
l'on  aime;  une  fleur  paroiflant  plus  belle  que 
celle  que  l'on   venoit  de  cueillir  avec  joie 
comme  la  plus  rare  de  la  prairie;  une  autre 
attirant   la  vue   par  la  nouveauté   ou   par 
l'agrément   de  fon  odeur.    A    ce    choix  fl- 
fimpie  en  apparence,    &  qui  ne  devoit  oc- 
cuper qu'un  inflant ,  les  momens  s'envolè- 
rent, les  rayons  du  foleil  les  avertirent  de 
leur  faute  ;  ils  coururent  avec  ardeur  à  la 
favorite,  ils  îa  trouvèrent   déjà   dorée   par 
Taflre  qu'ils   étoient  engagés  par  ferment  à 
prévenir.  Ils  arrivèrent  précifément   enfem- 
ble ,  mais    par  différens  chemins  y   &  s'ap- 
perçurent  qu'elle  bouillonnoit  de  la  manière 
la' plus  effioyable.    Un  grand  fleuve  terri- 
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bîe  par  fa  largeur  &  par  Ca.  grande  rapicliré  5 
vint,  engloutir  à  leurs  yeux  la  favorite  qui 
leur  étoit  fi  précifément  recommandée.  Le 
terrein  qui  portoit  nos  deux  amans  fe 
retira  de  chaque  côté,  &  devint  le  bord 
de  ce  fleuve  redoutable  ?  dont  la  largeur 
perrnettoit  à  peine  à  la  vue  de  diflinguer 
l'objet  qui  fe  trouvoit  de  l'autre  côté.  Cet 
événement  fe  paffa  avec  tant  de  prompti- 
tude 5  que  nos  amans  5  en  faifant  un  cri  de 
douleur ,  n'eurent  que  le  temps  de  fe  mon- 
trer la  couronne  &  le  bouquet  ;  un  iim.ple 
coup-d'œil  exprime  bien  des  chofes  quand 
le  cœur  efl:  attentif,  &  cette  tendre  excla- 
mation ne  fervit  encore  qu'à  redoubler  leur 
malheur.  Tourlou  vingt  fois  fe  mit  à  la  nage 
pour  rejoindre  5  ou  du  moins  pour  revoir 
de  plus  près  fa  chère  Rirette  ;  mais  tou- 
jours une  force  invincible  le  rapporta  au 
bord  d'où  il  s'étoit  élancé.  Rirette  trouva 
plufieurs  bateaux ,  plufieurs  arbres  même 
que  le  fleuve  entraînoit  par  fa  rapidité  ; 
mais  les  efforts  qu'elle  ût  de  fon  côté  ^ 
pour  rejoindre  fon  amant,  ne  furent  pas 
plus  hçureux  que  ceux  qu'il  avoit  faits.  Ils 
fuivirent  donc  avec  une  peine  infinie  hs 
bords  de  ce  fleuve ,  dans  l'efpérance  de 
pouvoir  à  Jafin  k  travçrfçr.  Lçs  nuits  étoient 
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terribles  à  pafTer;  mais  la  lumière  du  ]<3Mt 
leur  rameneit  du  moins  le  plaiiir  de  s*ap- 
percevoir  des  montagnes  )  des  rivières  qui 
venoient  mêler  leurs  eaux  à  ce  fleuve  qui 
les  rëparoit  ;  enfin  tout  ce  que  la  furface  de 
la  terre  préfente  d inégalités)  leur  caufa  non 
feulement  des  fatigues  infinies  5  mais  les 
priva  de  la  confolation  qu'ils  avoient  en  fe 
voyant  5  quoique  de  bien  loin.  Ils  fuivirent 
^e  cours  de  ce  prodigieux  fleuve  pendant 
FeTpace  de  plus  de  trois  ans.  Ils  arrivèrent 
enfin  au  bord  de  la  mer,  dans  laquelle  il 
venoit  perdre  fon  orgueil  &  fon  nom.  Cette 
Immenfe  étendue  d'eau  leur  caufa  d'abord 
la  furprife  que  le  premier  afpeél  de  cet  élé- 
ment imprime  à  tous  les  hommes  ;  mais 
après  quelques  réflexions ,  ils  ne  doutèrent 
point  que  la  fée  ,  mécontente  ,  ne  leur  pré- 
fentât  cet  objet  pour  terminer  leur  deflinée, 
5c  ne  pouvant  réflfler  davantage  à  une  fé* 
paration  à  laquelle  ils  fe  croyoient  éternel- 
lement condamnés  ,  ils  fe  regardèrent  tous 
deux  ,  fe  firent  des  fîgnes  d'adieux  infpirés 
par  le  plus  tendre  amour,  &  tous  deux 
d'un  commun  accord  fe  précipitèrent  dans 
la  mer. 

La  bonne  fée   des    Prés^  qui  les    avoit 
toiîjours  fui  vis  5   qui  n'avoit  pu  s'accoutu- 
mer 
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mer  elle-même  à  la  Iblitude  des  lieux  qui 
lui  retraçoient  à  tous  les  momens  les  ta- 
bleaux agréables  de  Tourlou  &:  de  Rirette , 
ÔC  qui  n'avoit  jamais  eu  d'autre  deilein  que 
celui  de  les  rendre  attentifs ,  ne  fouiFrit  pas 
que  ni  l'un  ni  Tautre  tombât  dans  la  mer  : 
elle  les  retint  donc  en  l'air  ;  &  hs  pofant 
à  côté  l'un  de  Tautre  far  le  même  fable  , 
elle  leur  lailTa  quelque  temps  ie  fenfible  plaiiîr 
de  fe  retrouver.  Elle  fit  plus  5  elle  atten- 
dit qu'ils  eutlent  exprimé  d'eux-mêmes  les 
regrets  de  leur  défobéîiTance  ,  elle  ne  fit 
point  la  délicate  mal- à- propos;  elle  reçut 
pour  elle  le  chagrin  de  ce  que  leur  déib- 
béiilance  avoit  fait  fouffrir  à  ce  qu'ils  aimoient. 
Quand  ils  eurent  abondamment  conté  leurs- 
plaifirs  préfens,  &  leurs  peines  panées,  ôc 
qu'ils  eurent  eu  le  temps  de  faire  quelques 
réflexions  fur  l'éloignem.ent  oii  ils  fe  trou- 
voient  de  leur  hameau  ,  &  fur  l'embarras 
de  leur  retour  ,  la  bonne  fée  parut  au  mi- 
lieu d'eux  ;  ils  tombèrent  à  fes  genoilx  ,  & 
lui  demandèrent  tant  de  pardons  5  que  la 
fée  des  ;  Prés ,  en  pleurant  de  tendreffe  , 
Jes  releva  ^  les  embralfa  tous  deux  ,  les  affu- 
rant  du  pardon  qu'elle  leur  accordoit  ;  elle 
leur  promit  en  même  temps  de  leur  don- 
ner 'touiours  des  marques  de  fon  amitié, 
Tcme.  JŒIK  M 
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D'un  coup  de  fa  baguette  ,  elle  fit  arriver 
(on  petit  caroffe  de  jonc  vert ,  clouté  &C 
orné  partout  dQs  perles  de  Tauïore  du  mois 
de  Mai  5  qu'elle  confervoit  avec  foin  com- 
me les  plus  rares  ;  elle  fit  placer  Rirette  à 
côté  d'elle,  &  Tourlou  '  fe  mit  furie  de- 
vant :  elle  ordonna  à  fes  iix  tauoes  à  courte 

L 

queue    de  la  mener  chez  elle;  en  un  quart 
d'heure   au  plus  ,    elle    fe   trouva   dans  les 
belles  prairies  dont  elle  étoit  la  fée ,  Se  nos 
amans  revirent   avec  tranfport  les  témoins 
de  leur  enfance  &   de  leur  amour.    Tout 
muets  que  foient  ces  témoins ,  ils  parlent 
aux   amans ,  ils    favent  les   entretenir.    La 
fée  avoit  réfolu  de  faire  leur  bonheur  y   ils 
n'en  déiiroient  aucun  que  celui  d'une  éter- 
nelle union;  elle  rétablit  la   paix  dans  les 
familles  défunies;  &  le  jour  qu'elle  avoit 
defliné   pour  leur   mariage,    elle   conduisît 
Tourlou  &  Rirette  dans  une  petite  maifon 
-baffe  &C  bien  bâtie  ;  elle  étoit  ruflique  ,  foli- 
de  &:  propre.    La  favorite  ,  qui  avoit  repris 
fa  première  forme  ^     avoit  reçu    un  ordre 
auquel  elle  avoit  obéï>  de  faire   la  clôture 
de  la  maifon  &  du  verger;  enfin  tout    ce 
que  Ton  pou  voit  délirer    pour   les  maîtres 
ôc  pour  les   troupeaux   fe  trouvoit  dans  ce 
féjour  champêtre.  La  fée  les  fit  alTsoir  Tun 
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&  l'autre  à  Tes  côtés  y  après  qu'ils  eurent 
obfervé  avec  foin  toutes  les  recherches  uti- 
les de  cette  agréable  demeure  ;  &  comme 
la  bonne  fée  aimoit  un  peu  à  raconter ,  elle 
leur  dit  :  vous  ne  pouvez  douter ,  par  les 
marques  de  mon  pouvoir ,  &  par  celles  de 
mes  bontés  ^  que  je  ne  fois  une  fée;  j'ai 
trouvé  dans  nos  anciennes  annales  un  conte 
que  je  veux  vous  faire. 

L'OISEAU   JAUNE. 

Une  fée  dont  la  conduite  n'a  voit  pas  été 
parfaitement  régulière,  fut  condamnée  par 
le  confeil  fupéi-ieur  à  fouffrir  la  peine  de 
foutenir  pendant  quelques  années  la  meta- 
morphofe  d'un  animal  dont  or  lui  lailTa  le 
choix  ;  mais  en  même  temps ,  on  lui  or- 
donna de  faire  la  fortune  de  deux  hommes 
au  moment  qu'elle  reprendroit  fa  figure  or- 
dinaire ,  pour  mériter  fa  grâce  8c  fatisfaire 
à  fes  engagemens  :  comme  elle  aimoit  beau- 
coup le  jaune,  elle  fe  transforma  en  un 
eifeau  jaune ,  dont  là  vivacité  de  la  cou- 
leur &  la  beauté  du  corfage  ne  pouvoient 
fe  comparer  à  aucun  de  ceux  que  les  hom- 
mes ont  jamais  connus.  Quand  le  temps 
.auquel  fa  métamorphofe  devoir  finir  fut 
arrivé  5  le  bel  oifeau  vola  près  de  Bagdad^ 
5i^  fe  laiiïa  prendre  par  un  oifeîeur  ,  aump- 
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ment  que  Badi  al  Zaman  (  i  )  f e  prome- 
noit  auprès  de  fa  fuperbe  maiicn  de  cam- 
pagne. Ce  BadialZaman  étoit  regardé  dans 
Bagdad  comme  l'homme  le  plus  heureux 
&  le  plus  aimable  ;  &  pourquoi  cela  ,  parce 
qu'il  étoit  le  plus  riche  :  en  effets  fes  richef- 
fes  ëtoient  innombrables ^fon  commerce  lui 
avolt  toujours  réuffi  >  &  fes  heureux  vaif- 
feaiix  fans  nombre  n'avoient  jamais  éprouvé 
ni  naufrage  ni  retardement.  Son  opulence 
fitoit  accompagnée  des  dégoûts  qui  la  fui- 
vent  toujours  ;  l'inquiétude  ,  l'ennui  ,  auffi 
bien  que  Fhum.eur ,  n'abandonnoient  ja- 
mais un  feul  moment  ce  héros  de  Bagdad, 
îi  étoit  donc  à  la  maifon  de  cam.pagne  qu'il 
avoit  fait  bâtir  pour  fe  retirer,  difoit-il  ^ 
du  grand  monde,  &  dont  il  avoit  fait  dans 
ce  delTeinc  un  palais  que  cent  maîtres  pou- 
voient  habiter  ,  &  qu'ils  habitoient  en  effet  : 
ennuyé  de  fes  jardins  ^  où  l'art  contraignoit 
à  chaque  inftant  la  nature ,  il  fe  promenoit 
dans  la  camipagne  pour  fe  diliiper.  Le  feul 
inftin(5l  le  conduifoit  dans  les  lieux  que  le 
philofophe  cherche  avec  goût.  Uoifeleur  qui 
venoit  de  prendre  Foifeau  jaune  l'apperçut , 
&i  trouvant  i'occafion  favorable  de  lui  pré- 


(  *  )  Ce  mot  veut  dire  eu  arabe ,  merveille  du  mondt 
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Tenter  un  oifeau  qu'il  lui  avoit  deftiné  dit 
moment  qu'il  en  avoit  fait  la  prife ,  il  en 
eut  bientôt  concla  le  marché  ,  d'autant  plus 
que  Badi  al  Zaman  5  en  confidérant  Fciicau, 
s'apperçut  que  ces  mots  qui  étoient  écrits  fous 
Ton  aile  droite  :  Celui  qui  mangera  ma  tête 
fera  roi ,  &  celui  qui  mangera  mon  cœur 
aura  tous  Us  matins  ,  à  fon  lever  ^  cent  pih" 
ces  dor  ^  étoient  écrits  de  la  même  écriture 
fous  Ton  allé  gauche  :  Badi  al  Zaman  en- 
chanté de  cette  nouvelle  faveur  de  la  for- 
tune ,  réfolut  d'en  profiter  ;  mais  prefque 
tous  les  gens  riches  ont  encore  le  malheur 
de  ne  pas  connoître  la  confiance.  Dans  le 
nombre  prodigieux  de  ies  valets ,  il  n^eiî 
imagina  pas  un  feul  auquel  il  put  fe  livrer 
dans  une  occafion  de  cette  importance.  Il 
demanda  donc  à  Toifeleur  s'il  étoit  marié, 
il  lui  répondit  que  oui.  Eh  bien,  lui  dit- il , 
allons  chez  toi ,  ii  ta  femme  veut  me  faire 
un  ragoût  tout  fîmpîe  de  cet  oifeau ,  je  lui 
donnerai  cent  piftoles  3  cet  oifeau  me  ren- 
dra peut-être  un  appétit  que  j'ai  perdu  de- 
puis longtemps.  L'oifeleur  charmé ,  confentit 
à  fa  propofition  ;  ils  arrivèrent  peu  de  temps 
après,  dans  la  chaumière  de  Thomme  aux 
61ets  ;  on  tua  foifeau  ^  on  le  pluma  ^  on  fit 
ia  frieaiTée,  on  fsrvit  ;  mais  quelle   devint- 
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la  fureur  de  Baàï  al  Zaman,  quand  ii  ne 
trouva  pas  la  tére  dans  le  plat ,  &  qu'en 
cherchant  le  cœur  de  Toifeau  pour  le  ccn- 
foler  du  moins  de  la  perte  de  la  tête  )  il 
ne  le  trouva  pas  non  plus.  La  femme  de 
l'oifeleur  fe  mit  à  fes  genoux  ,  &  lui  con- 
fefla  que  pendant  l'inilant  qu*il  étoit  forri 
de  leur  maifon  ,  fes  deux  enfans  l'avoient 
lant  tourmentée  ,  qu'elle  avoit  donné  à  l'un 
la  tête  ,  &  à  l'autre  un  morceau  des  en- 
trailles, deux  chofes  qui  pour  Tordinpjre 
ne  fe  mangeoient  point.  Badi  al  Zaman  for- 
tit  plein  de  fureur  5  en  les  menaçant  en  gê- 
nerai^ &  leurs  enfans  en  particulier ,  qu'ils 
ne  furvlvrolent  pas  à  fa  rage.  Tout  hom- 
rac  riche  eu  à  redouter  ;  dans  tous  les  pays , 
fes  injuftices  pour  l'ordinaire  font  révérées  ; 
Foi^eleur  &  fa  femme  jugèrent  qu'ils  n'.a- 
voient  point  d'autre  parti  à  prendre  que 
celui  de  faire  éloigner  leurs  enfans  ;  mais 
la  femme  pour  confoler  fon  mari ,  lui  ap- 
prit qu'ils  ne  dévoient  point  en  être  in- 
quiets ;  pour  lors,  elle  lui  conta  quelles 
étoient  les  promeiïes  de  foifeau ,  dont  elle 
s'étoit  apperçue  en  le  plumant,  &  lui  avoua 
qu'elle  en  avoit  privé  Badi  al  Zaman  5  dans 
le  deffein  de  faire  la  fortune  de  leurs  en- 
fans. Ils   les  embrafà'èrent ,  leur  donnèrent 
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ce  qu*lls  avoient  pourfe  mettre  en  chemin  > 
leur  recommandèrent  de  s'éloigner  &  de  le 
réparer  5  &  leur  firent  promettre  de  leur 
donner  de  leurs  nouvelles.  Pour  eux  ,  ils  de- 
meurèrent cachés  ^<.  déguifés  dans  la  ville, 
&:  trouvèrent  le  moyen  d'éviter  la  colère 
d'un  homm.e  riche  &  méchant ,  ce  qui  m'a 
toujours  paru  n'être  pas  maladroit  à  eux. 
Badi  al  Zaman  ,  peu  content  de  la  fortune 
îmmenfe  dont  ii  jouïnbit^  mourut  dz  la. 
douleur  &  du  chagrin  d'avoir  manqué  celle 
qui  s*étolt  préfentée  à  lui  ,  &  l'oifeleur  & 
fa  femme  revinrent  dans  leur  maifon  aueii* 
dre  des  nouvelles  de  leurs  enfans. 

Le  cadet,  qui  avoit  mangé  le  cœur  de  Toi- 
feau  jaune  y  ne  fut  pas  longtemps  à  s'ap- 
percevoir  du  tréfor  qu'il  portoit  avec  lui  5 
car  eiî"e61ivement  tous  les  matins  à  fon  ré- 
veil, il  trouvoit  la  bourfe  de  cent  pièces 
d'dr  fous  fa  tète.  Pour  la  confolation  de 
ceux  qui  ne  font  pas  riches ,  rien  au  monde 
n'exige  autant  de  conduite  &:  de  précau- 
tions que  les  richefTes.  Le  vil  amas  d'un 
tréfor  fait  non-feulement  méprifer  celui  qui 
le  conferve,  mais  encore  il  expofe  la  vie 
de  celui  qui  le  pofsède;  la  difTipation  de  ces 
mêmes  richelTes  produit  les  mêmes  incon- 
'  véniens ,  expofe  aux   mêmes   accidens.  Le 
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eadet  de  Foifeleur  employa  Ton  revenu  avec 
profufion:)  &  fut  foiipçonnë  d'avoir  un  tré- 
sor inëpuîfable.  Dans  la  vue  de  Tes  riclief- 
fes ,  on  attenta  fur  fa  vie ,  &  fi  bien  qu'il 
fuccomba.  Son  frère  aîné,  celui  qui  avoir 
mangé  la  tête  de  Toifeau  jaune?  fans  qu'il 
lui  fût  arrivé  aucune  aventure  remarquable  , 
arriva  enfin  dans  une  des  grandes  villes 
de  l'Afie,  Il  trouva  tout  en  rumeur  :  l'on 
procédoit  à  Féledion  d'un  émir,  mais  les 
partis  de  ceux  qui  prétendoient  à  l'autorité 
étant  divifés ,  tout  le  monde  étoit  unani- 
mement demeuré  d'accord  5  que  celui  auquel 
îi  arriveroit  quelque  chofe  de  Singulier 
feroît déclaré  émir ,  &  cela  fans  aucun  appel; 
notre  jeune  homme  aiTez  mal  mis,  encore 
plus  mal  montée  paré  fimplement  de  la 
figure  qu'il  avoit  affez  agréable  5  fentit  lout- 
à-coup  que  quelque  chofe  fe  pofoit  fur  fa 
îête ,  &  pour  lors  il  vit  que  tout  le  m.onde 
avoit  les  yeux  tournés  fur  lui  ,  &  qu'à  l'é* 
tonnement  qu'il  rembarqua  fuccédoient  les 
acclamations.  Un  pigeon  blanc  qui  s'étoit 
pofé  (ur  fa  tête  ,  était  l'occafion  des  ap- 
plaudifTemens  qu'on  lui  donna;  il  fut  con- 
duit au  palais ,  &  reconnu  pour  émir?  non, 
comme  on  peut  le  croire  5  fans  un  grand 
étonnemient    de    fa  part.   Comme  il  n'y  a 
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îien  de  û  doux  que  de  commander  aux 
autres,  il  n'y  a  rien  non  plus  à  quoi  on 
s'accoutume  plus  aifément  y  mais  ragrément 
d\me  chofe  n'en  corrige  pas  toujours  la 
difficulté;  le  jeune  émir  commanda  donc 
&  gouverna  y  il  fit  des  fautes  de  toutes  \q$ 
efpèces  y  &  ceux  dont  le  parti  étoit  puif- 
fant  avant  fon  éle6lion ,  fe  révoltèrent  ÔC 
le  privèrent  à  la  fois  de  la  vie  Se  de  l'aur- 
torité.  Châtiment  qu'il  méritoit  d'autant 
plus  5  qu'il  n'avoit  pas  voulu  reconnoître 
Foifeleur  &  fa  femme  pour  fes  père  &  mère,, 
^  qu'il  les  avoit  laiffés  périr  dans  la  mifère.. 
Cet  homme  riche  &  ce  roi  auroient  peut- 
être  été  de  fort  bons  oifeleurs ,  peut  être 
même  d'honnêtes  gens  ,  fî  l'ambition  de  leur 
jnère  ne  les  avoit  pas  fait  changer  d'étaX.. 
Je  vous  ai  conté  cette  hiiioire ,  reprît 
alors  la  borme  fée  des  Prés ,  pour  vous  dirêj^ 
mon  cher  Touriou  &  ma  chère  Rirette  y 
que  les  préfens  que  je  vous  fais  de  çqUq 
maifon  ruflique  font  préférables  à  tous  ceux: 
que  je  pourrois  vous  faire.  Promettez-moi 
de  travailler  à  la  culture  de  vos  champs  &c 
a  l'entretien  de  vos  troupeaux  ^  &  tenez- 
moi  parole  plus  que  vous  n'avez  fait  pour 
les  foins  de  la  favorite  ;  ne  vous  laiiTez: 
accabler  j  ni  par  la  négligence  ?  ni  par  k 
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partifTe  -,  6c  je  vous  promets  que  Fabon- 
dance  des  feuls  biens  à  délirer  ne  vous 
manquera  jamais.  Je  puis  vous  répondre 
que  vous  y  réunirez  la  fanté  du  corps  ,  l'a- 
mufenient  de  refprit ,  &  la  confiance  du 
cœur. 

Après  cette  courte  harangue  ,  la  bonne 
fée  Aç,s  Prés  affembla  tous  les  parens  &C 
tous  les  amis  de  Touriou  êc  de  Rirette  j 
6c  fit  une  noce  comme  au  bon  vieux  temps. 
L'on  coucha  les  mariés  à  leur  grande  fa- 
tisfaftion.  Ce  fut  à  cette  occafîon  que  Toîi 
chanta ,  &  que  l'on  fit  les  couplets  ce 
Tourlourîrette  ,  dont  le  refrein  a  païïe  ]uf- 
qu'à  nous.  Ceft  la  feule  preuve  qui  nous 
foit  reftée  pendant  un  très-longtemps  de 
cette  véritable  hiiloîre. 

Touriou  &  Rirette  s'aimèrent  bien ,  fur- 
virent  exaflem.ent  les  con'eik  de  la  bonne 
fée;  &  ce  qui  efl  trè^-rare?  ils  eurent  beau- 
coup d'enfans  qui  firent  le' bonheur  de  leur 
vie ,  &  la  confbiation  de  leur  vieilleiTe. 
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LA     PRINCESSE 

PIMPRENELLE 

ET    LE    PRINCE 

ROMARIN, 

CONTE, 


j,L  y  avoit  autrefois  un  roi  &  une  reine 
qui  vivoient ,  (  quoiqu'il  y  a  bien  longtemps 
qu'ils  foient  morts  )  à-peu-près  comme  les 
princes  vivent  aujourd'hui  5  c'eil-à-dire  ^  en 
fuivant  leurs  goûts.  Le  roi  ^  qui  fe  nommoit 
Girofîëe  5  aimoit  beaucoup  la  chaîTe  ,  ce- 
pendant ,  il  étolt  occupé  des  afEiires  de  fon 
royaume  tout  autant  qu'il  le  pouvoir  être, 
oc  fans-cefTe  il  arrangeoit  &;  dérangeoit  Tes 
papiers. 

Pour  la  reine  5  elle  avoit  été   très-bel!e  ; 
mais  camme  elle  aimoit  beaucoup  à  l'être , 
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elle  étoit  perfuadëe  qu'elle  l'étoit  encore  ? 
quoiqu'elle  eût  plus  de  cinquante  ans.  Il  efl: 
bien  vrai  que  les  princefTes  &  les  filles  de 
théâtre  joignent  également  au  privilège  d'être 
plus, longtemps  jeunes  &  belles^  celui  d'être 
traitées  comme  telles  plus  longtemps  que 
toutes  les  autres  femmes.  La  reine  fe  nom- 
moit  Filigrane ,  nom  que  le  hafard  lui  avoit 
donné ,  &  que  l'on  a  Tu  depuis  être  un 
fobriquet,  tant  elle  étoit  sèche  &  maigre; 
elle  ne  penfoit  qu'à  imaginer  des  fêtes ,  à^S: 
bals  &  des  mafca-rades  \  en£n  ,  tout  ce  que 
le  luxe  &  la  galanterie  réunis  ont  inventé 
pour  le  divertiiiement  des  cours.  L'on  peufe 
s'imaginer  comment  un  aufïi  beau  royaume 
étoit  gouverné  ;  aufli  prenoit  des  provinces 
qui  voulolt ,  pourvu  qu'on  laiffat  des  forêts 
au  roi  ,.  &  àQs>  violons  à  la-  reine  ;  tous  ces 
événemens  ne  faifoient  aucune  impreiîion 
{vlx  leur  efprit. 

La  reine  Filigrane  Se  le  roi  Giroflée  n'a- 
*voient  eu  de  leur  mariage  qu'une  fille  ;  elle 
promettoit  dès  l'enfance  une  fi  grande  beau- 
té ,  qu'à  quatre  ans  Filigrane  en  deviîTt 
ciTentiellement  ialoufe  ;  &  que  prévoyant 
le  tort  qu'elle  pourroiî  faire  un  jour  à  Tes 
-appas  5  elle  réfolut  de  lafouflraire  aux  yeux 
.de  t-oute.  la  cour,  Pouî  exécuter  ce  deffein^^. 
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elle  inventa  quelque  prédiflion,  quelque 
pauvreté  5  qui  ,  telle  qu'elle  fût,  ne  manqua- 
pas  d'être  applaudie  de  tout  ce  qui  Tenvi- 
ronnoit  ;  elle  fit  enclorre  fur  les  bords  d*une 
petite  rivière  qui  traverfoit  les  jardins  du 
palais,  un  afîez  grand  terrein;elle  y /fit 
bâtir  une  petite  inaifon  dans  laquelle  elle 
renferma  la  charmante  Pimprenelle  (  ç'efi: 
le  nom  de  la  princelTe).  On  lui  donnoit 
par  un  tour  toutes  les  chofes  néceiTaires  à 
la  vie  ,  &  une  muette-  étoit  chargée  du  foin^ 
de  la  fervir.  Un  corps  dé  garde  placé  à  cin- 
quante pas  du  tour  avoit  ordre  ,  fous  peine 
tle  la  vie^  de  ne  laifiTer  approcher  qui  que 
ce  fût  de  la  maifon,  &:  cet  ordre  avoit. été  • 
exécuté  dans  tout  fon  entier  pour  la  reine, 
elle  ne  parloit  jamais  qu'avec  une  faufîe 
douleur  des  défauts  qu'elle  donnoit  libéra- 
lement à  la^  pauvre  Pimprenelle.  Elle  avoit 
fi  fouvent  répété  ces  mauvais  propos ,  qu'elle 
en  avoit  perfuadé  tout  le  monde,  &  que 
Ton  ne  s'en  formoit  d'autre  idée  que  celle 
d'un  monftre  fouftraiî  avec  raifon  aux  re» 
gards  de  la  cour. 

Cette  cour  étoit  dans  la  fituation  que  je  > 
viens    de   décrire,  &:    la  princeife   pouvoif 
avoir  quinze  ans,    lorfque  le  prince  Roma* 
ïin.;  âgé  de  dix  hwit ,  plus  beau  c^ue  le  joura, 


lyS  L  A     P  R  I  N  C  ES  s  E 

&  un  tant  foit  peu  moirxS  étourdi  que  (on 
âge  ne  le  comportoit,  y  parut  attiré  par  le 
bruit  ôqs  (êtes  &  des  plaifirs  dont  Filigrane 
étoit  fans-cefle  environnée  :  mais  il  eft  bon 
de  favoir  ce  qu'étoit  Romarin.  Il  étoit  fils 
d'uîa  roi  &  d'une  reine,  qui  peut-être  font 
le  commencement  d'un  autre  conte  ;  les 
bonnes  gens  moururent  prelqu'en  même 
temps  ;  ils  laifsèrent  leur  royaume  a  i'aîné 
de  leurs  enfans ,  comme  de  raifon  ;  pour 
Romarin ,  leur  cadet ,  celui  dont  il  s'agit  , 
ils  le  laifsèrent  par  teftament  à  la  fée  Me- 
linette,  afin,  je  crois,  de  n'avoir  pas  leur 
confcience  chargée  de  ne  rien  laifTer  à  cet 
aimable  enfant.  Il  eu  conftant  qu'ils  firent 
en  ceîa  une  aftion  d'efprit  ;  car  Melinette 
étoit  aîifli  puifTante  que  bonne.  Elle  éleva 
donc  le  petit  prince  avec  tous  les  foins 
imaginables  ,  elle  lui  apprit  même  quelques- 
uns  des  fecrets  de  la  féerie ,  &  ne  négli- 
gea rien  des  connoiiTances  dont  l'esprit  d'un 
prince  devroit  être  toujours  orné;  mais  elle 
avait  elle-même  trop  d'efprit  ,  pour  ne  pas 
favoir  que  tout  homme  ne  peut  employer 
fes  talens  qu'autant  qu'il  efî:  inflruit  de  Tu- 
fage  du  monde  ,  elle  favoit  encore  que  les 
meilleurs  princes  font  ceux  qui  ont  été  con- 
fandus  avec  les  fujets.  Toutes  ces  confidé- 
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rations  engagèrent  Melinette  à  faire  voya- 
ger Romarin,  oc  à  le  laifTer  en  un  fens 
maître  d'une  conduite  à  laquelle  elle  veil- 
loit  toujours  invifibkmenr.  A  propos  d'in- 
vifibilité  y  elle  donna  au  prince  ,  en  le  quit- 
tant ,  une  bague  qui  pouvoit  le  rendre  in- 
vilible  en  la  mettant  au  doigt  i^  ces  bagues- 
là  font  fort  communes ,  on  en  voit  dans 
beaucoup  d'autres  contes.  Je  crois  que  voici 
toute  l'expofition  faire ,  &c  que  le  ledleur 
fait  à  peu  près  quels  forit  les  gens  à  qui  il 
va  avoir  à  faire. 

Romarin  arriva  donc  à  la  cour  de  Fili- 
grane 5  il  fut  robjet  de  l'attention  &  de  la 
coquetterie  de  toutes  les  damef.  Il  fat  pré- 
fente  au  roi  Giroflée,  qui  le  reçut  à  mer- 
veille ;  il  fut  encore  mieux  reçu  de  Fili- 
grane &:  de  fa  cour  ,  à  laquelle  il  fe  livra 
avec  cet  air  de  galanterie  6c  ctxt^  coqi;et-* 
terie  de  Tefprit  que  l'on  ne  peut  avoir  qu'a- 
vec la  liberté  du  cœur.  Après  quelque  temps 
d'un  féjour  qui  ne  produiiît  rien  qui  mé-- 
rite  attention?  Romarin  entendit  parler  de 
Pimprenelle  ;  mais  comme  les  récits  font 
toujours  exceflifs,  on  la  lui  dépeignit  d'une 
façon  fi  hideufe>  &:  en  même- temps  iî  iin- 
gulièrej  qu'on  excita  en  lui  une  curiofité 
qu'il  ne  déclara  point ,  m^s  qu'il  réfote 
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de  fatisfaire.  Il  fe  fouvint  de  fa  bague.  La 
petite  vanité  de  fe  montrer  avoit  empê- 
ché jufqu'ici  le  prince  de  s'en  fervir.  Il  s'en 
fouvint  donc ,  il  réfolut  d'en  faire  ufage  , 
pour  juger  par  lui-même  de  ce  qu'on  lui 
avoit  dit 5  &  des  effets  qu'une  folitude  aufîi 
complète   auroit  pu  produire. 

Il  partit  invisible  ?  il  traverfa  facilement 
la  garde  5  &:  franchit  le  mur  qui  renfermoit 
la  plus  charmante  créature  du  monde  ;  il  là 
voyoit  X  &  il  cher  choit  encore  le  monfcre 
qu'on  lui  avoit  décrit,  tant  la  prévention 
a  d'empire  fur  notre  efprit.  ÎI  s'apperçut 
enfin  de  fon  erreur^  5c  la  trouva  belle 
corrma  la  rofe  du  matin  -  parée  des  orne- 
mens  fimples  que  la  modeiiie  &  la  coquet- 
terie naturelles  peuvent  indiquer  :  fa  parure 
ne  dépendoît  d'aucune  mode ,  e'étoit  la- 
fimple  &  la  belle  nature  tout  enfemble.  Ro- 
marin fut  û  frappé  de  tout  ce  qu'il  remar- 
qua 5  que  le  trait  de  l'amour  égala  le  coup 
de  la  foudre  ;  &  quoique  dans  le  fonds  il 
fut  un  peu  petit-maître  5  &  qu'il  en  eût  la^ 
confiance  3  il  n'ofa  cependant  ceiTer  d'être 
invifxble  ,  &  Te  contenta  d'admirer.  Pim- 
prenelle  .étoit  affife  lur  le  bord  du  ruiffeau 
qui  traverfoit  fa  retraite,  elle  étoit  occupée 
•clu  foin  çle  renouer  les,  plus  bsaux.  &  JeS:- 
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plus  longs  cheveux  que  l'on  puiffe  imagi- 
ner. Après  cette  attention  perfonnelle,  elle 
fut  arrofer   quelques  fleurs  ;  îa  coinpa/Tion 
la  porta  enfuite   à  vifiter  un  nid  d'oifeaiix 
pour  foulager   la    mère   dans   fes  befoins  : 
car ,  en  tout ,  les  mouvemens  de  notre  cœur 
Te  déploient ,  &  les  plus  petites  bagatelles 
nous  en  dévoilent  les  replis  :  la  douceur  &: 
la  bonté  de  Pimprenelle  avoient  féduit  ce 
qui    compofoit    Ton    empire.    Les    oifeaux 
avoient  eu  reulsjufqu'ici  le  pouvoir  de  Tadmi- 
rer  ;  elle  les  avoit  tous  apprivoifésj  ou  plu- 
tôt réduits  î   elle  s'étoit  donc   formée  une 
petite  cour,  peu  brillante  à  la  vérité;  mais> 
cette  cour  avoit  du  moins  auprès  d'elle  le 
mérite  de  lui  facrifier  une  liberté   connue» 
Au  moindre  figne,  au  moindre  m.ot>  ils  ar- 
rivoient  à  elle  pour  exécuter  tous  (es  or- 
dres ;  enfin :>  elle  en  étoit  adorée.  Romarin 
fut   quelque    temps  témoin  de   ces  douces 
occupations  ;  enfuite  il  la  fuivit  dans  fon 
petit  appartement  ;  la  propreté  y  régnoit  y 
h  leélure  5  un   des  plus  grands  délaifemens 
qu'elle  pût  avoir  j  lui  avoit  été  d'un  grand 
fecours.  Romarin ,  enchanté  de  tout  ce  qui 
prouvoit  un  efprit  qui  répondoit  à  la  beauté 
dont   il  étoit  enchanté ,  perfifla   dans    fon 
invifibilité.  La  timidité,   qui  naquit  autre-. 
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fois  avec  Tamour ,  eit  toujours  une  de  ies 
compagnes    inféparables   ;    elle   rempêcha 
donc  non  feulement  de  paroitre  aux  yeux 
de  la  belîe  &  fiiriple  Pimprenelle,  mais  elle 
le  contrargnit  encore  de  retourner  au  pa- 
lais  5  dans  îa  crainte   que    Ion  abfence  né 
donnât  du  foupçon.    Cette   crainte  efl  un 
fentiment  que  je  fuis  bien  éloigné  de  blâ- 
mer ;  mais    fou  vent   elle  a  fait   découvrir 
ce  que  l'on  avoit  le  plus  d'envie  de  tenir 
caché.  Ce  ne  fut  plus  dés  -  lors  ce  Roma- 
rin, qui,  n'ayant  rien  dans  le  cœur  >  fai- 
iifToit  avec  efprit  tout  ce  qui  f«  préfentoit 
d'agréable  à  dire  ou  à  répondre  ;  ce  fut  un 
homme  diftrait  &  rêveur  ;  on  peut  croire 
que?  dans  une  cour  auiïi  frivole  que  celle 
de  Filigrane ,  on  ne  fut  pas  long- temps  à 
s'appercevoir  qu'il  avoit  une   paflîon  dans 
le  cœur.  On  le  plaifanta,   &  fon  embarras 
confirma  ces  foupçons  ,  fans  que  l'on  pût 
découvrir  ,  quelque  peine  que  Ton  fe  don- 
nât ,  l'heureux   objet  qui  avoit  fait   une  fi 
belle   conquête.   Le  prince  )  occupé   de  la 
belle  Pimprenelle,  ne  fe  repentit  point  de 
fa  retenue,  fon  cœur  &:  fon  efprit  approu- 
vèrent, au  contraire  5  la  délicateïïe  qui  l'a- 
voit  fait  agir  ;  ils  applaudirent  l'un  &  l'au- 
tre à  une  timidité  qui  naît  autant  du  bon 
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cœur  que  du  véritable  amour.  Il  pafTa  les 
premiers  jours  à  fatisfaire  aux  moindres  dé- 
fîrs  de  la  beauté  qu'il  adoroit  ?   l'innocence 
de  Ton  cœur^  la  droiture  &  la  jufteiTe  de 
Ton  efprit  achevèrent  de  le  charmer  ;  Toc- 
cupation  d'une  fleur ,  celle  de  KafToniment 
d'une  foie ,  le  lien   d'un   panier  de  jonc  , 
loin   de  le   révolter  ?   i'attachoient   par   les 
plus  fortes  chaînes  ;  enfin  ,  plus  les  déflrs  de 
Pimprenelle  étoient  Amples ,  plus  les  fenti- 
mens  de  Romarin  étoient  redoublés.  Après 
quelques  jours  d'un  pareil  examen^  il  con- 
jura Meiinette  de  l'entretenir  par  les  (onges 
les  plus   agréâble.Ç;   L'on    peut  traité   qlfd 
lui  demanda^    &  qu'il  obtint   d'en  être  le 
feul  objet ,  &  rien  ne  l'engageoit  alors  à 
ne  pas  lailTer  voir  fon  aimable  figure.  Les 
idées  agréables    dont   il  rempliflbit  l'eiprit  , 
&  peu-à-peu  le  cœur  de  la  belle  Pimpre- 
nelle 5  lui  firent  en  peu  de  jours  regarder 
le  fommeil  comme  le  fouverain  de  tous  les 
biens.   Pimprenelle ,  infenfiblement  accou- 
tumée par  les  fonges  ,  fut  plus  en  état  de 
recevoir  les  déclarati;;>ns  inviiibles  de   Ro- 
marin ^  qui  fatisfit  alors  à  (es  innocens  dé- 
iirs  avec  plus  de  hardieile;  tantôt  il  faifoit 
arriver    à  elle  la  b3s:atere  dont  elle  étoît 
éloignée,  6c  qu'elle  défiroit  ;   ces  démar-î 
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ches  lui  causèrent  au  commencement  deS 
moiîvemens  de  frayeur  dont  la  délicateffe 
de  l'amant  fe  déferpéroit.  Il  lui  fit  enten- 
dre quelques  foupirs,  enfuite  il  Faccoutuma 
à  un  Ton  de  voix,  que  la  figure  auroit  bien 
embelli.  La  foîitude  fait  faire  du  chemin  en 
peu  de  temps.  Pimprenelle  vint  à  écre  fcn- 
fible,  quoiqu'elle  ignorât  encore  &  le  nom 
de  l'amour,  &  la  figure  de  fon  amant.  Tant 
de  révolutions  fi  fingulières  en  elles-mê- 
mes, auroient  embarrafiTé  des  perfonnes  plus 
expérimentées  que  notre  jeune  beauté.  Ro- 
marin lifoit  avec  tranfport  dans  fon  cœur 
5t  dans  fon  eiprit  k-y  ei^Qis  de  fa  propre 
figure ,  quoiqu'elle  ne  la  connût  qu'en  fonge«. 
Il  remarquoit  cependant  en  elle  les  trou- 
bles, le  défîr,  les  agitations,  enfin ^  la  ten- 
dre émotion  que  l'amour  feuî  peut  caufer. 
Pimprenelle  defiroit  de  voir  celui  dont  la 
converfation  &  l'obéifi^ante  attention  fai- 
foient  une  imprefîion  aufli  agréable  que  fé- 
duifante  fur  fon  efprit  ;  mais  elle  n'ofoit 
avouer  à  celui  qui  l'entretenoit ,  l'impref- 
fi  on  que  la  figure  ,  qu'elle  avoit  vue  en 
fonge  3  avoit  fait  fur  fon  cœur;  elle  crai- 
gnoit  fans  cefTe  de  les  trouver  féparés?  ôc 
la  curiofité  )  cette  mère  de  tant  de  difgra- 
ces ,  la  tourmentoit  fouvent,  Romarin ,.  lui 
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cUfoit-elle  un  jour,  je  crois  que  je  vous 
aime.  Vos  attentions  me  charment  ,  elles 
flattent,  iUeft  vrai,  ma  vanité,  &  votre 
efprit  me  fëduit.  Vous  m'affurez  que  vous 
n'êtes  point  difforme  ,  je  le  veux  croire  ; 
mais  fi  vous  n'êtes  pas  fait  comme  ce  que 
j'imagine  ,  je  fens  que  je  ne  pourrai  vous 
aimer.  Il  eft  un  dieu,  lui  répondit  Roma- 
rin, que  tous  les  hommes  fervent  à  la  vé- 
rité, mais  que  je  fers  encore  plus  parfaite- 
ment que  jamais  on  ne  Ta  fervi.  Ce  dieu 
fe  nomme  Amour  ,  vous  le  favez  ,  mes 
fentimens  vous  en  ont  donné  Tidée;  mais 
cet  amour  a  pour  fille  une  autre  déefife  , 
dont  les  attributs  &  les  agrémens  font  à 
rinfini  ;  elle  fe  nomme  la  Délicateffe  ,  & 
c'eft  elle  qui  m'empêche  de  me  découvrir 
à  vos  yeux. 

Mais  cette  déefle  vous  aime-t-elle,  ajouta 
Pimprenelle  .^  Que  deviendrai  -  je  ,  fi  cela 
efr  ?  Que  d'avantages  elle  a  fur  moi  !  Ces 
témoignages  de  vos  fentimens  redoublent 
encore  les  miens  ,  reprit  avec  ardeur  le 
charmant  Rom.arin  ;  mais  cette  déefife  ne 
doit  vous  caufer  aucune  inquiétude  y  elle 
vous  connoît>  bien  loin  de  l'emporter  fur 
vous ,  elle  vous  efi  foumife.  Elle  m'ordonne 
tout  ce  que  je  fais  pour  vous  ;  elle  me  re- 
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proche  même  de  n'en  pas  faire  encore  alfez; 
Mais  elle  vous   défend   de  paroitre  à  mes 
yeux  ,  interrompit  Pimprenelie  avec  viva- 
cité 5  &  vous  lui  obéifTez  plutôt  qu'à  moi. 
Satisfaites  encore  pour  quelque  temps  à  mon 
inviiibilité  ,   lui  dit  alors  le  prince  Roma- 
un  y  croyez  qu'elle  me   coûte  infiniment  ; 
mais  laiiïez-moi  vous  plaire  avec  certitude; 
laiiTez-moi  vous  convaincre,  par  la  feule 
vivacité   de  mes   fentimens,  d'une  padion 
qui  ne  veut  pas  employer  fur  votre  cœur 
les  effets  de  la  figure.   Toutes  ces  raifons 
parurent  foibles,  Pimprenelie  infifla,  &:  la 
bague  tomba  du  doigt.  Quelle  joie  pour  la 
princefTe  5    de    voir     que    Tefprit     6c     le 
caradère  qu'elle  aimoit ,  étoient  réunis  dans 
l'objet  de  tous  fes  fonges  i   La  fée  Meli- 
nette  étoit  du  temps  pafTé  ;  elle  croyoit  la 
convenance  des  caraélères  &:  \qs  épreuves 
des  fentimens   néceiTaires  pour  former    ce 
terrible  nœud  de   mariage.   Elle  s'apperçut 
donc  avec  plaiiir  des  fentimens  vifs  &  purs 
qui  naiiToient  dans  le  cœur  de  ces  aima- 
bles enfans. 

Pendant  que  nos  jeunes  amans,  livrés  à 
toute  la  vivacité  de  leurs  cœurs,  ne  voyoient 
qu'eux  fur  la  terre,  &  qu'ils  ne  pouvoient 
concevoir  la  plus  foible  idée  du  malheur  ^ 
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ils'  ëtoknt  au  moment  créprouver  ces  troii- 
'l:)îes  &  ces  chagrins ,  qui,  malgré  Tauflérlté 
&  le  férieux  des  phiîofophes?  font  les  plus 
fenfibles  de  la  vie.  Pim.prenelle  étoit  afîiie 
fur  le  bord  de  Ton  petit  ruifTeau  ,  dans  là 
place  que  fon  amant  avoit  occupée ,  le 
murmure  de  Teau  ^  le  mouvement  de  fon 
cours,  entraînent,  malgré  eux,  les  amans 
à  la  rêverie;  il  n'eft  donc  pas  néceiïaire  de 
dire  qu'elle  penfoit  à  lui  de  toute  fon  ame  5 
quand ,  en  traverfant  les  airs  dans  une  bouf- 
fée de  vent  pleine  de  poufïïère  &  de  paille, 
le  génie  Grumedan  l'apperçut.  Une  taille 
de  nymphe ,  ou  plutôt  de  déelTe ,  des  yeux 
admirables  d'un  bleu  foncé  ?  que  des  pau- 
pières d'un  noir  parfait  rendoient  encore 
plus  vifs ,  des  cheveux  qui  defceiidoient 
plus  bas  que  la  ceinture  ,  un  teint  char- 
mant ,  une  bouche  accompagnée  de  fouri- 
res  &  de  grâces  ^  toutes  ces  beautés ,  dis- 
je^  frappèrent  le  génie.  EhJ  qui  n'en  e^t 
été  lai(i  d'admiration!  11  abat  fon  vol  tout 
auprès  de  Pimprenelle  ,  il  la  regarde  quel^ 
que  temps,  fon  cœur  s'enflamme ,  &  les 
défirs  augmentent;  il  relfentit  quelques  mo- 
mens  la  honte  de  paroître  en  habit  de 
chalTe  ;  il  eut  quelqu'envie  de  demeurer 
iîivifible  ,   mais   une  telle    réfolution  pouf 
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un  être  qui  reilenr  de  Tamour  ^  ne  Te  peut 
foutenir  que  dans  un  cœur  bien  fait;  car, 
enfin,  quel  chagrin  cie  n'oler  (e  montrer 
fous  fa  propre  figure  j  quand  on  éprouve 
une  padion  fondée  prefque  toute  entière 
fur  l'amour  propre  &  la  bonne  opinion 
que  Ton  a  de  foi  ?  L'orgueil  de  Grumedan 
prévalut  donc  ^  il  parut  tout- à- coup  aux 
yeux  de  Pimprenelie  5  qui  fit  un  cri  de 
frayeur  &  de  furprife.  L'une  &:  l'autre 
étoient  fondées  ^  car  il  n'étoit  pas  beau  ; 
&  fa  grande  taille  ruflique  &  grofîière 
ëtolt  l'image  de  fon  ame;  de  plus,  il  étoit 
borgne.  L'on  m'a  fort  alTuré  qu'il  avoit  per- 
du fon  œil  droit  ^  il  y  avoit  près  de  neuf 
cent  ans  ,  dans  un  combat  lingulier  contre 
un  de  fes  coufins,  à  Toccafion  de  quelques 
bordages  de  terres  ;  les  fées  &  les  génies 
accommodèrent  l'aflaire  ,  les  combaîtans 
étoient  demeurés  amis ,  &  Tœîl  étoit  de- 
îîieuré  perdu.  Il  étoit  donc  borgne  ,  un 
peu  bègue  ,  les  cheveux  crépus  ?  &  les^ 
dents  affez  belles  5  mais  longues.  Malgré  le 
cri  de  la  princeiTe ,  qu'il  n'attribua  qu'à  la 
furprife ,  il  lui  fit  un  compliment  très-long 
par  lui  -  même  9  &  de  plus  allongé  par  fa 
difficulté  naturelle  de  parler.  Tel  qu'il  fut, 
-il  s'en  applaudit,    &:  Pi^uprenelle  s'écria  ; 

ah! 
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^  !  mon  cher  Romaria,  Grumedan  lui  ré- 
pondit avec  autant  de   vivacité  qu'il  lui  fut  * 
polEble  ;  vous   en  aurez  ,   madame  ,    cela 
n'eft  pas   rare.  Il  efl   confiant  qu'elle    eût 
alors  découvert  le  fecret  de  fon  cœurj   fi 
la  bonne    Melinjette  ,   toujours    attentive  à 
ce  qui  pouvoir  intéreiTer  fon    pupille  ;    ne 
fût  accourue.  Elle  fe  rendit  invifibie  ;   Scj 
prenant   le  fon    de   la   voix  de  Romarin  ^ 
elle  lui  dit  :  nous  fom^nes  expofés  au  plus 
grand  de  tous  les  dangers:;  je  ne  fuis  alar- 
mée que  pour  vous,  ma  chère  Pimprenelle^ 
déguifez    vos  feRtimens ,  -efpérons   en  i'a- 
inour>   il  ne  nous  abandonnera  pa«;.   Mell-' 
nette   eut  le   temp*;  de   dir^  tout   bas   ces 
mots ,  qui  laifsèrent   Pimprenelle    da^^s  m\ 
trouble    &   dar>s    une    agitation    extrême  y 
pendant  que  Grumedan ,   qui  éteit  le  pks 
grand  preneur  de  pied  de  la  lettre  que  l'on 
ait  jam.ais  vu,    conjura  tous  les   romarins 
-de  la  contrée  de  venir  à  fes  ordres.  Cette 
petite  attention  toucha  peu    Tobjet   aiîTié  : 
elle  le  pria  très-froidement  de  vouloir  bien 
les  renvoyer.  Il  le  fit  avec  aiTez  de  peine; 
,ÔC  comme  il  étoit  toujours  content  de  tout 
ce  qu'il  produifoit,  il  voulut  affez  infoîem- 
ment  prendre  la  main  de  Pimprenelle  ,  qu'il 
croyoit  avoir  mérité  de  refle  par  Taveu  de 
Tcm^  XXIF^  N     ■ 
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Tamour  quïl  venoit  de  déclarer  ?  &  par 
î'attention  qu'il  avoit  témoignée.  Pour-lors 
Mellnette  parut  avec  toute  la  fplendeur  de 
îa  féerie.  Arrête,  Grumedan,  arrête!  cette 
beauté  eft  fous  ma  protetftion;  la  moindre 
înfolence  te  coûtera  mille  ans  de  captivité. 
Si  tu  peux  obtenir  le  cœur  de  la  belle  Pim- 
prenelie  par  les  voies  honnêtes  &  conve- 
nables, je  ne  moppofe  point  à  tes  démar- 
ches ;  mais ,  détrompes-toi ,  fî  tu  te  flattes 
de  pouvoir  mettre  à  exécution  tes  enlève- 
îTiens ,  &  en£n  tes  démarches  ordinaires. 
Cette  déclaration  fut  un  coup  terrible  pour 
Grumedan  ;  mais  il  n'y  avoit  point  de  re- 
mède à  apporter ,  il  fallut  donc  tourner 
toutes  fes  id^es  du  côté  des  attentions  ;  & 
quoiqu'il  fût  très  -  peu  dans  l'habitude  d'en 
avoir  ,  la  beauté  qui  l'avoir  frappé  étoit 
de  celles  auxquelles  on  ne  peut  fe  dif- 
penfer  de  tout  facrifier,  Melinette,  bien 
certaine  de  la  fauve  -  garde  qu'elle  avoit 
éî^blie  ,  courut  avertir  Romarin  de  tout 
ce  qui  fe  paifoit.  Aii  premier  mot  de  rival 
6c  de  génie  ,  fon  cœur  s'enflamma  ;  & 
fans  Melinette  >  il  eût  été  fur-k-champ  fe 
livrer  à  toutes  les  folies  d'une  Jeune  tête  : 
îieureufement  elle  fut  le  contenir.  Elle  lui 
fieprifenta  l'auto.riué  du  génie ,  &c  le  danger 
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auquel  fa  vivacité  pouvoit  même  expofer 
1  objet  de  tous  Tes  vœux  ;  elle  lui  promit 
que  Grumedan  n'entreprendroit  rien  qui  pût 
lui  déplaire  ,  pourvu  qu'il  fût  toujours  in- 
vifible,  quand  il  feroit  auprès  de  Pimpre- 
nelle.  Quand  elle  eut  exigé  fa  parole  ?  elle 
lui  dit  que  Grumedan  étoit  le  génie  le  plus 
ruftre  &  le  plus  injufte  que  l'on  eût  ja- 
mais vu  ;  elle  lui  apprit  encore  que  fouvent 
il  a  voit  été  puni  de  fes  injudices  par  le 
confeil  fouverain  des  fées  5c  des  génies  ; 
que  tantôt  il  avoit  été  enfermé  dans  un  ar- 
bre ,'  pour  n'en  fortir  que  quand  l'arbre  fe- 
roit al^attu  ou  détruit  par  l'injure  des  temp^; 
que  d'autres  fois  il  avoit  été  mis  fous  une 
groffe  pierre  au  fond  d'une  rivière ,  fan^ pou- 
voir être  délivré  que  par  le  dérangement  de 
cette  même  pierre;  enfin,  elle  le  mit  au  fait 
de  cent  punirions  dont  le  détail  feroit  trop 
long  ,  6c  qui  n'avoient  jamais  pu  l'amener 
à  cette  douceur  fi  recommandable  à  un 
génie.  Grumedan,  qui  craignoit  les  mena- 
ces de  Melinette  ,  fut  donc  obligé  de  cher- 
cher à  plaire,  &  d'imaginer  des  amufemens 
pour  engager  &  féduire  PimprentUe  ;  il  ne 
douta  point  de  la  réufîite^ 

Pendant  que  la  fée  contenoit  Grum.edatij) 
elle   avoit   impofé    au  prince    Romarin   la 
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dure  nécefîité  de  l'invifibilitë  ;  elle  l*aVoît 
averti  que  de  cet  article  dépendoit  fa  con- 
fervation  ;  mais  elle  l'avoit  afTuré ,  pour  le 
confoler  ^  qu'attendu  la  flupidité  du  génie, 
il  pourroit  avoir  la  confolarion  de  voir  Sc 
d'entretenir  Pimprenelle  à  tous  les  mo- 
mens.  Ce  fut  à  quoi  l'un  &  l'autre  ne 
manquèrent  point  ;  mais  que  fait  une  dé- 
fenfe  en  amour?  Elle  empêche  de  jouir  de 
ce  qui  nous  eft  accordé  ,  &  notre  cruelle 
imagination  n'eft  plus  occupée  que  de  ce 
qui  nous  eu  défendu. 

Grumedan  &  Rom^»rin ,  celui-ci  fous  le 
nom  de  Melinette,  à  l'envi  Tun  de  l'autre, 
donnoient  à  tous  momens  âes  divertifTe^ 
mens  à  l'objet  de  leur  amour  ,  Se  cher- 
choient  à  lui  prouver  tous  les  fentimens 
dont  ils  étoient  animée. 

Romarin  fe  fervit  d'abord  de  ces  oifeaux 
dont  j'ai  parlé,  illeur  fit  à  tous  prononcer 
le  nom  de  Pimprenelle 5  ilîe  leur  fit  chan- 
ter dès  le  matin  ;  &  réglant  avec  foin  les 
fons  les  plus  heureux  de  leur  gofier  ,  tout 
fair  retentifToit  à-la -fois  du  nom  de  la  plus 
rare  beauté ,  &  tous  chantoient  l'amour 
difcret  &  confiant.  Grumedan  trouva  c[ue 
cette  idée  n'avoit  rien  de  nouveau  ;  que 
les  oifeaux  avoient  toujours  chanté  depuis 
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^Mê  le  monde  étoit  monde,  &:  que  les 
amans  avoient  tous  entendu  les  hôtes  des 
bois  ne  parler  que  de  l'objet  de  leur  amour. 
Il  avoit  lu  quelques  opéra  nouveaux ,  pour 
le  malheur  de  Pimprenelle  ;  &  le  peu  de 
goût  ou  la  préibmption  qu'il  avoit  5  il  l'a- 
voit  pris  dans  ces  bons  ouvrages;  il  vou- 
lut donc  faire  écîorre  quelque  chofe  qui 
(ùt  abfolument  neuf;  car  le  nouveau  dans 
le  genre  des  amufemens  a  des  charmes  in- 
concevables ;  tel  qu'il  foit ,  quand  on  peut 
dire  >  cela  n'a  pas  encore  paru  ,  tout  eft 
dit  5  &  la  chofe  doit  être  admirable.  Il 
imagina  fort  agréablement  de  former  un 
concert  qui  n'eût  jamais  été  entendu ,  Se 
qui  lui  Ht  à  lui  un  plaifir  infini.  Ce  fut  la 
réunion  de  dix  m/ilie  grenouilles  que  fon 
grand  pouvoir  raffembla.  Il  leur  infpira  le 
peu  qu'il  imaginoit  de  l'harmoaie  ^  &i  ce 
qu'il  croyoit  favoir  du-  goût  du  chant.  Ce 
bruit  affreux  y  ce  croafTement  mille  fois 
répété ,  lui  cauierent  un  contentement  que 
je  ne  puis  décrire.  Il  ne  pouvoit  cacher  k 
fatisfaclion  qu'il  éprouvoit  ;  &  tantôt  fur 
le  choix  des  concertans  ,  tantôt  le  tour 
nouveau  des  paroles ,  mais  toujours  d'un 
ton  importun  ,  il  répéta  mille  fois  fon  pro- 
pre éloge.  Les  paroles;  dont  il  faifoit  tant 
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de  cas  ,  lui  avoient  fait  fuer  fang  &  eau 
pour  venir  à  bout  Je  les  produire  ,  elles 
étoienr  cependant  toutes  des  plus  triviales; 
les  voici  à-peu-près  ,  &  telles  qu'on  me  les 
3  redites. 

Adorable  PimpreneUe  y         - 

Toujours  plus  belle  , 
jik  l   que  vous   alluine?^  de  feux 
Dans  mon  cœur  amoureux. 

Un  gros  génie  tel  que  Grumedan  ne 
fait  point  donner  des  bornes  à  Ton  âinour- 
propre,  ni  mettre  une  fin  à  ce  dont  il  eft 
flatte.  Le  concert  fut  donc  aiiiîi  long  qu'un 
opéra  italien  l'efl:  ordinairement ,  c'eft  -  à- 
dire ,  qu'il  dura  près  de  cinq  grandes  heu- 
res 5  fans  qu'il  y  eût  la  moindre  variété 
dans  les  paroles.  Pimprenelle ,  comme  on 
peut  croire  ,  ferait  morte  d'ennui  y  & 
du  concert  &  de  la  longueur  des  répéti- 
tions ,  il  Romarin  n'eût  été  préfent.  Il  l'en- 
tretenoit  avec  ardeur  pendant  le  temps  que 
Grum^edan  étoit  occupé  à  faire  effoiiffler  fcs 
grenouilles  ,  auxquelles  il  ne  donna  pas  le 
moindre  relâche  ;  Ton  m'a  fort  alTurë  mê- 
me ,  qu'il  périt  un  grand  nombre  des  con- 
certant. 

Romarin  y  pour  am.ufer  la  princeiTe  ,  fe 
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fervlt   heureufement    de    la   petite    rivière 
dont  j'ai  parlé.  Il  fit  paroître ,  (  à  la  vérité 
en  petit ,  )    toute  la  flotte   de   Cléopâtre  , 
précifément   telle  &  tout  aufli    magnifique 
que   l'hiftoire  nous    la    dépeint.   Tous    les 
vaifTeaux    avec  les   voiles   de    pourpre    fe 
découvrirent  de  loiji ,  en  faifant  toutes  les 
manœuvres  de  l'ancienne  navigation.   Sur 
le  plus  beau  or  le  plus  riche  de  ces  bâti- 
mens ,  Cléopâtre  Te  diftinguoit  par  fa  beauté 
ainfi  que   par  fa  magnificence  ;  quand  elle 
fut  vis-à-vis  de  l'endroit  où  Pimprenelle 
étoit  ailife ,  tous  les  vaifTeaux  fe  mirent  en 
ligne  ;  &  cette  reine  fi  fière  débarqua  y  Sc 
vint  préfenter  à  la  princefTe  cette  fuperbe 
perle  dont  il  efl  tant  parlé  dans  Thifloire  ^ 
en  lui  difant  :  vous  êtes  plus  belle  que  je 
ne  le  fus  jamais  ;  que   mon  exemple  vous 
ferve    à  faire  un  meilleur   ufage  de  votre 
beauté.   Pour  -  lors  elle  fe   rembarqua ,   &C 
toute  fa  petite  flotte  ^  dont  lafpeél  étoit 
charmant ,  pourfuivit  fa  route ,  &  fut  ap- 
perçue  jufqu'à  Textrémité   du    petit    jardiri 
de  la  princeiTe.  Grumedan   étoit    préfent  à- 
ce  petit  divertifTement  :  Je  ne  trouve  riea 
de  joli,  dit-il ,  à  toutes  ces  petites  figures, 
ce  font  des  marionnettes  ;  voilà  bien  des 
façons  pour  donner  une  perle  ;  que  ne  dl- 
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tes-voiiç,  marlamc)  que  vous  les  aimez  ? 
Aufïîtôt  il  tira  de  fa  poche  un  grand  (if-^ 
ûm  ,  &  l'on  vit  à  rinftant  même  l'eau  de 
la  petite  rivière  fe  grofïir  ,  &  devenir 
toute  bourbeufe  ;  dans  un  moment  il  pa- 
TUt  plus  de  cent  mille  huîtres  à  écailles  > 
qui  s'ouvrirent  devant  Pimprenelle ,  &  dé^ 
gorgèrent  toutes  à  Tes  pieds?  qui  plus  5  qiîi 
moins  de  perles  ^  mais  toutes  admirables. 
Voilà  des  perles  ,  cela^  s'écria  Grumedan  3  il 
eu  réel  qu'il  y  en  eut  aiïez  pour  Tabler  tour 
le  jardin.  Romarin  ,  le  lendemain  ,  conf- 
îfuifit  tour- à-coup 5  pendant  la  promenade 
de  la  pTinceffe  5  &  îorfqu'elle  y  penfoit  le 
moins  ?  un  cabinet  de  verdure  fimplement 
mêlé  de  Eeurs  ,  qui  compofoient  le  chiffre 
de  Pimprenelle  :  par  refpeél  plus  que  par 
k  cramte  du  génie  il  n'ofa  pas  y  joindre 
le  iien  ;  des  fîéges  de  mouile  &  de  gazon , 
des  fources  qui  couîoient  dans  les  angles, 
5:  qui  formoient  un  ornement  naturel,  fans 
^îre  affervis  à  une  fnnétrie  exaéle  5  &  dont 
le  murmure  &  la  fraîcheur  étoient  char^ 
inans  ,  reildoient  ce  féjour  délicieux.  Le 
repas  fut  champêtre ,  miais  les  fruits  les  plus 
rares  &  le  plus  agréablement  arrangés ,  en 
faifoient  le  principal  ornement.  Quelques 
Kiufettes  invifibles  chantoïent  l'amour ,  ôc 
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tie  fe  falfoient  entendre  qu'à  propos.  Ro- 
m.ariii  iilbit  fi  bien  dans  le  cœur  de  Pim- 
prenelle ,  qu'à  la  moindre  apparence  de 
longueur  toute  la  mufique  ceffoit.  Un  rof- 
fignol  des  favoris  de  la  princefTe ,  &  qui 
réellement  avoit  la  plus  belle  voix  du  mon^ 
cie ,  vola  fur  le  fruit ,  &c  chanta  des  bru- 
nettes  &:  des  chanfons  à  danfer»  Eh  !  qui  t'en 
a  tant  appris ,  mon  cher  Rigdi ,  lui  dit  Pim- 
prenelle?  L'oifeau,  bien  înflruit,  Jui  répon- 
dit tout  fimplement ,  c'eft  l'amour.  Grume- 
dan  eut  de  l'humeur  pendant  cette  fête  ? 
il  la  trouva  platte;  il  déclara  que  les  mu- 
feites  ne  faifoient  pas  afTez  de  bruit  ;  il  cri- 
tiqua les  oifeaux.  Quoi?  je  verrai  toujours 
des  oifeaux  !  De  plus  ,  dit  -  il ,  qu'eft  -  ce 
qu'une  collation  fans  vaifTelle  6c  fans  buf- 
fet ?  Efïeélivement ,  il  en  donna  une  le  len« 
demain  dans  un  autre  coin  du  jardin.  Il 
avoit  bâti  pendant  la  nuit  un  cabinet  d'or 
mafTif,  Les  chiffres  de  la  princefTe  &  du 
génie  n'étoient  point  oubliés ,  car  le  dedans 
&  le  dehors  en  étoient  également  femés. 
îl  avoit  encore  eu  plus  de  foin  de  ne  pas 
oublier  les  buffets  ;  il  y  en  avoit  en  çff^t 
deux  fi  prodigieufement  chargés  de  richeffes 
&  de  chofes  inutiles  ^  qiie  l'œil  ne  les  pou- 
voir regarder.   Le   repas  fut   compofé  de 
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viandes  chaudes  ,  fervies  fort  pefamment  ^ 
tout  ëtpit  de  la  vieille  cuifîne.  Grumedart 
mangea  comme  un  diable ,  quoique  Pim- 
prenelle  ne  pnt  goût  à  rien.  Au  fruit ,  dans 
lequel  il  n*y  avoit  de  remarquable  que  des 
afîiettes  volantes  de  diamans  brillants  ;  il 
dit:  pour  des  chanteurs  ôc  de  la  mufique, 
vous  n'en  aurez  point  5  je  n'aime  le  bruit 
que  quand  je  le  fais;  mais  vos  beautés  n'ea 
feront  pas  pour  cela  moins  célébrées.  Pour- 
îors^  avec  un  fourire  campagnard,  il  chanta 
les  belles  paroles  qu'il  avoit  faites  pour  le 
concert  des  grenouilles  :  du  moins  il  fit 
potîi*  cette  fois  grâce  de  l'accompagn^ement. 
Roniarin  ,  dans  l'envie  de  varier  les  amu- 
femens  de  Pimprenelle  ,  (  il  eft  vrai  que 
e'étoit  la  première  5c  la  feule  de  fes  in- 
tentions )  la  féconde  pouvoit  bien  avoir 
pour  objet  les  ridicules  dont  Grumedan 
favoit  toujours  fe  faifir  quand  on  lui  pré- 
fentolt  une  nouvelle  idée ,  )  Romarin  donc 
im.agina  de  donner  une  fé:e  pendant  la 
nuit ,  &  quoiqu'en  eût  dit  Grumedan  ,  iî 
fe  fervit  encore  des  oifeaux ,  mais  il  em- 
ploya tous  ceux  du  pays ,  tant  les  grands 
^ue  les  petits  ;  il  les  chargea  de  lampions 
diverfement  coloriés  ,  &  ?  fuivant  les  or-, 
dres  qu'il  leur  donna?   ils  partirent    à-la- 
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.  fols  5  &  lorfqii'on  y  penlbit  le  moins  ^  &C 
fe  rëuniiTant  clans  l'air  ?  ils  formèrent  en 
planant ,  un  temple  où  tous  les  ordres  fe  • 
dlftinguoient  à  merveille ,  de  plus  ,  on  y 
lifoit  fans  peine  dans  le  fronton  :  à  la  di^ 
vine  PimprenelU,  Quand  ce  temple  eût  été 
fuffifamment  remarqué  ,  tous  les  oifeaux  fe  • 
divisèrent  fans  ordre  dans  le  ciel ,  qu'ils 
remplirent  d  une  quantité  infinie  de  lumiè-  " 
res  très-agréables  à  l'œil.  Ils  revinrent  en* 
.  fuite  ,  fuivant  les  ordres  qu'ils  en  avoient 
reçus,  à  dlfférens  points  de  réunion,  8c 
formèrent  un  bouquet  où  toutes  les  fleurs 
étoient  faciles  à  diftinguer,  foit  par  la  pre^ 
cilion  du  trait  5  foit  enfin  par  les  couleurs 
dont  les  lampions  étoient  chargés.  Pendar.t 
le  temps  qu3  le  bouquet  parut  ,  d'autres  ■ 
oifeaux,  qui  ne  pouvoient  être  apperçus  > 
parce  qu'ils  n'étoient  chargés  d'aucune  lu- 
mière ,  répandoient  dans  l'air  les  eaux  dii- 
tilées  des  fleurs  qui  fe  deflînoient  à  l'œil  , 
ce  qui  produifit  une  pluie  délicieufe  non 
feulement  pour  le  féjour  de  Pimpreneîle  ^ 
mais  encore  pour  toute  la  ville  ^  attirée 
par  un  fpedacle  aufli  nouveau  de  tout 
point. 

Grumedan  étoit  fpeélateur  de  cette  îète^ 
il  i'avoit  allez  méprifée.  Uïiq  jambe  croi-> 
.     '  ■      '  N  vj 
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fée  fuf  Faut re ,  le  nez  en  Pair  dans  ùrf  fau- 
teuil ,  il  ne  put  s*em pécher  de  dire  :  Oh  ! 
pour  des  effets  de  feu  j  fi  vous  en  voulez, 
belle  Pimprenelle  ,  vous  n'avez  qu'à  par- 
ier ,  vous  en  verrez  demain  de  ma  façon. 
Ce  demain  produiiît  une  affemblée  de 
toutes  les  exhalaifons  que  l'on  appelle  com- 
fnunément  des  feux  folets;  il  leur  fit  faire 
î'exercice  dans  une  grande  plaine  que  Pim- 
prenelle voyoït  de  (es  fenêtres ,  après  que 
Grumedan  eut  bien  dit  cent  fois  :  cela  efl 
joli  ,  ma  princeffe  ,  n'efl-ce  pas  ?  Tout-à- 
coup  il  fit  fortir  de  terre  un  volcan  ^  qui 
Jeta  feu  &  flamme,  &  qui  répandit  des 
tôrrens  de  feu  dans  la  plaine  ;  il  orna  cet 
agréable  &  galant  fpedacîe  de  quelques 
fécou (Tes  de  tremblement  de  ttre.  Le  gros 
rire  qui  lui  prit  de  1*  frayeur  de  tout  le 
peuple ,  ne  fe  peut  exprimer  ;  il  n  efl  pas 
polRble  non  plus  de  répéter  toutes  les  fot- 
tifes  qu'il  dit  à  ce  fujet.  Mais,  enfin,  con- 
tinua-t-^il  5  la  fête  d'hier  n'a  pas  été  tef- 
minée.  Tous  les  feux  de  l'hôtel  -  de  -  ville 
font  couronnés  par  un  bal,  n'eft-  ce  pas  ? 
donc  Meiinette  n'a  rien  entendu  au  diver- 
tiffement  qu'elle  vous  a  donné.  A  ces  mots 
il  fit  paroitre  le  nombre  de  feux  {ohts  né- 
ceilaire  pour  éeiairçr  le  jardin  de  la  prin- 
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cefife ,  8c  Grumedan  ,  enchanté  de  (on  ima- 
gination, fit  commencer  un  bal,  formé  par 
tous  les  ifs  du  jardin.  Il  dura  ,  pour  fon 
propre  plaifir,  fort  long- temps,  même  après 
le  départ  de  Pimprenelle  ,  qui  s'étoit  retirée 
tout  auiTitôt  que,  fuivant  ies  confeils  de 
Melinette  5  il  lui  a  voit  été  poflible  &  hon- 
nête de  le  faire. 

Voilà  quels  étolent  à-peu-près  les  amu- 
femens  que  l'on  donnoit  à  Pimprenelle;  la 
pauvre  princeiTe  fe  défoloit  de  l'importunité 
de  Grumedan  ,  &  du  chagrin  de  ne  pas  voir 
le  beau  Romarin,  qui  5  de  fon  coté  ^  fé- 
choit  fur  pitd  de  la  contrainte  où  le  rç- 
duifoit  îe  plus  gros  des  génies.  Perfonne  , 
enfin,  n'étoit  content,  car  Grumedan,  tout 
fot  &  tout  groflier  qu'il  étoit,  étant  amou- 
reux, voyoit  bien  qu'il  importunoit;  il  (en'^ 
toit  encore  qu'il  ne  faifoit  aucun  progrès 
dans  le  cœur  de  Pimprenelle  ^  &c  ce  même 
amour  ne  lui  laïfToit  point  ignorer  que  tout 
ce  qu'il  voyoit  étoit  bien  vif  &  bien  at- 
tentif pour  n'être  que  les  marques  d'amirié^ 
d'une  fée  aufîi  fage  que  Melinette.  Il  de-^ 
vint  donc  jaloux,  un  peu  tard  à  la  vérité, 
mais,  enfin,  il  le  devint.  La  jaloufie,  cette 
barbare  ûéeiÏQ  y  ne  fe  nourrit  que  de  (en^ 
îimentj  i'efprit  ne  lui  eft  point  néçeffsire^ 
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de   plus,   elle  reïïemble  à    l'amour,  pouf' 
trouver   les    moyens    d'arriver   à  fon  but. 
Ceux  qui  ont  reçu  le  plus  d'efprit  en  naif-. 
fant ,  font  fou  vent  ceux    qui  font  la  dupe 
des  panneaux  les  plus  groffiers.  Grumedan, 
pour  s'éclaircir  des  foupçons  dont  il  ëtoit 
frappé,  prétexta  un  départ  pour  des  affaires: 
de  conféquence.  Il  parut  affligé  d'être  obligé: 
de  fe  féparer  de  Pimprenelîe  ;  enfin  ,  il  fit 
des  adieux  qui  furent  très-bien  reçus.  Quand 
on  le  crut  bien  éloigné.  Romarin  fut  obligé 
de  céder  à  la  douce  violence  que  lui  fit  la 
princefife  de  cefTer  d'être  invifibîe.  A  peine 
s'enivroient-ils  du  plaifir  de  fe  revoir  &  de, 
celui  de  s'aimer,  que  Grumedan  fortit  tout- 
à-coup  d'une  plaîte- bande  du  jardin  qu'il 
entr 'ouvrit.  La  vue  de  Romarin  autorifa  fa 
jaloufie  ,  &  fit  naître  fa  fureur.  Quelle  fa- 
tisfa61ion  pour  un  homme  brutal ,   que  de 
voir  fa  haine  &  fon  humeur  fondées!  J'ai 
vu  quelques   maris    outrés  de  leurs  décou- 
vertes ,   éprouver  cependant  une  forte   de 
plaifir  d'avoir  eu  raifon.  Grumedan  leva  fa 
maiTue  avec  fureur ,  ôc  donna  un  coup  dont 
il   eut   affommé  Romarin.   Pimprenelîe  ne 
douta  point  que  fon  deflein  n'eût  été  exé- 
cuté ?  &  tomba  évanouie.  Pour  le  prince^ 
il  jie  put  échapper  au  trifle  fort  qui  le  m^^ 
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naçoit,  que  par  les  ibins  de  Melinette ,  qui 
fut  habilement  le  fouftraire  aux  fureurs  de 
Grumedan  ,  &  qui  le  tranfporîa  dans  fon 
palais  des  nues.  Les  foins  du  génie  rappe-» 
lèrent  Pimprenelle  à  la  vie  ^  quoiqu'avec 
bien  de  la  peine;  mais  que  la  connoiflance, 
qui  lui  revint  ,  fut  douloureufe  &  pour 
l'un  &  pour  l'autre  !  Pimprenelle  ne  voyant 
point  Romarin  ^  après  s'être  accufëe  eîle- 
méme  du  comble  de  malheurs  qu'elle  éprou- 
voit  y  ne  déguifa  rien  au  genre  de  la  haine 
qu'elle  lui  portoit  ,  &  de  l'amour  qu'elle 
reiïentoit  pour  fon  cher  Romarin.  Mille  fois 
elle  eût  attente  fur  fes  jours  ,  mais  le  gé- 
nie étoit  trop  attentif  à  tous  (es  mouve- 
mens ,  pour  qu'il  lui  fût  pofîible  de  rien 
entreprendre  fur  fa  vie. 

Mon  cher  Romarin  y  s'écrioit  douîou- 
reufciîient  Pimprenelle  y  vous  n'êtes  plus  ^. 
&  mon  trop  d'amour  a  caufé  votre  mal- 
heur. J'ai  voulu  vous  voir  y  il  vous  en  a 
coûté  la  vie,  &  ,  pour  comble  de  maux  ^ 
on  me  force  à  vous  furvivre  ;  Grumedan 
fe  glorifie  de  votre  mort,  &  je  ne  puis  ^ 
hélas  ,  douter  de  mon  malheur  !  û  vous 
voyiez  le  jour,  vous  ne  me  le  îaifferies 
pas  ignorer  5  mon  défefpoir  vous  perceroit 
le  cœur,  vous ,  que  j'ai  vu  mille  fois  pei* 


3'64  La  P  r  I  n  (^  ë  s  s  e 

né,  pour  le  ma]  le  plus  léger  que  je  ref- 
fentois.  Votre  déllcHtefTe  ,  vorre  parfait 
amour  >  vous  permettroient-ils  de  m'abati- 
donner  au  plus  horrible  des  génies.  L'ab- 
fence  de  Melinette  me  prouve  encore  plus 
mon  malheur ,  elle  m'abandonne ,  elle  qui 
n€  m'aimoit  que  par  rapport  à  vous ,  je- 
fuis  pour  elle  un  objet  odieux.  Que  je  vous 
pardonne  bien ,  divine  fée  ,  de  me  détef- 
ter,  je  me  déede  moi-même!  &  pour  me 
punir  plus  longtemps  ,  vous  ne  voulez  pas 
me  donner  la  mort.  Ces  propos  étoient 
ceux  que  Pimprenelle  répétoit  fans-celTe , 
&  la  préfence  de  Grumedan  en  rendoit  la 
•vivacité  plus  éloquente.  Il  a  pu  paroître 
jufqu'ici  dans  cette  véritable  hiftoire  ,  que 
Grumedan  étoit  auffi  groffier  &  aufli  amou- 
reux qu'il  lui  étoit  poflible  de  l'être,  par 
conféquent  j  la  brutalité  tenoit  dans  fon 
cœur  la  place  que  la  déiicatefTe  occupoit 
dans  le  cœur  de  Romarin.  Le  génie  fouf- 
froit  au  commencement  ces  reproches  ,  avec 
une  forte  d'impatience;  mais  enfin  il  s'y 
accoutuma  >  &c  forma  le  projet  le  plus  di- 
gne de  fon  caradlère.  Vous  faites  mon  mal- 
heur^ petite  Pimprenelle  ,  je  fuis  déterminé 
â  faire  le  votre ,  n'en  doutez  point  ;  vous 
aimerez ,  ou  vous  n  aiir^prez  plus  votre  coli- 
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iirhet   de  Romarin  ^   mais    vous  ferez    ma 
femme,  foyez  de  plus  certaine  que  vous  ne 
mourrez  pas.  La  malheureufe    Pimprenelk 
n'ayant  qu'un  évanouïiTement  à  oppofer  â 
ces  paroles  ,  perdit  connoifTance.  Le  génie 
prolongea  la  durée    de  cet  évanouïiTement 
jufqu'à   fon    retour.    Il  fortit  de  la  retraite 
de  Piniprenelle?  &  voulut  faire  une  entrée 
dans   le    palais  de  Giroflée  y  digne  du  cas 
qu'il  faifoit  de  lui-même.    Tout  lourd   qu'il 
étoit  ,  il  s'appefantit  encore  5  &  monta  fur 
un   char   fait   en   efpèce    de   charette  9  les 
roues  étoient  pleines  &    maffives,    &  les 
brancards  étoient  gros  comme  les  plus  gros 
chênes  ;  mais  à  la  vérité  toute  la   machine 
-Ctoîtd'or,  11  c©mmanda  quarante-huit  bœufs 
d'Auvergne  les  plus  grands  &  les  plus  forts 
que  ce  pays  ait  jamais  produit.  Ils   paroif- 
foient    fuffire  à    peiné  pour  le  tirer,  &  le 
ehar  tout  mailif  qu'il  étoit ,    fembloit  fuc- 
coraber  fous  fon  poids.  Il  étoit  appuyé  fur 
une  maffue ,  6»ctenoitfur  fes  genoux,  avec 
une  forte  de  négligence  >  un  des  plus  grands 
lions   de  l'Afrique ,   comme  bien  des  hom- 
mes à  Paris  ont  coutume  de   tenir  ô.q  petits 
chiens    daiis     leur    carofTe   pour  leur   fenir 
compagnie.  Cet  équipage  paruf  à  !a   porte 
de  la  ville  ;  5c  prit  le  chemin  du  palais  ejj* 
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viron  fiir  les  fept  heures  du  matin;  GirOm 
fiée  ëtoit  déjà  botté  pour  aller  à  la  chaiTe  ; 
pour  Filagrane ,  il  s^en  falloit  bien  qu'elle 
fut  éveillée  ;  à  peine  étoit-elle  dans  (on 
premier  /bmmeil^  &  qui  que  ce  foit  à  îa 
cour ,  &  le  roi  moins  que  tout  autre  n'au- 
roit  ofé  la  réveiller.  Le  roi  fe  crut  obligé 
d'attendre  la  vifîte  ?  &  fe  débotta  avec  une 
peine  extrême.  La  ville  étoit  grande  ,  ainfi 
îa  marche  fut  longue ,  d'autant  plus  que 
l'affluence  du  peuple  la  retardait  à  chaque 
pas.  Quand  les  quarante -huit  bœufs  eurent 
pri<.  leur  tournant  dans  la  grande  cour  du 
palais  5  Gruniedan  cria  d'une  voix  déjà  rau-» 
que  naturellement,  &  dont  il  redoubloit 
encore  le  Ton  :  où  eû-'û  donc  ce  roi  ^  que 
je  lui  parle  ,  qu'on  appelle  fa  femme.  Giro* 
fiée  ne  perdit  pas  un  mot  de  ces  paroles  ? 
elles  lui  parurent  un  peu  rudes,  mais  ayant 
confuhé  fon  piqueur  favori,  qui  dans  le 
fond  étoit  afTez  bon  diable ,  il  prit  le  parti 
de  de i cendre  de  fon  appartement^  &  ds 
venir  lui-même  voir  ce  qu'on  lui  vouloit. 
Quand  il  fut  auprès  de  la  voiture  :  tou- 
chez là  ,  lui  dit  G^jmedan  ,  en  lui  tendant 
la  main  ;  touchez- là  ?  Giroflée  5  mon  ami  , 
me  connoilTez-vous  ?  non  ,  dit  le  roi ,  d'une 
voix  aiTez  embarraffée.  Je  fuis ,   dit-il ,  le 
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génie  Grumedan  5  je  viens  pour  faire  vo- 
tre fortune  ;  montons  là  haut  ,  je  vous  par- 
lerai. Pour  lors  il  mit  pied  à  terre ,  il  or- 
donna aux  bœufs  de  retourner  à  leurs  affai- 
res ;  ils  fe  dételèrent  d'eux-mêmes  ;  &  plus 
légerique  des  cerfs ,  ils  s'enfuirent  ii  promp- 
tement,  qu'en  un  infiant  on  les  perdit  de 
vue  ;  pour  lors ,  il  donna  un  coup  de  fa 
maiTue  fur  fon  char  ,  qui  fe  convertit  en 
un  monceau  de  petite  monnoie  d'or  qui  a 
eu  bien  longtemps  cours  dans  le  royaume  9 
&  dont  on  voit  encore  quelques-unes  dans 
les  cabinets  des  curieux.  Je  donne  cela , 
dit-il,  pour  boire  à  vos  valets.  Bref,  il  ne 
garda  de  fon  équipage^  que  le  lion  dont 
j'ai  parlé.  Les  cris  de  tous  ceux  qui  s'é- 
touifoient  p<Hir  avoir  des  pièces  d'or  ^ éveil- 
lèrent la  reine  ;  elle  fonna  pour  faire  tirer 
fur  ceux  qui  lui  portoient  aufifi  peu  de  ref- 
pe6l;  mais  -quand  on  lui  dit  qu'il  y.  avoit 
un  monfieur  qui  demandoir  à  lui  parler, 
elle  crut  que  tout  le  monde  avoit  perdu 
Tefprir  y  d'autant  plus  qu'on  lui  parîoit  tout 
à  la  fois  de  bœufs  ,  d'or  ,  de  maiTue ,  de 
grand  homme,  de  lion;  enfin?  toutes  C^^s 
femmes  vouloient  conter  chacune  une  par* 
ticularité  de  ce  qu'elles  n'avoient  point  vu  , 
6<   de  ce    qu'on  leur   avoit   confufément 
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conté.  Penriant  ce  temps  ,  le  roi  entrete- 
noit  le  gëfiie,  &   trouvoit  fa  converfarion 
fort  à  Ton    gré.    Giroflée  avok  inutilement 
demandé  au  génie  ce  qui    pouvoit  l'attirer 
à  fa  cour  ,  mais  il  hû  avoit  toujours  répondu 
qu'il  ne  le  lui  vouloit  dire  qu'en  préfence  de 
la  reine.  On  etoit  donc  venu  plufieurs  fois 
la  prier  de  pafTer  chez  le  roi ,  mais  on  ne 
pouvoit  la  dérermmer  à  paroître  ;  elle  n'a- 
voit  point   dormi ,   elle  avoit  la  migraine. 
Comjnent  ofer  fe  montrer ,  elle  étoit  faite 
comme  un  chien    fou.  Toutes  ces  minau- 
deries ne  touchèrent  point  le  géant ,  il  dit 
toujours  qu'il  étoit  néceffaire  qu'il  l'entre- 
tint ;  mais  comme  il  avoit  snvie  de  lui  plai- 
re ,  il  pria  quelques  courtifans ,  qui  éîoient 
debout  dans  la  c4iambre  ,  de  lui  porter  fa 
maiTue,  en   la  priant   de  vouloir   bien   la 
fentir ,  ce  qui  étoit ,  difpit-il ,  un  remède 
éprouvé  &   fouverain    pour  guérir   la  plus 
forte  migraine.  Ils  furent  obligés  de  la  por- 
ter à  quatre.  Les  chofes  extraordinaires  trou- 
vent grâce   quelquefois  auprès  des    dames* 
Filigrane,   avec  un   air  à  la  fois  de  mépris 
ê^  de    complaifance  )  -fe   fit  approcher    la 
madue  ;  elle,  la  fentit ,  &:  fa  migraine   fut 
diifîpée  fur  le  champ.  L'on  qû.  en  doute  de 
fa  voir  û  ce  fut  précifément  l'odeur  de  ce 
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boîs''  qui  opéra  ce  miracle  ,  ou  bien  s'il  le 
faut  attribuer  à  la  vue  d'un  grand  nom- 
bre de  parures  qui  tombèrent  de  la  maiïue 
au  moment  que  Filigrane  s'en  approcha  : 
quoiqu'il  en  foit  y  un  prodige  aufîi  agréa- 
ble détermina  la  reine  ,  elle  paffa  prompte- 
n^ent  fon  manteau  royal  par-deiTus  une  robe 
à  peigner ,  elle  coëfFa  Ion  vieux  diadème 
de  diàmans  de  karat  par-defTus  fon  bonnet 
de  nuit ,  elle  mit  promptement  une  taffe 
de  rouge  fur  chacune  de  Cqs  joues  ,  c'efl- 
à-dire  >  depuis  la  paupière  jufqu'au  plus  bas 
du  vifage^  &  dans  cet  équipage  >  fe  cachant 
encore  le  nez  avec  un  grand  éventail  à  caufe 
du  grand  jour ,  elle  arriva  dans  la  falle  du 
trône ,  en  tenant  toutes  fortes  de  mauvais 
petits  propos.  Le  génie  fut  au-devant  d'eHe 
plus  poliment  qu'à  lui  n'appartenoit.  Il  fe 
plaça  au  milieu  du  roi  &  de  la  reine  ;  toute 
la  cour  fe  rerira  par  refpeâ:  ,  &  le  génie 
leur  dit  alors  :  je  m'appelle  Grumedan  5  ÔC 
je  fuis  de  la  rnéilleure  &  de  la  pUîs  ancienne 
maifon  des  génies,  mon  pouvoir  eu  mille 
.  fois  au-deffus  de  ma  force;  cependant,  un 
fi  grand  nombre  d'avantages  que  je  réunis 
en  moi  ont  fuccombé  5  Se  n'ont  pu  réfifler 
fiux  charmes  de  Pimprene'lle  votre  iîlîe ,  je 
Fâîme  éperdûment  ;  ]z  fais  bien  qu^'eile  ne 
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rn'aîme  point ,  mais  je  ne  puis  vivre  fans 
elle.  Un  certain  freluquet  de  Romarin  y  que 
vous  avez  connu  ^  a  fu  lui  plaire ,  je  crois 
^u'il  ne  fera  plus  un  obftacle  à  mes  défirs, 
vu  la  façon  dont  je  Tai  traité  il  y  a  quel- 
ques jours,  C'efl:  le  iils  cadet  d'un  petit 
Toi  qui  n'a  pas  feulement  une  mine  de  cui- 
vre dans  fes  états.  Quoiqu'il  en  foit ,  j'en 
ai  purgé  le  monde.  Vous  croyiez  que,  fî 
je  le  voulois  abfolument ,  je  n'ai  pas  be- 
foin*  de  votre  confentement  pour  époufer 
votre  fille ,  mais  il  eft  néceffaire  que  je  l'ob- 
tienne à  caufe  d'une  certaine  bégueule  de 
Melinette  y  qui  protégeoit  le  petit  Romarin , 
ÔC  que  j'ai  quelque  raifon  de  ménager.  Fili- 
grane &  Giroflée  redoutoient  également  un 
gendre  aufîi  terrible  que  celui  qui  fe  propo- 
foit  ;  cependant  5  avec  un  air  alTez  embar- 
ralTéj  ils  dirent  au  génie  que  fon  alliance 
leur  faifoit  beaucoup  d'honneur;  mais  qu'ils 
feroient  bien  aifes  de  le  connoitre  un  peu 
davantage ,  afin  que  leurs  fujets  n'euifent 
point  de  reproches  à  leur  faire  de  ma- 
rier à  un  génie  qu'ils  ne  connoifToient  point? 
ïhéritière  préfomptive  de  la  couronne.  Gru- 
medan  leur  répondit  à  cela  :  je  veux  bien 
vous  accorder  quelques  jours  pour  faire 
eonnoiiTance  avec  moij  mais  j'ai   démêlé 
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^ans  votre  efprit  que  la  crainte  de  perdre 
votre  royaume ,  vous  inqulétoit  plus  que 
ce  que  vous  m'avez  allégué 5  allez,  foyez 
tranquilleis^^  je  vous  en  donnerai  foixante 
autres  ,  fi  vous  les  aimez.  En  attendant ,  je 
vais  envoyer  chercher  votre  fille  5  afin  que 
vous  la  déterminiez  vous-mêmes  à  me  don- 
ner la  main.  A  ces  mots  ,  il  tira  de  fa 
poche  le  grand  fifflet  dont  il  s'étoit  fervi  pour 
appeler  les  huîtres  (c'étoit  fon  inflrument 
favori  )  ;  au  bruit  qu'il  fit  >  fon  grand  lion 
xjui  l'attendoit  tranquillement  à  la  porte  de 
la  rue  ,  arriva  à  Tes  pieds.  Il  ne  craignoit 
pas  qu'on  le  lui  volât?  car  il  avoit  un  co- 
ller à  Tes  armes  ?  fur  lequel  fon  nom  étoit 
^crit  :  ce  qui,  joint  à  de  petits  grelots  , 
rendoit  fa  parure  complette.  Mirtii  3  lui  dit- 
il  ,  allez  chercher  la  princefTe  ,  amenez-la 
bien  doucement  ici  tout- à- l'heure.  A  ces 
tnots  )  Mirtii,  d'une  courfe  légère,  fut 
bientôt  à  l'extrémité  des  jardins.  Il  fe  fit 
jour  à  travers  des  troupes  qui  gardeient  la 
retraite  de  la  princefie.  D'un  coup  de  queue, 
il  enfonça  la  .  porte  y  &  chargeant  la  prin- 
ceffe  toujours  évanouie  fur  fon  dos  ,  qu'il  ren- 
•dit  canapé  tout  autant  qu'il  pût ,  &:  tenant 
les  habits  dans  fa  gueule ,  Il  revint  en  moins 
4'un  demi-quart-d'heure   dans   la  chambre 
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du  trône  ?  où  Grumedan,  Giroflée  &  Filî* 
grane  avoient  une  converfation  dans  le  fond 
-afTez  triviale.  Ce  fut  un  fpeélacîe  affez  fin- 
gulier  que  celui  de  voir  arriver  cette  mal- 
heureuie  princefle  qui  jendoit  ainii  fa  pre- 
mière vifite  à  fes  parens.   Grumedan  lui  fit 
alors  fentir  le  bout  de  fa  maiTue  ;  à  peine 
eut-elle  ouvert  fes  beaux  yeux  ?  qu'en  ap- 
percevant  Grumedan  ,  dlQ    fit  un   cri    de 
douleur  ,   &:    feroit  infaillement   retombée 
dans    fëtat  dont   elle  fortoit    fans    le   fe- 
cours  du   flacon    de    Grumedan  3     c'efl-à- 
dire  celui  de  fa  maffue.  Les  cris  ôc  les  pleurs 
de  Pimprenelle  continuèrent ,  malgré  les  in- 
connus dont  elle  fe  voyoit  environnée ,  car 
les  grandes  douleurs  ne  ménagent  qui  que 
ce  ioiî  au  monde.  Filigrane  ,  malgré  la  dou- 
leur dont  la  princeffe  fa  fille  étoir  accablée, 
fut  outrée  de  l'exceflive  beauté    dont  elle 
lui  parut  à  eîle-inéme:  avec  un  faux  air 
d'amitié  ôc  d'intérêt ,  qui  n'efl  que  trop  com- 
înun  dans  le    monde  ,  qWq  propofa  de  l'em- 
înener  dans  fon  appartement ,  &  de  la  iaire 
mettre  au  lit  pour  \a.  laiffer  repofer ,  pro- 
mettant de  plus  de  lui  parler  de  l'aiTaire  dont 
Grumedan  venoit  de  les   entretenir;   mais 
c'étoit  bien  plutôt  pour  fe  rendre  maîtreflTe 
de  fa  personne;  &:  pour  l'empêcher  d'être 

admirée 
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adîTiîrée  de  toute  la  Cour  ;    elle  lui  mît  uii 
grand  mouchoir  fur  le  vifage ,  la  prit  par-; 
defTous  le  bras ,   &  la  conduifit  elle-même 
dans  (on  appartement  ;   elle  fit   tendre  un 
Ht  de  camp  dans  fa  garde- robe  5  &  ne  vou- 
lut pas  que  perfonne  la  fervît  5  ôc  Tous  pré* 
texte  de  ia  laiiïer  repofer  j  elle  empêcha  tout 
le  monde  de  la  voir.  Pour  le  roi ,  il  adrefTa 
la  parole  au  génie  ,^  lui  dit  :  nous  n'avons 
plus  rien  à  faire  ici  d'aujourd'hui,  voulez^, 
vous  que   nous   allions    à  la  chaffe  ?   mon 
équipage  eft  prêt,  &  j'ai  connoifTance  d'un, 
^-es  plus  gros  fsngîiers  ;   le   génie  accepta, 
la  propoiiti^n,  l'on  équippa  pour  fon  ufa^. 
ge  ,  tout  au  plus  vite  ,  les  plus  grands  che- 
vaux de   caroiTe    de  la   petite  écurie  5     & 
f5os    gens  partirent   enfemble.    Laiffons-ks 
chaïïer  ?  prendre  ou  ne  pas  prendre,  &  re* 
venons  au  beau  Romarin. 
:    Le  leéleur  fe  fouvient  de  l'obligation  réelle 
qu'il  eut  4  la  bonne  Melinette  ?  quand  le  gé^ 
.  nie  le  furprit  avec  Pimprenelle.  Elle  ne  l'eut 
pas  plutôt  {ouftrait  à  la  fureur  du  génie ,  que 
le  mettant  fur  fon  char  ,    elle  le  conduifit 
dans  fon  palais  des  nues  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  mais  on  ignore  qu'elle  étoit  ce  château* 
C'étoit  une  efpèce  de  retraite  qu'elle  avoit 
fait  bâtir  ,  &  qu'elle  préféroit  fouvent  à  Tha* 
.       Tome  X-XIF.  O 
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biration  de  îa  terre.  Là  5  elle  n*étoit  détoiif- 
îiée  par  aucun  bruits  elle  y  travallloit,elle 
s'y  repofoîc ,  elle  y  faifoit  enfin  tout  ce  que 
bon  lui  fembîoit  :  le  palais  étoit  fuperbe ,  &c 
comme  il  étoit  iituë  fur  les  nues  les  plus 
élevées ,  le  foleil ,  dont  les  rayons  n'étoient 
famais  obfcurcis  >  y  brilloit  (ans  cefTe  dans 
toute  fa  pureté.  Ce  fut  donc  là  que  Meli- 
nette  conduilît  Romarin.  Il  ne  fut  fenfible, 
comme  on  peut  le  croire  y  à  aucune  des 
beautés,  non  plus  qu'à  la  Singularité  dupa- 
lais.  Quoi  9  difoit'il  farts  ceffe  à  Melinette^ 
quoi ,  vous  m'aimez ,  Se  Je  ne  verrai  plus 
Pimprenelle  !  Quoi  >  vous  me  confervez  la 
"vie  ,  &  vous  abandonnez  une  (1  rare  beauté 
à  toutes  les  fureurs  de  Grumedan  !  Raifu- 
îez-vous  )  mon  cher  Romarin  ,  lui  dit  alors 
Ja  bonne  Melinette  ^  tout  étendu  que  peut 
être  le  pouvoir  des  ié^s  ,  il  eft  ?  vous  le 
favez,  borné  par  quelques  décrets  du  deftin. 
Croyez  que  tout  ce  que  je  pourrai  faire 
pour  vous  ,  certainement  je  le  mettrai  en 
exécution.  Je  vous  laiiTe  ici  le  maître  j  rien 
ne  peut  vous  y  manquer  ;  mes  papillons  6c 
les  hirondelles  mes  favorites  ont  ordre 
'de  n  obéir  qu'à  vous.  Adieu  ,  je  vous  quitte, 
<f  uc  mon  amitié  vous  faiTe  efpérer.  Romarin 
mQ  trouva  point  que  Melinette  lui  eût  parlé 
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'û'un  ton  afTez  poïîtif  ;  il  ne  trouva  clans  les 
'mots  de  coniblation  qu'elle  lui  avoit  dits  que 
tout   ce  qu'il   falloit  pour  s'affliger  ;  car  la 
trilîeiTe  &  le    chagrin  ont  bien  de  l'art  pour 
fe  nourrir.  îl  s'abandonna  don<:  à  tou-tes  les 
idées  les  plus  funeftes.  D'abord  que  la  fée 
l'eut  quitté,  il  ne  douta  point  qu'il  ne  fût 
féparé  pour  jamais  de  tout  ce  qu'il  adoroitj 
&  ne  pouvant  furvivre  à  fa  douleur  y   il  fe 
précipita  tîYîile  fois  ,  mais  en  vâid  >  des  fe- 
nêtres les  plus  hautes  du  palais;  il  s'élança 
du  haut  de    toutes   les   terraiïes.  Les    nueè> 
av®ient  ordre  de  veillera  faconfervation^' 
elles  /n'eurent   gard«  d'être  fans    attention» 
Romarin  ,  bien  convaincu  quM  ne  lui  étoit 
pas  poiïible  d'attenter  à  fa  vie  ,  donna  cent 
fois  les  épiîhètes  de  cruelle   &  de  barbare 
à  Melinette  ;  &  trouvant  la  clarté  du  foleiî 
trop  brillante  pour  la  trille  (ituation  de  foa 
coeur  y  il    abandonna  les   appartemens   lès 
plus  agréables  &  les  plus  magninq'jes  :  ce 
qui  fe  voit  rarement  dans  les  grands  palais 
ornés  &  meublés   avec  le  plus  de  goût  ;  iî 
dédaigna  5  dis-je^  ces  fuperbes  lambris?  ôt 
'choifit  pour  fon  habitation  une  des  caves  du 
palais  ,   dans  laquelle  ,   à  la  vérité  y  l'obr*» 
<:urité  n'étoit  point  répandue  ;  mais    ce  n'é- 
toit  aiTurément  pas  fa  faute  ,   fi  le  jour  le 
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fuivoît.  La  clarté  que  l'on  y  voyoît  ;  6t 
Tair  que  ron  y  refpiroit  ,  imitoient  les 
brouillards  épais  de  l'hiver  ;  je  n'en  puis 
donner  une  plus  jufte  idée ,  &  ce  fut  là  qu'il 
gémiffoit  à  Ton  gré  ,  qu'il  nommoit  Pimpre- 
îielle ,  &  qu'il  appeloit  fans  ceiïe  la  mort  à 
fon  fecours.  Un  jour  que,  plus  affligé  que 
jajnais  ,  il  penfoit  à  fa  trifte  deftinée  ;  en  fe 
rappelant  les  beautés  Se  l'erprlt  de  Pimpre- 
nelle  ,  &  qu'il  fe  retraçoit  le  fouvenir  de 
fon  bonheur  paffé  ,  il  entendit  chanter  une 
voix  qui  ne  lui  étoit  pas  inconnue.  Le  fon 
de  cette  voix  le  frappa  ,  moins  encore  ce- 
pendant que  les  paroles  &  que  le  nom  de 
Pimprenelîe  ;  c'étoit ,  en  effet,  un  des  cou- 
plets qu'il  avoit  faits  pour  fon  adorable  maî- 
îrelTe  :  il  fortit  avec  ardeur  de  fa  fombre 
retraite.  Au  même  inftant  le  fidèle  &  char- 
mant Rigdi  parut  à  lui.  La  joie  de  Romarin 
ne  fe  peut  concevoir.  Le  fidèle  rofîîgnol  lui 
apprit  qu'une  hirondelle  du  palais  qu'il  habi- 
toit  avoit  prié  devant  lui  une  de  (es  cou- 
fines  de  faire  une  commiffion  pour  elle  ^ 
qu'il  avoit  entendu  dans  leur  converfation 
que  Melinette  avoit  doublé  le  fervice  de  fon 
palais  pour  la  garde  du  prince  Romarin  ; 
qu'il  avoit  donc  appris  le  lieu  de  fa  de- 
meure ;  qu'il  avoit    efpéré    d'en  inftruire 
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Pimprenelle  ,  &:  apporter   ce  foulagement 
à    fes    peines  '^  mais  que  ,  dans  ce  même 
moment  ,  elle  étoit  évanouie  ,  6>C    qu'elle 
avoit   été  plus  de  vingt-quatre  heures   fans 
connoiffance.  Il  apprit  alors  au  prince  tout 
ce  qui  s'étoir  pa^é  depuis  fon  départ  j  6l 
tout   ce  qu'on  a  déjà  lu.  Fondant  en  lar- 
mes à  cet  endroit  de  fon  récit ,  il  lui  conta 
que  5  toute  évanouie  qu'elle  étoit  )  un  grand 
lion  rétoit  venue  enlever  ;  qu'il  n'avoit  piï 
favoir    ce  qu  elle  étoit  devenue  ,  &   qu'il 
avoit  pris  le  parti  de  venir  pleurer  5  s'afBiger 
&  mourir  auprès  de  fon  cher  maître.  Uar-< 
rivée   de  Rigdi   avoit  été  d'abord  un    des 
grands  contentemens  que  Romarin  pûtavoir^ 
les  nouvelles  qu'il  apporta  mirent  le  comble' 
à  fes  malheurs.  Ses  déCns  de  mourir  redou-^ 
blerent;  mais  la  douce  converfaton  de  cet 
aimable  oifeau  étoit  du  moins  une  coiifola- 
tion  pour  ce  malheureux  amant.  Voilà  quel 
étoit  au  jufte  l'état  de  rhabitaiit  du    palais^ 
des  nues. 

Il  me  femble  que  nous  avons  laiffé  Gru*- 
medan  &c  le  roi  Giroflée  allant  à  la  cha/Te  de' 
compagnie  5  ils  y  furent^  en  effet  3  le  roi- 
fort  joliment  monté  ,  &  le  génie  trottant- 
fe  un  grand  cheval  de  carofTe  ,  la  chaffe 
eûmmen(^a.  Grumedan  Tâcha  fon  grand  li^re 
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Mirtil  yàl  dans  le  même  inilaat ,.  le  fângîfèr 
fut  terrafré  &  mis  en  pièces,  Ls  roi  avoit 
teau  crier  :  vous  ne  chailez  pas  dan^  les  règles. 
Qi  unporte^  difoit  Gruinedan  ,  pourvu  que; 
je  le  prenne.  Les  piqueurs  levoient  lesépau^- 
les  à  de  telles  façons  d'agir  &■  de  parler  >&  le- 
îoi  leur  répondoit  (  quand   Grumedan    ne 
les  regardoit  pas  ).^  6c  leur  faifoit  figne  qu'il 
ialloit  pardonnerqueîque  chofe  à  un  hom:ne;- 
qui  n^étoit  pas  encore    au  fait?  &C  qui   n'é- 
îoit  qu'à  fa  première  chaffe.  Ils  revinrent  au 
palais  3   lis  foupèrent  y  comme  font  d'ordi=<^^ 
iiaire  tous  les  chaffeurs,  uns  parler  d'autre 
chofe  que  de.  grandes  bêtes  j.  de  chiens  ?  de- 
piqueurs  ,  de  chevaux^  Ôic.  Le  génie  pro-^ 
pofa  pour  le  lendemain  une  chalTe  à  l'Ogre  :: 
il  lui  fut  aifë  d'en  faire  fentîr  rutilité-;  Ô£  la> 
nouveauté  du  divertifTemônt:  piqua  le,  goût 
de  tous  les.,  cha (leurs. 

Malgré  l'exa^litude  de  ceux,  qui  m'ont 
donné  des  mémoires  ,  &  le.  foin  que  j'ai 
eu  d'en  rafTembler  3,  je  fuis  obligé  d-avouer 
que  le  détail  de  cette  jolie  partie  n'eil  pas. 
venu  jufqu'à  moi;  je  fais  feulement  qu'il 
y  eût  un  page  de  l'équipage  qui  fut  mangéi: 
&  que  l'ogre  qui  fut  couru  ,  n'en  feroit 
pas  demeuré  en  (i  beau  chemin  ,  fi  Grume- 
mn  ne  l'eût  affommé  d'un  coup  de  fa  maffue* . 
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Après   une  aufli    belle  chafTe   que  le  fut 
celle  cl ,  le  j^énie  )  de  retour  au  palais  ^  fut 
voir  la  reine  pour  la  prier  de  fe  déterminer 
promptement  ,   &  d'engager  Pimprenelle  à 
fuivLe  (es  volontés.  Il  trouva  Filigrane  fort 
'    adoucie  en  fa  faveur  ;  l'ennui  de  voir  fa  fille 
aufli  belle  qu'elle  éroit  5  avoit  confidérable- 
ttient  avancé  le  mariage.  Ils    en  donnèrent 
les  paroles  à  cette  dernière  entrevue ,  &  les 
articles  fecrets   furent   que  le  royaume  ap- 
parti endroit  à  Giroflée    &  à  elle  ?  pendant 
tout  le  cours  de  leur  vie ,  &  que  Pimpre- 
îielle  ne  paroîtroit  jamais  dans  aucun  endroit 
où  elle  fe  trouveroit.  Grumedan  confentit 
â  tout  ;  pour  achever  de  le  contenter  ?  on 
fixa  le  jour  des  noces  au  furlendemain  ;  &£ 
pour  donner  quelque  certitude  à  l'engage- 
ment que  Ton  prenoit  ,  on  ne  trouva  point 
de  parti  plus  doux  que  celui  de   donner  à 
la  pauvre  princelTe    le   choix  de  l'époux  9 
ou  celui  d'une   coupe  empoifonnee  qui  fe- 
roit  fur  l'autel  dreiïee  pour  le  mariage.  Cette 
nouvelle  n'effraya  point  Pimprenelle.  Quel» 
ques  gens  de  la  cour ,  qui  s'imaginent  tou- 
jours que  Ton   ne  peut  fe  déterminer  à  la 
mort  )  attribuèrent  la  gaîté    avec   laquelle 
elle  reçut  cette  nouvelle  ,  à  la  plate  joie  ûqs 
UIqs  quaîid  on  les  marie» 

O  iv^ 
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Gnimedan  y  pour  témoigner  le:  contente*"- 
B'itnt  qui]  éprouvoitj    fa.chant  que  Filigrane 
^imoit  les  fêtes ,  réfolut  de  lui.  en  donney 
yne  à  elle  &  à.  toute  la  cour  :  il  prit  jour: 
pour  le  lendemain  ,  veille  de  Tes  noces  ;  oa 
i^noroit  sbfolumsnt  quel  ferait  le.diverîiffer- 
ment ,.  car  le  génie  n'avoir  confulté  perfon^ 
ne  ;  il  n'avoit  pas  voulu  que  fa  produélioii 
pût   être   foupçonnée  ,    par,  le   plus  légv^r 
avis.  On  arriva  dans  la.falie  des  fpeâacles 
au  moment  qu'il  en    donna  la  permiiïion  °^ 
quand,  on  fut  placé  ,  &,  que  la  toile  fut  le- 
tvée  ,,  on  vit  avejc  une  forte  de.  furprife  Iq- 
théâtre  fermé  par  de  gros .  barreaux  de  fer  ^, 
qui.  laiffoient- cependant  affez.  d!efpace  pouc; 
diftinguer  &:  pour  voir  le  jeu  des  aâeursi. 
Quel  fut  l'étonnement  de  toute  raffemblée  >^ 
quand  on  vit  paraître  de.  grands  ours  qui^ 
marchant,  fur  les  pieds  de.  derrière ,  vinrent, 
réciter  une  paftorale.  avec  des  habillernens-: 
&  des  parures  tels  qu'on  l^s  voit;  iî'cpéra.v 
On  peut  juger  que  I0  deflus  ,   qui  chantoit 
les  premiers  rôles  de  bergères,  étoit  une  ter^ 
lible  baffe-taïlle.  Tout  étoit  complet ,  quant 
au  nombre^    àç  les.  choeurs  étoient  aiTuré- 
ment  bien  renaplis,  Lç  premier  aéle  fut  exé?- 
cuté  affez  tranquillement  de  la, part  des  acT; 
tg|]irs  y  mais  pour  les  fpeâateurs  ;>  il  eft  réej^s 
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qu'ils  ne  favoient  où  fe  mettre.  Le  balet  qui 
fuivit  Taéle ,  fut  même  affez  agréable  ,  car 
iifat  exécuté  par  de  grands  finges  très-fa- 
vans  &c  très -adroits.  La  fuite  ne  fut  pas- 
tout-à-fait  auflî  bien  repréfentée.  Il  y  avoit 
dans  la  parole  une  fcène  de  rivalité,  les 
ours  prirent  la  chofe  au  perfonnel ,  &  le- 
combat  à  mort  commença  dès  ce  moments 
Il  fut  d'autant  plus  terrible;  que  les  chœurs- 
prirent  parti,  &c  que  prefque  tous  les  mu (i- 
ciens  périrent;  pour  lors  on  fit  grand  cas- 
des  grilles  dont-  on  s'étoit  mocqué  en  arri^ 
vant» 

Il  n*y  a  rien  de  û  commun  dans  le  monde  . 
que  de  voir  des  gens,  qui  non-feulement  font 
des   fottifes  ,  mais  encore  qui  les  foutien- 
nent  après  les  avoir  faites  fans  en  vouloir 
démordre.  Grumedan  étoit  de  ce  nombre  ;. 
il  foutint  toujours  que   c'étoit  par  une  ré-- 
flexion  aufîi  fine  que  judicieufe  j  qu'il  avoit: 
choifi:  des  ours   pour  repréfenter  fon  diver-»- 
tiffement.   Si    j'avois   connu  ,  difoit-il  ,  un' 
animal  auffi   propre  au    théâtre  ,  puifqu'il^^ 
marche  fur  les  pieds  de  derrière  y  &   plus- 
méchant  que  l'ours  ^  je  Taurois  certaineme^it^ 
préféré.  Eh  bien^  dit-il,, ils  fe  font  pris  de- 
querellé  ,  cela   eft  naturel ,  &  ce  n'efl  paf^ 
ma  faute  ]>  Tautes^ces^^  pauvretés  &  i^lu^P 
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fieurs  autres  3  que,  par  pitié,  pour  le  le^iear^ 
je  paiTe  fous  iilence  ,  furent  écoutées  ;  elles 
furent  même  applaudies  ,  parce  que  le.  gé- 
nie au  lieu  de  fruirs  &  dé  glaces ,  avoit  fait; 
fervir  à  toute  la. cour  des  baffins  immeafes^ 
de  grandes  pièces  d'or  ,  &^  des  corbeilles, 
remplies  de  diarnans  ;  Tom  mVi  fort  aiîuré; 
quM  ne  retourna- rien  avix- oiTices. 

Le  lendemain  de  cette  belle  fêter,   jour^ 
deftiné    pour  le   mariage  y ,  Pimprenej.le  fut: 
conduite  dans  la:  ialle   du  trône  ;  elle  mar-- 
choit  au   milieu    de  Giroflée.  &.  de  Filigra--^ 
ne  V  qui  fepinçoit  très-inutilement  les  lèvres; 
.àdeifein  de  fe.  les  rendre  rouges  ,&  qui  gri-. 
jnaçoit   tout    de    fon    mieux   ,  outrée   des; 
applaLidiÏÏemens  que    la   prineeiTe  s'attiroit,. 
Quand  ils  furent    arrivés  au   milieu  de    lai 
falle  5  Grumedan  parut  avec  une  perruque  - 
à  toupet ,  une  bourfe  énorme?  un  plus  grand;. 
nœud  de   cravatte  ^  vêtu   d'une  pluie  d'ar-^ 
gent,   &  tout    farci  de    couleur  de  rofes  ,, 
tçL  enfin  ,  ou  à  peu  près ,  que  nous  voyons  : 
que  les  étrangers  s'habillent  à  leur  arrivée; 
à: Paris  ,  moitié  fur   leur   goût  >  moitié  fur 
fa  perfide  parole,  de  leurs  tailleurs.  Il  étoit: 
triomphant  ,   ^  ne  pouvoit  s'imaginer  que. 
Ton  pût  préférer  la  mort  à  lui.  Ce  fut  ce- . 
pèadâ.nt.c§,qui,iui  aaiya.5,C3r  a^rè^  l'alterr^- 
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native  propofée  ,   Pimprenelle ,  fainflant  la 
coupe  avec   avidité  ?  6c  levant   Tes  beaux 
yeux   au  ciel  y  s'écria   d'une  voix  qui  tira 
les  larmes  des  yeux  de  tous  les  fpeftateurs, 
o  mon  cher  Romarin^  que  je  m'eilime  heu- 
reufe  de  perdre  une  vie  que  je  ne  puis  paf-' 
fer  avec  vous  !  Au  moment  qu'elle  avaloit: 
la  trop  fatale  coupe  ,    les  fenêtres  du  pa- 
lais s'ouvrirent  ^  &  Melinette  parut  éblouif- 
fante  de  gloire,  montée  fur  le  nuage  le  plus 
brillant  du  ciel  ;  Romarin  ?  beau  comme 
le  jour  }  lui  fervoit  d'écuyer.  Toute  la  cour 
demeura  furprife  ,  &  même  un  peu  éblouie  r 
Pimprenelle  apperçut  fon  amant  y  laiffa  tom^, 
ber  la   coupe  ,  &  courut  à  lui.  Grumedan 
voulut  fe  mettre  en  défenfe  d'abord  qu'il 
vit  paroître  Melinette  ;   mais  la  fée  paiTant 
du  côté  de  fon  mauvais  œil  (  car  on  doit 
fe  fouvenir  qu'il  étoit  borgne  5  quoique  fom 
ferment    favori   fat  celui  'de  dire  toujours  :: 
par  mes  yeuxy^  la   fée  ,  dis-je  le  prenant: 
par  un  de  fes  fourcils,  qu'il  avoit  très  bien: 
fournis  j  l'éleva  au  milieu  de  la  falle,  &  le- 
fil  gambiller  quelque-temps  pour  marquer  fa? 
fupériorité  ;  pour  lors   elle  le  toucha;  de  fai 
baguette  ,  &  l'enferma  pour  mille  ans  dans; 
la  boule  d'un  chandelier  de  criftaL  Reçois. 
k  prix;  lui  dit-die  ?  &  de  ta  férocité ,  ÔK 

Qj  v|i 
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du  mépris  que  tu  as  fait  de, moi.  Pour  îor» 
elle  iparia  nos  amans , ,  auxquels  elle  donna 
avec  raifon    le   royaume  à. gouverner;  car 
Giroflée  &_  Fjligrine  ^  à- parler  vrai  ,  ne- 
gouvernoient    pfe'que  plus.    La^générofit^ 
<ies. nouveaux  mar iés ,  .qui  ne  vouloienr  point; 
accepter   le   royaume.,    ne  put  réfi-fter  aux^ 
ordres;  de  Melinette. ,   an  donna  au-roi  &  à. 
1^  reine  dans  leur  retraite;  tout  ce  qui  pou-- 
voit  convenir,  à  leurs  goûtas.  Pimprenelle  & 
Romarin  déclarèrent  le  ^  fidelle  Rigdi ,  leur;? 
premier     iiiiniftre,      Ils    furent;  adorés    de, 
léujis  fu'fets  ,  ils  eurent  des  enfans  très-ai-a- 
mables  ;  l'on  dit    qu'ils  s'aimèrent  toujours^. 
Ôt.  qu'ils  furent  parfaitement  heur.eux  du..côt€c 
4êi  f(çntimeîi$  »  je  le .  veux  ccoirei . 


^t^^ 
-^^^S^ 


E  E  S     D  O  M  S  5. 

a   ON   TE., 


luA  fée  des  Fleurs  Habitoit  un  palais  ,  & 
tenoit  une  cour  au  milieu  des  fontaines  &: 
dès  jardins.  Trianon  ^  Mârly  ne  font  que: 
dinformes  copies  de  ce.délicieux  fëjour.  Less 
lieux  que  nous  avons  ornés  &  choiiis; 
peignent  ordinairement  notre  caradère:: 
ainfi  tout  l'agrément  de  la  nature  raiTem-- 
blé  dans  cette  aimable  retraite  ,  donnoit? 
une  idée  de  tous  ceux  de  cette  aimable  fée». 
Les  charmes  de.  fa,  fociéteT  ne.fe  peuvent; 
exprimer  ^  mais  les  qualités  de  fon  cœur 
les  égaloient  pour  le  moins  ;  non-feulement 
elle,  fecouroit  les  malheureux ,  mais  elle  fe.: 
plaifoit.à  aller  au-devant  de  leurs  befoins  ^, 
&  leur  laiffôit  ignorer  à  qui  ils  en  étoient: 
redevables.  Illui  fuffifoit  d'obliger.  Sa  cour  : 
étok  compofée  de  jeunes  princes  &  de  jeu?- 
nç  §  |)rinc€ffe5  (car.  elle,  aimoit  faeaucaupJess 
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enfans).  Elle  les  élevoit  depuis  leur  tendte 
jeunelTe  ,  ou  bien  elle  les  faifoit  venir  au- 
près d'elle  ;  à  treize  ans  pour  un  fexe  ,  àfeize 
pour  l'autre.  Elle  les  douoit  ordinairement 
du  don  qu'ils  déiiroient  obtenir  ;  c'étoit  ainfi: 
que  la  fée  des  Fleurs  compofoit  fa  cour , 
^  vivoit  dans  les  véritables  délices  du  cœur 
ê^  de  l'efprit.  Bien  différente  en  ce  point  des 
autres  fées,  qui  n'ont  pas  toujours  connu  le- 
plailîr  d'obliger  >  le  feul  qui  puiiTe  faire  fup- 
gorter  l'autorité  quand  on  eft  fage. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les^ 
Belles  éducations  qu'elle  avoit  faites ,  je  ne: 
paTlerai  que  de  Silvie^  qu'elle  aimoit  autant 
qu'elle  méritoit  de  l'être.  Son  enfance  étoit 
naïve,  fon  caractér^  étoit  vif,  mais  il  étoit 
docile  :  ces  préfens  de  la  nature  firent  naître 
&  nourrir  fon  amitié  pour  cette  aimable  en- 
fant. Quand  Silvie  fut  parvenue  à  l'âge  au- 
q^iel  la  fée  diftribuoit  (es  dons  ,  elle  voulut 
lui  faire  connoître  par  elle-même  ,  &:  fans 
îfavertir  de  fon  deffein  5  plufieurs  àes  prin- 
eefîes  qu'elle  avoit  douées  5  afin  qu'elle  pût 
décider  plus  fainement  du  choix  qu'elle  avoit 
à  faire.  Je  veux ,  lui  dit- elle  ,  ma  chère  Siî- 
vie  ,  que  vous  alliez  pafTer  quelque  tems 
av^c  des  princeffes  que  j'ai  douées  de  dif- 
'&€Jîs  dons.  Elfe  vous  recevront  bien  5, n % 
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yez  aucune  inquiétude;  tout  ce  que  vousavez^: 
à  faire  j  c'ed  de  me  rendre  compte  à  votre  re- 
tour de  l'impreflion  queleur  caradlèreaura  fait 
fur  vous.  Silvie  promit  à  la  bonne  fée  d'exé- 
cuter {qs  ordres  5  &  de  bien  obéir  à  la  gou- 
vernante qu'elle  lui  donna  5  &  laïquitta  avec: 
beaucoup  de  regret.  Elle  fut  deux  mois  ab— 
{çnt^  ;  au  bout  de  ce  temps  ,  la  fée  lui  ren*- 
voya  lé  même  équipage  de  Papillon  qui  IW- 
voit  conduite,  hors  de  fa  cour  ,  &£  Silvie  rër 
trouva  la  bonne  fée  des  Fleurs  avec  un  con^- 
tentement  infini  ;  elle  répondit  à:  toutes  les; 
queftions  qu'elle,  lui  fit  ,  &  la  remercia  de:' 
toutes  les  bontés  dont  elle  avoit  été  ae-- 
eablée  à  fa  confidération*  La  fée  lui  ayantt 
demandé  un  détail  plus  exa61:  de  fon  voya^« 
ge?  voici,  quelle  fut  à- peu-près  la  réponfej 
dé  Silvie. 

Vous  m'avez  envoyée  ,.  madame ,,  à  îàt 
cour  d'îris  ;  jai  appris  par  d'autres  femmes. 
que  c'eft  vous  qui  l'avez  douée  delà  beauté  ;; 
^île  fe  loue  à  tous  les  momens  de  vos  bon- 
tés y  mais  jamais  elle  n'en  a  fait  le  détail  ;  il; 
faut  lui  pardonner  ,  on  n'aime  point  à  devoir- 
fa  beauté  à  perfonne  5  du  moins  on  n'en  faitt 
point.l'aveu.  J'ai  remarqué  que  cette  beautéi 
que  vous  lui  avez  donnée  ,  &:  qui  m'a  parui 
éhlouïffante  5^  lui  ôtoit  abfolumeni  Tufag^  de; 


fon   efprit  ;\  qu'en  fe  montrant ,  &£    en  fë 
laiflant  voir  ,.   elle    croyoit  avoir  tout  fait. 
Quelque  temps  après  mon  arrivée  à. fa.  cour ,. 
il  lui.  eit.  furvenu  une.  maladie  ;  la  crainte 
que  fa  beauté   n'en  fût  dérangée    a  rendu 
fbn  mal  peut-être  plus  confidérable  qu'il  ne 
Feût  été.:  elle  a  réiîfté  aux  attaques  de  lai 
maladie  la  plus  violente.;  mais  fon  retour  à: 
-   Ik  vie    m'a   paru  le.  comble    du  malheur  y, 
puifqu'en  effet ,   cette  beauté  dont  elle,  étoit 
fi.  contente,,  s'eft  évanouie  au   point  de  ne^ 
pouvoir  fe  fouffrir  elle-même.  Elle  eft  enfini 
dans  un  fie  grand  dé fefpoir,    que  vous  m'en i 
voyez  touta  attendrie  ,.  &.  que.  je  vous  con- 
jure d'avoir  pitié  d'elle.  Je  lui  ai  promis  de^ 
vous  repréfenter  fon  malheur  ;  il  eft  d'au^- 
tant  plus  grand.,    ajouta-t-elle ,;  que  j'ai  eu. 
Ih  temps  de  l'entretenir ,  Ôc  que  j'ai  remar- 
qué que  les  propos  que  la  beauté  qui   étoit 
en.  elle    rendoit    fupportabjes  ,    &    quelr- 
quefois  même,  agréables,   ne  peuvent  plus. 
fè  foutenir.  Ils  ne  vont  point  enfin  avec  las. 
îaideur;  elle  le  fent.,  elle  en  convient  elle^ 
même;  &  fon  efprit  5  qu'elle  n'a  jamais  oc-- 
cupé  jufqu'ici^  eft  continuellement  agité  de:, 
fâ  douleur  )  fans  pouvoir  être  capable  d'au-- 
mine  autre  chofe.  Jugez  donc  y,  grande  fée^^ 
^^fândnua*  l'aimable-  Silvie ,,  fi;qiielq^'un.daii$> 
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îa*  nature  a  plus  befoin  d'éprouver  vos 
bontés  que  la  malheureufe  Iris.  Je  fuis  con- 
tente de  vos  réflexions  5  lui- répondit  la  fée  ^ 
mais  je  ne  puis  la.  fecourir  ,.  mon  pouvoir 
eft  borné  ,  ôi  je  ne  puis  douer  qu'une  fois.. 
Après  quelque  temps  de  féjour:  dans  le 
délicieux  palais  de  la  fée  r  elle-  voulut  que 
la  jeune  Silvie  la  quittât  y  &:  le  voulut  pouE 
les  mêmes  motifs  :  les  mêmes  chagrins  fu- 
rent témoignés  &:  refïentis  ;  mais  d'abord 
que  les  papillons  furent  attelés  ,,  la  jeune 
Silvie  tut  tranfportée  avec 'fa  gouvernante 
dans  un  autre  royaume ,,  c'étoit  celui  qu'har 
hitoit  la  princefTe  Daphné  ;  Silvie  trouva 
le  moyen  de  donner  un  billet  au^  premier 
papillon  qu'elle  rencontra. ,.  pour  la  porter 
à  la  fée  ,.  ce  qu'il  fit  en  effet.  Par  ce  billet  ^ 
elle  la  conjuroit  de  ne  la  pas  laifTer  plus 
longtemps  abfente  ;  il  n!y  avoir  cependant 
pas  encore  qyinze  jours  qu*elle  étoiî  partie 
du  palais  des  Fleurs;  la  fée  lui  accorda  fa 
demande  5  ^  la  fît  revenir:  Silvie  ^  pour 
fatisfaire  à  fon  devoir  ,  &:  pour  fouîager  fort 
cœur  5  s'écria  ;  Ahî  madame,  oùm'avez-r 
vous  envoyée  cette  fois-ci?  Chez  une  de 
celles  qui  m'ont  demandé  le  don  de  l'élo- 
quence 5  lui  répondit  la  fée.  Que  l'éloquence 
fi&d  mal.  à  une  femme  y  xe^xïi  Silvie ,  avec: 
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vivacité  ;  il  efl  vrai  que  la  princefle  Daphné 
parle  en  beaux  termes ,  que  Tes  mots  font 
jufles  &  qu'ils  font  bien  choifis  ^  mais  elle 
ne  déparle  point  ;   elle  commence  toujours 
par  charmer ,    &   finit   par   ennuyer  ;    elle 
aime    plus   que    tout  >   l'afTemblée    de   fora 
€onfeil  j   car    il  lui   fournit  mille  occafions 
pour  parler  ,  que  rien  ne  peut  interrompre  ^ 
auffi  pré fère-t- elle  ce  devoir  de  la  royauté 
à  tous  les  autres^  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant ,  c'eft  qu'au  fortir  du  confeil  elle 
n'en  eu.  que    plus   fraîche   pour   toutes  les 
converfations  qui  fe  préfentenr.  La  fée  des 
Fleurs  vit  bien  que  Siîvie  étoit  fuffifamment 
dégoûtée  de  Téloquence  ;  elle  lui  donna  le 
temps  de  fe  remettre  de  la  fatigue  qu'elle 
venoit  d'éprouver  ,  &  malgré  toutes  les  inf- 
tances  qu'elle  pût  faire   pour   ne  plus  voya- 
ger 5  la  ieune  Silvie  fut  obligée  d'obéir  en* 
core  une  fois.  La  même  voiture  la  conduisit 
chez  Srlvanire  ^  elle  habita  plus  de  trois  mois 
îa  cour  de   cette   princeile.  Quand    la  fée 
imagina  fon    retour    nécelTaire ,    elle    l'en 
avertit,   &:  Silvie  revint  auprès  d'elle  avec 
îe  contentement  qui  nous  rapproche  de  ceux 
pour  lefq^jels   nous  avons  une  véritable  Ô£ 
tendre  amitié. 

La  fée  curieufe  à  fon  ordinaire  5  voulut 
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examiner  les  impreflîons  que  Silvie  avoir 
reçues  d'une  princefTe  auffi  aimable  que  Sil- 
vanire  ,  &  qu'elle  avoit  douée  du  don  de 
plaire  ;  voici  quelle  f^ut  la  réponfe  de  fa 
jeune  élève. 

Il  m'a  paru  dans  les  commencemens  de 
mon  abfenGe,  que  Silvanire  étoit  la  prin- 
cefTe  de  la  terre  la  plus  heureufe ,.  oriiée 
par  vos  bontés  de  ce  beau  don.  de  plaire  ,. 
paré  de  Téclat  de  la  jeunefFe  5  quelle  mor- 
telle, difois-je  ,  peut  être  plus  heur eu-fe  fur 
la  terre  ?  mille  amans  empreïïés  autour  d'ellQ- 
préviennent  à  chaque  inftant  (es  plus  foibles 
de(îrs  ;  les  fêtes,. lia  galanterie,  les  facriiices  ,, 
î'oubli  de  toute  la  terre  ,.,  enfin  tout  ce  qui" 
peut  flatter  l'amour- propre  lui  eft  fans  cefl^ 
offert.  J'ai  commencé  par  être  perfuadéej 
que  j'obtiencirois  de  vos  bontés  un  pareil 
don.  Quoi  ?  vous  ne  comptez  pas  me  le 
demander  ,  reprit  la  fée  ?  Non,,  madame  ,, 
en  vérité  ,  ajouta-  Silvie  ,  &  voici  les  rai- 
fons  qui  m'en  empêchent.  Séduite  donc  aui 
commencement  par  les  apparences  de  la? 
Situation  de  Silvanire,  j'ai  trouvé  à  tous  ces 
amans  l'efpèce  la  plus  agréable  de  l'huma- 
nité; il  m'a  paru  que  l'autorité  que  Silvanire' 
avoit  fur  eux  étoit  le  comble  de  la  félicité  ;, 
mais  après  avoir  fait  une  plus  grande  conr 
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noiffance  avec  la  princelTe  ,  j'ai  vu  que  fon 
bonheur  n'étoit  point  réel ,  que  fon  cœur 
n'étoit  pas  fatisfait  ,   &  que  les  difïipations 
de  l'amour-propre  n'étoient   pas   fuffifantes 
pour   occuper  fon  cœur  ;   j'ai  compris  que 
Silvanire  abufoit  du  don  de  plaire ,  &:  que 
ee  qu'elle  pratiquoit  ëtoit  la  coquetterie,  pou$ 
laquelle  vous  m'avez  infpiré  tant  d'horreur  ^ 
non-contente  des  découvertes  que  j'ai  faites 
par  l'examen  de  Silv^anire  5  j'ai  fuivi  les  im-* 
preffions  que  (es  procédés  avoient  faites  fur 
ceux  qui  lui  étoient  le  plus  vivement  atta- 
chés; j'ai  vu  que  peu  à-peu  leur  âamme  fe 
rallentilToit ,   que  les  bontés ^  les  attentions , 
ÏQS  agaceries   qu'elle  étoit   oblig^ée  de  faire 
pour  eiitretenir  leur  paffion  ne  faifoient  plus- 
fur  eux   aucune  impreflion ,  qu'ils  ceffoient 
d'en  être  flattés  ,  &  qu*en  remarquant  qiie 
toutes,  ces    chofes    étoient    générales ,    ils 
etoient  honteux  d'en  avoir  été  les  dupes  ,, 
èi  que  fouvent  le  mépris  étoit  leur  derniec 
fentiment. 

Je  fuis  contente  de  vos  réflexions,  lui 
iît  la  fée  des  Fleurs,  joctiffez  du  repos  de 
mes  jardins  &  des  charmes  réels  de  la  vie 
que  Ton  mène  ici.  Silvie  reçut  ces  ^ordres, 
avec  fatisfacLion ,  mais  tout  ce  qu'elle  avoit 
,¥ix  &  q^  ne  i'avvyit  pas  contentée,:,  l'eip.-- 
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barraflbit  extrêmement  5  car  elle  ne  pou- 
voit  fe  déterminer  lur  la  demande  qu'elle 
avoir  à  faire. 

Au  bout  d'un  certain  temps  ,  la  fée  voulut 
encore  qu'elle  s'éloignât,  &  la  docilité  de 
Silvie  fut  obligée  d  y  foufcrire  ;  même  dé- 
part, même  voiture, mêmes  adieux 5  mêmes 
regrets  ?  femblable  retour  &c  femblabîes  plaî-: 
firs  de  la  part  de  Silvie  en  retrouvant  l'ai-» 
mable  fée.  Pareilles  queftions  de  fa  part  9 
auxquelles  voici  la  réponfe  de  Silvie. 

J'ai  été  reçue ,  comme  vous  l'eufliez  été 
vous-même  par  Agiaé>  chez  laquelle  vous 
îîi'avez  envoyée.  Elle  a  mis  en  ufage  cette 
vivacité  dont  vous  l'avez  douée.  Tout  ce 
que  le  brillant  de  refprit  &  celui  de  l'ima- 
gination peuvent  avoir  de  féduifant ,  Aglaé 
me  l'a  montré  prefqu'en  un  moment  : 
cette  envie  de  me  plaire  étoit  fondée  fur 
l'obligation  qu'elle  vous  conferve  :  mon 
amour- propre  en  a  cependant  pris  une  par- 
tie pour  lui.  J'ai  été  éblouie  ,  je  l'avoue  , 
de  la  façon  enjouée  avec  laquelle  elle  fait 
occuper  toute  fa  cour^ ,  &:  ce  don  de  vos  bon- 
tés m'a  paru  éviter  tous  les  inconvéniens 
des  aigres  ,  dont  vous  avez  voulu  que  j'aie 
jugé  par  moi-même.  Pendant  huit  jours  je 
n'ai  pas  imaginé  que  je  puffe  délirer  autre; 
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chofe ,   8c  cet  agrément  m'a  paru  un  èeè 
pius  effentiels  pour  la  fociëté  ;  cependant  ^ 
un  plus  long  examen  d'un  tel  caraélère  m'en- 
gage à  ne   vous   le  point    demander.    Et 
quelles  raifons  avez  -  vous  pour  exclure  ce 
don  de  ceux  que  je  peux  vous  accorder ,  lui 
demanda  la  fée  ?  J'ai  remarqué  ,  lui  répon-^ 
dit  Silvie  ,  que  cette  extrême  vivacité  a  pour 
la  fociété  les  mêmes  défauts  que  la  coquet- 
terie a  pour  le  fentiment;  c'eft-à-dire?  que 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  donner  une 
fatisfaftion  pleine  &  entière  ;  de  plus  )   je 
me  Tuis  accoutumée  peu-à-peu  à  cette  vi- 
vacité ,  elle  a  eeiTé  de  me  furprendre  >  en- 
fuite  elle  m'a  dégoûtée  ,  parce  que  j  *ai  re- 
marqué que  fouvent  5  pour  l'entretenir  5  on 
ïditbit    des  chofes  trop  à  la  légère,  qui  par 
conlequent  devenoient   dangereufes  ,  ÔC  je 
me   luis    enfin  apperçue    que  cette  même 
vivacité  avoit  fouvent  befoin  du  fecours  de 
l'intrigue  pour  fe  foutenir  5  &  plus  fouvent 
encore  de  celui  àes  tracafTeries  ;  &  qu'enfin 
la  vivacité   employoit  tout ,  fans  admettre 
aucune  diflinâion.  La  fée  ne  contredit  point 
aux   fages    réflexions  de   Silvie  ,   elle   leur 
donna  des  éloges,  &  s'applaudit  elle-mê-* 
me  de  la  bonne  éducation  qu'elle  lui  avoit 
donnée* 
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Mais  quand  le  temps  de  la  douer  fut  venu» 
8c  que  la  fée  eut  convoqué  ?  pour  alîîfler  à 
cette  folennité?  toute  la  jeune  aiïemblée 
au  milieu  de  laquelle  elle  aimoit  à  fe  trou- 
ver 5  Silvie  lui  demanda  un  efprit  parejjlux  , 
&  lobtint. 

Ce  caraiflère  eft  divin  ;  il  conduit  ordinal-? 
rement  à  la  tendreffe  &  à  tous  les  agrémens 
de  la  vie  dans  tous  les  âges. 

Ce  ne  fut  point  par  amour- propre  ?  comme 
mille  autres  ^  que  Silvie  ne  demanda  point  1% 
beauté,  indépendamment  de  l'exemple  d'Iris 5 
qui  l'en  avoit  dégoûtée.  Elle  réuniflbit  la 
gentillefTe  à  la  beauté  ;  elle  étoit  faite  de  fa- 
çon que  îorfque  fes  attraits  étoient  dérangés 
par  qoelqu'incommodité  5  ou  par  quelque 
chagrin  5  ce  que  Ton  pouvoit  dire  de  plus 
fort  ,  en  parlant  de  fon  changement  ,  fe 
réduifoit  à  dire  :  Silvie  eft  bien  belle  au- 
jourd'hui,  j'en  fuis  inquiet;  &  quand  au 
contraire  la  joie  Sc^la  bonne  fanté  régnoient 
en  elle ,  les  grâces  &  la  gentilleiïe  produi-^ 
ioient  le  plus  joli  de  tous  les  vifages.  , 

Silvie  jouit  donc  pleinement  du  don  de 
la  fée  ,  6c  de  la  fageffe  du  fouhait  qu'elle  a 
formé. 


-^^5^ 
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NONCHALANTE 

ET 

A  P  I  L  L  O  N, 

CONTE. 


J.L  y  avoît  une  fois  un  roi  &  une  reîne  qui 
vécurent  dans  la  plus  grande  union  ,  Recette 
tendre  umon  fuccéda  à  la  paffion  la  plus  vive 
&  la  plus  traverfee  dont  on  ait  jamais  en- 
tendu parler.  La  reine ,  qui  fe  nommoit 
Santorée ,  méritoit ,  par  les  grâces  de  fa 
perfonne ,  par  celles  de  (on  efprit ,  &:  fur- 
tout  par  la  tendrelTe  de  fon  cœur  ,  tous  les 
fentimens  que  Gris  ck  Lin  fon  înari  avoit 
pour  elle.  Ce  prince  ëtoit  d'autant  plus  ai- 
mable ,  qu'il  avoit  confervé  fur  le  trône  tou-» 
tes  les  vertus  &  tous  les  agrémens  d'un  par- 
ticulier; auffi  l'on  ne  peut  douter  qu'une 
fée  n'eût  prélidé  à  fa  naiffance.  En  effet , 

cette 
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•ifettô  fée ,  fans  avoir  été  contredite  par  au^-, 
cune  de  {qs  compagnes  ,  après  avoir  évo^ 
que  tous  les  parens  morts  de  Gris  de  Lin  5 
avoit.pris  de  chacun  d'eux  une  vertu,  aufîi 
hien  qu'un  agrément  5  pour  former  le  carac- 
tère d*un  prince  qu'elle  vouloir  obliger,; 
mais  malheufement  elle  donna  la  dofe  de 
tendrefte  un  peu  trop  forte  :  les  malheurs 
des  honnêtes  gens  n'ont  prefque  point  d'au- 
tre principe.  Quoiqu'il  en  foit  5  jamais  prince 
ne  fut  plus  heureux  que  Gris  de  Lin.  11  aï- 
moit  ,  autant  que  l*on  peut  aimer  ,  un  objet 
digne  de  fon  amour  :  cet  aimable  objet  ré- 
pondoit  parfaitement  à  fatendreffe^  &  de 
plus ,  il  étoit  roi  d'un  for^  beau  royaume  j 
mais  tant  de  faveurs  de  la  fortune  ne  peu- 
vent être  d'une  longue  durée.  La  belle  San* 
torée  5  en  mettant  au  jour  une  fille  char* 
înante  que  Ton  nomma  Nonchalante?  fut 
extrêmement  malade.  Le  roi  ,  par  amour- 
propre  pour  fa  mère  ,  ne  voulut  point  qu'on 
douât  ce  gage  de  leur  union.  Il  ne  douta 
pas  que  ,  pour  peu  qu'elle  reïTemblât  à  San- 
t^rée ,  elle  ne  fut  préférable  à  toutes  les 
princefîes  de  la  terre.  Mais  les  fées  ne  ren- 
dent pas  toujours  aux  fentimens  la  juftice 
qui  leur  eu.  due.  îl  leur  parut  que  ce  procédé 
entreprenoit  fur  leurs  droits  5  &  pour  eft 
-       Tom&  XXIK  P. 
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punir  le  roi ,  elles  augmentèrent  la  maladie 
de  la  reine.  Elles  annoncèrent  à  l'infortuné 
Gris  cle  Lin  les  fuites  funeftes  de  cette  ma- 
ladie ,  &  la  reine  mourut.  Il  efl:  confiant 
que  5  fans  la  petite  Nonchalante  5  rien  au 
monde  n'auroit  pu  déterminer  le  roi  à  fur- 
vivre  à  une  époufe  fi  tendrement  aimée.  Il 
confentit  donc  à  vivre  pour  cette  feule  rai- 
fon;  mais  ce  fut  avec  une  fi  grande  triflefTe  y 
qu'il  devint  incapable  de  toute  affaire.  La 
fée  Lolotte  ,  malgré  ce  qui  s'étoit  pafTé  ,  fe 
chargea  de  l'éducation  de  la  petite  princefTe, 
6c  de  celle  du  prince  Papillon ,  neveu  de 
Gris  de  Lin  ,  que  Ton  avoit  envoyé ,  pref- 
qu'au  berceau  5  à  la  cour  de  Gris  de  Lin 
fon  oncle  5  parée  qu'il  s'étoit  trouvé  orphe- 
lin. Quoique  l'on  ne  négligeât  rien  pour 
réducation  de  ces  deux  enfans  ,  ils  prouvè- 
rent l'un  Se  l'autre  que  les  foins  que  l'on 
prend  ne  peuvent  qu'adoucir  les  défauts  de 
la  nature ,  fans  les  détruire  abfolument. 
Nonchalante  5  belle  &  jolie  tout  enfemble, 
parfaitement  bien  faite  ,  avec  un  efprit  ca- 
pable de  tout ,  avoit  pour  tous  les  événe- 
mens  un  fond  d'indifTirence  qu'il  feroit  diffi- 
cile d'exprimer.  Papillon  y  au  contraire  , 
charmant  par  fa  figure,  abufoitde  fa  viva- 
cité ;  il  faififloit  juiqu'aux  plus  grandes  ba- 
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f  ateîles  avec  une  rapidité  furprenante  ,    & 
ies  abandonnoit  avec  une  pareille  prompti- 
tude. Comme  ces  enfans  étoient  à-peu-près 
du  même  âge  ,  ils  parvinrent  en  même  temps 
à  celui  auquel  les  peuples  pouvoient  s'intë- 
refîer  à  eux  ^  &  former  des  projets  convé* 
îiables  à  leurs    cara^ères.   Alors  les   fenti- 
mens  fe  trouvèrent  partages  ;  les  gens  tran- 
quilles &   amateurs   de  la    paix     voyoient 
<3ans   Nonchalante   toutes  les    vertus  qu'ils 
<îé(iroient  à  leur  reine  ;  &  ceux  que  le  mou- 
vement animoit,  &c  les  partifans  de  la  gloire 
du  royaume  5   efpéroient  tout  d'un   prince 
tel  que  Papillon,   Ces  différentes  façons  de 
^enfer  annonçoient  infailliblement  une  guerm 
civile  &  la  diviiion  dans  l'état  :  on  dévoie 
d'autant   plus  Tappréhender ,  que  l'intérieur 
du  palais  n'étoit  pas  tranquille.     Ces    deux 
aimables  enfr.ns  ,   en  fe  rendant   juftice  fur 
leurs    agrémens  >   av oient    cependant    Tuit 
pour  l'autre  un  éloignement  extrême  caufé 
par  roppofition  de  leurs  caraûères  ;  &  cette 
contrariété  devenoit  un  obilacle  invincible 
au  mariage  que  tout  le  monde  défiroit  y  &C 
qui  pouvoit  feul  Calmer  tous  les  efprits.  Pa-, 
pillon  ,  qui  avoit  beaucoup  d'efprit ,  fentit, 
quoique  dans  un  âge  très-peu  avancé ,  les 
'-avantages  qu'il  pouvoit  tirer  du  parti  qui  fg 
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déclaroît  hautement  en  fa  faveur  ;  maïs  foit 
qu'il  fût  déterminé  par  un  fentiment  d'hon- 
neur ,  à  ne  point  faire  tort  à  fa  belle  coufine  ^ 
foit  qu'il  voulût  fatisfaire  fa  vivacité  &  fa 
légèreté  naturelle ,  il  forma  le  deffein  dç 
chercher  les  aventures  y  &  de  voyager 
incognito,  Auffitôt  que  cette  idée  fe  pré- 
fenta  à  fon  efprit ,  il  la  mit  en  exécution  * 
heureufement  pour  lui  elle  lui  vint  étant  à 
cheval  ;  car  s'il  eût  été  pied  à  terre ,  peut-- 
être ne  fe  feroit-il  pas  donné  le  temps  d'en 
demander  un  à  fon  écuyer  :  il  partit  donc 
fans  avoir  d'autre  projet  que  celui  de  s'éloi- 
gner ;  il  ne  fut  d'abord  occupé  que  du  foin 
de  fortir  du  royaume.  Ce  départ  inopiné 
mit  tout  l'état  en  trouble  5  &  l'on  regreta 
généralement  un  prince  d'une  aufîi  grande 
efpérance  ,  &  dont  on  ignproit  absolument 
la  deftinée.  Tout  infeniîble  qu'étoit  Gris  de 
Lin  à  tous  les  événemens  de  la  vie  ^  il  fut 
touché  de  cette  perte  ;  &:  quoiqu'il  ne  pût 
voir  la  princeffe  fa  fille  fans  verfer  des  tor^  1 
rens  de  larmes,  il  voulut  juger  par  lui-même  j 
de  fés  talens  6sC  de  fa  capacité;  mais  indé- 
pendamment de  la  parelTe  d'efprit  avec  la- 
quelle elle  étoit  née ,  elle  avoit  auprès  d'elle 
une  fée  qui  la  gâtoit  tout  autant  que  fi  elfe 
^utétéfa  grand-mère.  Cette  fée  avoit  conçp 
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pour  Nonchalante  5  depuis  le  moment  de  fa 
naiflance ,  une  amitié  mal  entendue  ,  fou- 
vent  plus  dangereufe  que  la  haine.  Gris  de 
Lin  s'en  apperçut ,  &  ne  put  s'empécher 
d'en  faire  des  reproches  à  la  bonne  Lolotte. 
Il  la  lit  convenir  de  fes  torts  )  &  elle  lui 
promit  de  ne  plus  nourrir  TindifFérence  de 
la  pnncefi^e.  En  effet?  elle  tint  parole  5  &: 
depuis  cet  inftant ,  la  pauvre  Nonchalante 
eut  beaucoup  à  fouffrir  :  on  l'obligea  de 
s'occuper  du  foin  de  fa  parure  ,  du  choix  de 
{qs  étoffes ,  &  d^  la  variété  de  fes  plaifirs  j 
mais  plutôt  que  d'entrer  dans  le  moindre 
détail^  elle  portoit  fes  vieux  habits,  demeu- 
roit  dans  le  plus  grand  négligé  5  &  ne  penfoit 
jamais  à  fe  montrer  en  public*  On  n'en 
demeura  pas  là>  Gris  de  Lin  voulut  qu'on 
lui  parlât  des  affaires  de  fon  royaume  ,  & 
qu'elle  parût  au  confeil  pour  y  donner  fon 
avis  ,  &c  fe  mettre  par  ce  moyen  au  fait 
du  gouvernement.  Alors  fon  palais ,  (es  états 
lui  devinrent  à  tel  point  importuns  3  qu'elle 
conjura  Lolotte  de  l'emmener  hors  d'un 
pays  où  tout  lui  étoit  devenu  infupporrable, 
La  fée  refufa  d'abord  avec  beaucoup  de 
fermeté  de  fatisfaire  cette  fantaifie  ;  mais 
que  ne  peuvent  point  les  larmes  de  la  plus 
iolie  enfant  du  monde,  quand  elle  eil  aimée! 
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Lolotte  lui  accorda  enfin  fa  demande  ;  & 
fans  lui  faire  quitter  un  canapé  qu'elle  pré- 
féroit  à  toutes  les  commodités  de  fon  ap- 
partement ,  elle  l'enleva ,  &  la  conduifit 
<îâns  fa  grottei  Ce  fécond-  départ  mit  tous. 
les  fujets  au  défefpoir,  &  Gris  de  Lin  en  fut: 
auffi  touché  qu'il  le  pouvoit  être.  Mais  rêve* 
nons  à  Papillon ,  ôc  voyons  ce  que  fa  viva^- 
cité  lui  fit  rencontrer.. 

Quoique  les  états  de  Nonchalante  fufTent' 
d'une  grande  étendue  ,  le  cheval  de  ce  jeune 
prince  eut  afTez  de  force  pour  les  lui  faire^ 
traverfer  :   ce  fut  aufll  tout  ce  qu'il  put  fai?» 
re  ;  car  à  peine  étoit-il  hors    de   la  fron- 
tière ,  qu'il  fe  rendit.  Papillon  fut  donc  obli- 
gé de  marcher  à  pied  ;  5c  quoique  cette  façon 
de  voyager  ne   répondît  point  à  fa  vivacité  y„ 
il  fallut  cependant  s'y.  déterminer.  Il  fe  trour 
voit   alors  dans  une    foret   dont  l'antiquité 
refpeélable  infpiroit  une  f^îcrette- horreur  ;  iî^ 
fuivit  un  chemin  qui  lui  parut  afîez  fréquenté;; 
&  malgré  toute  la  diligence  dont  il  étoit  capar 
ble^  ilfjt  furpris  par  la  nuit:  une  petite.lumière-: 
qu'il  apperçut  fufpendit  fa  laffitude  :  il  voulur 
s'èn  approcher;  mais  plus  il  faifoit  d'efForts: 
pcmr  y  parvenir  ,    &   plus  il  lui    paroiiToit; 
qu'elle  s'éloignoit  ;  les   inégalités  du  terrein< 
&  répaideur  du  bois  la. dérobaient  fouyent: 
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à  Tes  yeux  ;  quelle  fituation  pour  un  prince 
extrêmement  vif  qui  n'étoit  jamais  forti 
d'une  cour,  &  dont  par  conféquent  on  avoit 
toiiiours  prévenu  les  defirs  !  Aufîîl'onpeuC 
dire  qu'il  foutint  cette  traverfe  avec  tine  im- 
patience extrême.  Enfin  n'en  pou^yant  plus 
de  faim  &  de  laiïitude  ,  il  arriva  tout  auprès^ 
de  cette  lumière,  vers  laquelle  il  ^reiïbit 
depuis  fi  longtemps  Tes  pas  :  elle  le  conduint 
à  une  méchante  chaumière ,  il  y  frappa  ru- 
dement ,  une  vieille  femme  lui  répondit  v 
mais  comme  elle  ne  venoit  point  affez  promp- 
tement  ,  il  redoubla  (es  coups,  Ôc  parlar 
d'un  ton  d'autorité  (  car  c'eft  avec  pei ne- 
que  Von  en  perd  l'habitude  )  :  la  vieille 
cependant  n'en  ailoit  pas  plus  vite  ,  elle 
répondoit  toujours  fimplement  Se  avec  dou- 
ceur à  tout  ce  qu'il  difoit  en  dehors  ,  patien- 
ce :  elle  paroifToit  déterminée  à  lui  ouvrir  ;. 
mais  elle  fut  encore  longtemps  avant  que- 
de  lui' faire  ceplaifîr;  il  l'entendoit  qui  chaf- 
foit  fon  chat ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  fortit 
en  ouvrant  la  porte  :  il  di/linguoit  claire- 
ment ,  par  la  converfation  qu'elle  avoit  avec 
elle-même,  qu'elle  retournoit  fur  Tes  pas 
pour  moucher  fa  lampe  ,  afin  de  mieux  dif- 
tinguer  celui  qui  frappoit  à  fa  porte  ;  6c- 
s'appercevant  alors  qu'il  ne:  fe  trouvoit  pas 
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afTez  d'huile   dans  la  lampe  5   elle  fe    crut 
obligée  d'en  remettre  ;  en  un  mot ,  elle  fit 
inille  autres  chofes  femblables  en  répondant, 
toujours  y  patience.  ;.  quelquefois  elle  ajoutoit 
feulement  5  eh  !    mon   dieu ,    patience. ,  6£. 
ce  ne  fut. enfin  qu'après  bien  du  temps ,  que, 
cette  porte   s'ouvrit.  Le.  prince  ne   trouva, 
dans  cette  cabanne  que  l'image  de.  la  pau- 
vreté^ &:  pas  la  moindre  apparence  de  nour-- 
îiture,.    Cet  afped.  le   mit  prefqu'au   défef-^ 
poir;    il   témoigna^  à  la  bonne    vieille   foa. 
extrême  fatigue  Sc-  l'excès  de  fon  appétit  5- 
^ais  elle  ne  lui  répondit  point  autre  chofe- 
que  ce, trifte  mot  de  patience;  cependant >. 
veiiant   à  l'examen  des  fecours  qu'elle  pou-^ 
voit  lui  donner,   vous   aurez,   lui  dit-elle; 
d'un  ton  doux  ,  une  botte,  de  paille  pour, 
vous  coucher  ;  la  voilà  ,  continua- t-elle?  der* 
rière  la  porte  (qu'elle  avoit  eu  grand  faiii. 
de  refermer  )  ,  &  de  quoi  manger,  répondit, 
brufquement      Papillon  ?       Attendez  5    lui. 
îepliqua-t-elle  5  patience  ,  je. vais  cueillir  des^ 
pois  dans   le   jardin  ;    nous   les    écoiTerons, 
paiiiblement  5    enfuite   nous    allumerons  du,., 
feu^  &  puis  quand  nous  les  aurons  bien  fait. 
cuire ,  nous  les  mangerons  fans  nous  pref~- 
ier  ;  &  puis  je   ferai  mort^  ajouta  le.  priarf. 
ce_:.  dame,  je  ne- vais  pas  plus  vite;  moi^. 
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feprît  doucement  la  vieille  5  non  fans  ajouter 
encore  félon  fa  loi-able  coutume  ,  donnez- 
vous  patience  ^  qui  pour  cette  fois  fut  fuivi  du 
proverbe  •   tout  vient  a  point  qui  peut  attcn-' 
an;  toutes  ces  chofes  étoient  bien  dures  à' 
fouffrir?  auffi  Papillon  étoit-il  dans  un  état 
violent;  mais  que  faire  ,  il  falloit  bien   en- 
paffer    par- là  ;    allons    cueillir  les  pois ,   dit 
alors  la  bonne  femme  ,  prenez  la  lampe  pour 
m'éclairer  ;  le  prince  lui  obéit ,  mais  fa  promp- 
titude éteignit   plufieurs  fois  la  lumière  ,  il 
fallut  la  rallumer  à  deux  petits  cliarbons  preP'. 
qu'éteints  &  couverts  d  un  peu  de  cendre 
proprement  ramaffée  dans  le  milieu  de  la' 
chennnée  ;  &  enfin  après  bien  des  peines  ,  les 
pois  furent  cueillis;   on  revint  à  la  maifon , 
on  parvint  à  les  écolier  >  &  quand  le  feu 
fut  allumé)  ce  qui  fut  encore  très-long?  il 
fallut  les  compter,    car  la  vieille  ne  voulut 
abfolument   en   faire  cuire   que    cinquante-; 
quatre  ;    le  prince   eut   beau  repréfenter  la- 
médiocrité  de  ce  nombre  ,   &  combien  un- 
pois  de  plus  ou  de  moins  étoit  de  peu  d'im^' 
portance.  Il  fallut  encore  en  paffer  par-là;'. 
les  pois  tombèrent  plufieurs  fois  par  la  viva-«" 
cité  du  prince,  par  eonféquent  il  faîut  non*- 
feulement  les  ramaffer,  mais  encore  en  vé*!' 
TiÉêf  le  compte  j.  çîilia  on  les  mit  fur  le  feu-^» 


&  quana  .'Is  furent  prefque  cuits,  la  bonne:? 
femme  tira  àf.s  balances  d'une  vieille  armoi- 
re, prit  un  petit   morceau    de  pain  ,  &   fe  ' 
mit  en  devoir  de  lé  partager  &:  dé  le  pefer,, 
mais  Papillon  ne  lui  en  donna  pas  le  temps  ;, 
il  fe  jeta  delTus  ,   le  mangea  ^  &  lui;  dit  à  .fon , 
tour,  patience,  «.  Vous  croyez  phifanter  3 
»  lui  dit  -  elle   toujours  doucenient  ,    mais; 
»  non;   vous   me   nommez    véritablement,, 
»  &  vous  apprendrez  bientôt  à  me  connoî-^ 
it>  tre  ».    Ils   foupèrent    cependant  ,    ôc  les 
vingt-fept.  pois   qu'il  eut  pour  fa  part ,    & 
qu'elle  lui  donna  bien  êxavlement  5  joints  à 
quelques   verres  d'une  eau  très  -  claire  ;>le.^ 
nourrirent  à  merveiU e  ,  &  il  dormit  dû  fom- 
meil  le  plus  tranquille  fur  la    paille    qu'elle 
lui  avoit  promife  ;   le  lendemain  matin  5  elle 
lui  donna  pour  déjeuner  du  pain  bis  &  du 
îaî^   qu'il  mangea  de  tout  fon   cœur  3    en- 
chanté qu'il  ne  fe  trouvât  à  ce  repas  ni  rien 
^à.cueillir  ,  ni  rien  à  compter  ;  enfui  te  il  la. 
pria.de  lui  apprendre  qui  elle  étoit.  J'y  con- 
fens  ,  liii  répondit- elle  3  mais  cela  fera  bien 
long.  Eh  bien  ,  reprit  le  prince  ,  fi  cela  efl , 
îe.:V0Us  en  quitte  ;  mais  3  continua  la  vieille ,.. 
îl  faut  à,;  votre  âge  écouter  les  vieillards,, 
6>c-vous    accoutumer  à  la  patience  ,  mais  9, 
ntais.j; dfcib ;d'^^ï^  ton  d!im£aj:ience ^^îL n^ 
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faut   pas   non  plus  que  les  vieillards   nous 
excèdent  ;  dites-moi  feulement  ,   continua- 
t-il  5   quel   eft  le  pays  où  je  me  trouve? 
Volontiers ,    lui    répondit    la   vieille  ;  vous 
êtes  dans  la  foret  de  TOlfeau  noir ,  &  c'eft 
là  qu'il  rend  fes  oracles.   Un  oracle  ,   dit  le 
prince  ,  je  vais  le  confulter;  il  voulut  don- 
ner quelqu'argent  à  la  vieille,   mais  elle  le- 
refufa;  il  le  jeta  fur  la  table  ,  &:  partit  com- 
me un  éclair  fans  avoir  demandé  le  chemin  • 
de  ce  qu'il  a  voit  envie   de  voir  ;   il  prit  à 
touthafard  le  premier  fentier  qui  fe  préfenta 
devant  lui  ,   &  toujours  courant ,  &  fe  per- 
dant fouvent  5  il  s'éloigna  fans  regret  d'une- 
maifon  qui   lui  avoit    encore  moins   déplu 
que  le  caraélère  de  celle  qui  l'habitoit  ;  il 
marcha  quelque  temps   auhafard,  maisenfîii' 
îl  apper<^ut  dans  Féloignement  un  grand  bâ^ 
timent  qui  dominoit  fur  toute  la  forêt ,  &: 
dont  la  couleur  étoit  noire  :  cet  objet  ^  auflii 
lugubre  que  fingulier ,  lui  parue  le  temple: 
où  fe  rendoit  l'oracle  qui  le  faifoit  courir  ;, 
il  marcha  cependant  encore  longtemps,  6c- 
fort  peu  avant  le  coucher  du  foleil,  il  arri- 
va aux  premières  grilles  du  palais  noir;   ils. 
étoit  environné    de   plufieurs   enceintes    de- 
Bâtimens  &  de  foiïés ,  dont  les  eaux  &  lesi 
pierres  qui  les  revétiffoient  étoient  de  çoï^^i^ 
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leur  aiïbrtlfTante  au  temple  ;  quand  il  fut  à' 
la  première  porte  ,  il  lut  fans  peine  une  inA' 
cription  écrite  €n  gros  caraélère  de  fer  rour" 
ge ,   qui  contenoit  ces  pa'"o]es  ;   mortel  cut- 
r'ieux   de  ta  dcfliniz  ,  frappe  fur  U  tlmbHj 
noir,  &  fois  fournis    à  mon  culte, , 

Le  prince,  pour  exécuter  cet  ordre,  .ray- 
ïT»a(îa  une  grofle  pieire,  (k  la  lança  contre . 
le  timbre  qui  rendit  un   fon  terrible   &  ca- 
verneux ;    à   ce  bruit,  la   porte  s'ouvrit  6t 
fe    referma    avec    une    rapidité  prod'gieuié : 
dès  qu'il  fut  entré  ;   dans  le  même  inftant- 
il  partit  des  bâtimens  voifîns  plufieurs  mil- 
lions de  chauve-fouris ,  àowi  les  cris  &  robf- 
carité  qu'elles  répandirent  dans  Fair ,  aug- 
îBent.èrent  infiniment  l'horreur  de  ce   lieu  % . 
tpuf  autre  que  Papillon  en  eut  été  effrayé  ; 
mais  il  marcha  d^un  pas  ferme  &  déterminé'^ 
jiifqu'à  la  féconde  grille  >  que  foixante  nègres 
couverts  de  grands  voiles  noirs  lui  vinrent 
ouvrir;  il  voulut   leur    parler,  mais  il   re- 
connut que  fon  langage   leur  étoît  tout-à- 
fau  étranger  :  ce  tourment)  qu'il  ne  coniaolf^ 
foit.pas  encore,  de  penfer  vivement  &  dé. 
ne.  pouvorr r  fe    faire  entendre  ^    lui  rappela. 
trjftément  le  fouvenir  de  la  bonne  femme, 
paûence  ;  mms  ce  ne  fut  pas  tout,   car  il; 
fûitemot^^  oblige,  de.  fe,  foumettre,à.  ç§y. 
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folxante   nègres    qui  le  défarmèrenry  après'' 
cette  affligeante  cérémonie?  il  fut   conduit, 
très-civilement  par   les  miniflres  noirs  dans's 
un  appartement  magnifique  vOÙFébène  5   lè^ 
jai  &  les  teintures  noires  brilloient  à  l'envi:; 
réduit  à  parler   par  fignes  ?    il    exprima  le- 
befoin  qu'il  avoit  de  manger  5  &  par  figneS: 
aufîi  on  lui  fit  entendre  que^,  dans  quelques^ 
Heures  ,  il  feroit  iatisfait  :  en  effet,  on  vint >^^ 
le   prendre  (toujours    avec  autant  de  ref-- 
peâ:  que  de  lenteur  )  pour  le  conduire  dans > 
une  efpèce  de  réfeéloire  ;  il  s'y  plaça  aufîii 
bien  que  tous  les  nègres  a  l'endroit  qui  lui^ 
étoit  deftiné  ,  il  vit  quelques  plats  pofés  de^- 
vant  lui  5  ils  étoient  de  différentes  couleuFS'5:, 
mais  tirant  toujours  fur  le  noir  ;  il  en  vou-- 
lut  prendre  un   pour  falisfaire.  au   plutôt  fâi 
faim  ,  mais  il  s'apperçut  qu'il  étoit  comme: 
tous   les  autres  attaché  à    la  table  :?    &    il- 
remarqua    que  fa.  nouvelle ,,  mais    lugubre.: 
compagnie,  fe  fervoit  d'un  chalumeau,  &. 
que  le  plus- doucement- du   monde  chacun  ^ 
fuçoit  fa  portion  ;  il  fallut   donc   employer, 
le  chalumeau  qu'il  trouva   devant  lui ,    &L - 
manger  d'une  façon  fi   peu  cnnform^  h  fà^ 
vivacité.  Après  le  faupé  von  palFa  dans  une: 
falle  5  où  les  nègres  deux  à  deux  s'établirent: 
à;  un  jçu  d'échççs ,  dont  il  fut  obligé-  d'çtrç-^ 
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le  témoin  ;  quand    on  eut  fini   la  dernière 
partie ,.  qui  fut  très-difputée  ,  &  par  confé- 
quent  infiniment    longue,  on    le  conduifit 
dans  fon   appartement,     toujours   avec  la 
même  lenteur   &    toujours  avec   le  même 
refpeéî:.  L'efpërance  de  confijlter  l'oracle  &: 
celle  de  fortir  de  ce  trifte  réjour    l'éveillè- 
rent  de    grand  matin  ,.  il  témoigna  l'envie 
qu'il  avoir  d'aller  au  temple  ;  mais  fans  lui^ 
rien  répondre  5  on  le  conduifit  aux  bains  j. 
en  lui  faifant  entendre  qu'il  falloit  fe  puri- 
fier; il  fe  déshabilla  promptement,  &  vou- 
lut fe  précipiter  dans  Feau  ,  mais   tous  les- 
nègres   l'arrêtèrent,    &    ne    lui    permirent 
d'y  entrer  qu'à  la  hauteur  d'un  pouce  ,  Sc- 
ce  fut  avec  bien    de  la  peine  &  beaucoup 
de  chagrin  pour  lui ,  qu'on  lui  fit  entendre 
qvie  fon  bain   augmenteroit   tous   les  jours 
d'une   pareille   mefure.   Quand  il  fut  con- 
vaincu de  cette    trifte  néceffité,   il  perdit^ 
abfolument  patience;  il  conjura 5  prefifa  par 
lignes,   &  parla  même,  quoiqu'il  fût  bien: 
afiTuré  que   l'on  n'entendoit  rien  de  ce  qu'ils 
difoit  ;  mais  tout  fut.  inutile ,  il  fallut  fe  fou- 
mettre,  &  foixante  jours  fe  pafsèrent  à  ren- 
dre fon  bain  complet.   Toujours  mangeant- 
avec  un  chalumeau  )  toujours  obfervant  le 
nce,, toujours   conduit  ôc    complimenté^^ 
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lentement ,    &:  toujours  voyant  jouer  aux: 
échecs,  le  jeu  qui  de  tous  lui  ëtoit  le  plus:- 
antipathique  :  enfin ,   il  parvint  au  bonheurr 
d'avoir    de    l'eau    jufqu'au  menton ,    &  le.: 
lendemain  de   cet  heureux  jour,  les  nègres 
revêtus  de  leurs  voiles  noirs ,  ayant  chacun 
une  chauve-fouris  fur  la  tête  , ^marchèrent  à-: 
petits  pas  ,    en  chantant  du  nez  un    canti"- 
que  dés  plus  lugubres  5-  ils  arrivèrent  avec: 
îe  prince,  à  la  grille  qui   les  féparoit  de  l'in- 
térieur  du    temple.    A    leurs    chants  ?  une-- 
autre  troupe  de  nègres ,  mais  qui  marchoit" 
beaucoup  plus  lentement  encore  ,  vint  re«- 
cevoir  le  malheureux.Papillon  ;  toute  la  dif- 
férence qu'il  pût:  remarquer  entre  ce   der»f- 
nier  cortège  oc  le  premier,  c'eft  que  ceux; 
qui  compofoient  celui-ci     avoient    chacune 
un   corbeau  fur  le  poing,,  dont  le  croafTe-* 
ment  devenoit  infupportable  ;  on  prit  alors: 
lé  prince  fous  les  bras  ,.  moins  pour  lui  faire 
honneur  que  pour   le  contenir.   Après  une; 
très-longue  marche 5  on  arriva  aux  premiers-, 
degrés  du  temple  ;;  le  prince  crut  être  à  lâi 
ûci  de  {qs  peines  ;  mais  on  fut  encore  plus 
de  deux  heures  a  lui  donner  le  voile  noir  5; 
après  quoi  il  parvint  enfin  dans  le  temple,, 
où  il  fut  encore  au  moms  autant  de  temps. 
/pe^ateur  des ,  différentes,  p/ières  que.,  l'on  ^. 
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fit  :  rimpatience  du  prince  s'ëtoit  convertie- 
il  y   avoit  déjà   longtemps  )  en    des  baille-' 
mens  continuels  &  vraifemblablement  fcan- 
daleux  ;  mais   rien  n'ëtoit    capable    d'inter-- 
rompre  Tordre  des  cérémonies  j  &:  quoiqu'il' 
en  fut  le  principal  objet  y  on  ne  s'ëcoit  point 
du  tout  occupé  de  Tennui  qu'il  témoignoit 
avec  il  peu  de  modération.  L'intérieur  du 
temple  étoit  comme  l'extérieur  ,  revêtu  du 
marbre  le  plus  noir  ;  ^in  grand  rideau  tout^ 
auffi   noir  que  le  refte  le  féparoit  en  deu?^- 
parties  :  après  les  fumigations  les  plus  épaif-- 
{qs  ,    ce  rideau   fut   tiré ,   &  Toifeau    noir 
parut  dans  toute    fa  majefté  ;    c'ëtoit  une 
efpèce   d  aigle  ,    mais  beaucoup  plus    gros 
qu'un  rock;   il   étoit  perché  fur  une  barre 
de  fer  qui  traverfoit  le  temple.    A  fon  af- 
peél,  tous  les^  nègres  fe  profternèrent ,  n'o- 
fant  foutenir  fes  regards;  quand  il  eut  trois 
fois   battu  des    ailes;   &  que  trois   fois  le 
temps  fe  fut  éclairci,  il   prononça   diftinc- 
tement  ces  mots   dans  la  langue  de  Papil-- 
lon  :  Prince^    tu   m  peux  être  heureux  qut 
par  ce  qui  t^efi  oppofè.  Auffitôt  que  ces  pa- 
roles eurent  été  prononcées  ,  le  rideau  fe  re- 
ferma-, &  tous  les  nègres  y  tant  de  l'intérieur 
que  de  l'extérieur  du  temple^  vinrent  très- 
T'iifp.eftueufement.  le  baifçf'  des  •  d^ux  côt^^ 
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Après  cefte  longue  cérémonie  ,  on  lui  donna. 
un    corbeau  noir   fur   le    poing,    &  on  \è 
reconduifit  tout  aulîi  lentement  à  la  grille", 
qui  s'ouvrit  comme  la  première  fois.  Là  ^ 
il  rendit  Ton  corbeau,  &  fut  remis  entre  les 
mains    des   premiers   nègres;    une  chauve- 
fouris  fe  plaça  d'elle-même  fur  fa  tête,  Su- 
cette efcotte  le  ramena  à  fon  premier  gîte  j, 
pour  prendre  autant  de   bains  en  rétrogra^ 
dant ,  qu'il  en   avoit  déjà  pris.  Pour  lors  ii 
fut  embralTé  par  les  derniers  nègres ,  qui  le: 
conduifirent  fort   civilement  à  la    grille  diî' 
timbre  noir  ^  &  lui  rendirent  (qs  armes  avec^ 
tous  les  /ignés  &  toutes  lès    demonilations" 
d'amitié  polîibles  ;  iî  répondit  très-mal  à  leurs 
politeiTes,    car    la  porte  ne    fut  pas  plutôê; 
ouverte  y  qu'il  fe  mit  à  courir  de  toutes  fes> 
forces  y  fans  autre  deffein  que  celui  de  s'é- 
loigner d'un  lieu    dans  lequel  il  ne  conce-- 
yoit  pas    qu'il  eût  pu    vivre;  il  fe- repentit 
mille  fois  de  la  curioiité  qui  Tavoit  engagé' 
à  venir  confulter  un  aufli  trille  oracle  quii 
ne  lui  avoit  rien  appris;  il  fit  quelques  ré- 
flexions (fort  courtes  à  la  vérité  )  fur  Tinu^ 
tilité  &  les  inconvéniens  de  la  curiofité.  Après'^ 
plufieurs  jours  d'une  vie  très-dure  &c  très» 
pénible  ,  il  fortit  de  la  forêt ,  &  fe  trouvai 
fur.  les-  bords  d'un  grand fieu  v e  ^  dont  il  fui^- 
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vit  le  cours ,  dans  refpérance  de  rencoti- 
trer  quelque  moyen  de  le  traverfer  ;  il  étoit 
dans  cet  embarras  ^  lorfqu'un  jour  au  lever 
du  foleil ,  il  apperçut  un  objet  ^une  blan- 
cheur éblouliïante,  fon  empreiTement  re- 
doubla à  cet  afpeâ:.  Il  reconnut  que  c'étoit 
un  vaifTeau  le  plus  blanc,  le  mieux  fait  & 
le  plus  joli  du  monde  ;  il  étoit  mouille* 
dans  le  grand  fleuve,  &  fa  chaloupe  étoit 
à  terre  :  le  prince  ne  put  réfifter  longtemps- 
à  Tenvie  d'^en  faire  ufage,  non  plus  qu'à 
celle  de  viïïter  le  bâtiment  :  il  cria  inutile- 
ment pour  en  faire  fortir  quelqu'un  ;  6c  im* 
patienté  du  fîlence  qu'on  y  gardoit ,  il  fauta 
légèrement  dans  la  chaloupe,  vô>c  fe  con- 
duifit  avec  une  extrême  facilité  ;  car  cette 
chaloupe  ne  pefoit  rien  ,  puifqu'elle  étoit  de 
papier  blanc  ,  auffi  bien  que  le  vailTeau  ;  le 
prince  y  monta  fans  aucune  difficulté  ;>  & 
n'y  trouvant  perfonne  ,  il  examina  fans  obf- 
tacles  tout  ce  qu'il  eut  envie  de  voir ,  6c 
remarquant  qu'il  y  avoit  non-feulement  un 
bon  lit  ^  mais  encore  toutes  les  chofes  né* 
ceiTaires  à  la  vie  >  il  réfolut  d'en  profiter 
jufqu'à  nouvel  ordre.  Comme  il  avoit  été 
fort  bien  élevé  à  la  cour  de  Gris  de  lin  5 
il  favoit  un  peu  de  fout,  &  la  néceffité 
jointe  aux  connoiiiances  qu'il  avoit  acqui- 
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fcs ,  lui  firent  trouver  une  partie  des  ma- 
nœuvres les  plus  néceffaires..  Le  vaiffeauji 
Te  fleuve ,  les  campagnes ,  tout  ce  qui  fe 
préfenra  à  Tes  yeux  lui  parut  inhabité  ;  la^ 
légèreté  dont  étoit  ion  bâtiment ,.  répondant 
à  fa.  vivacité ,  le  dédommagea  de  l'ennui 
qu'auroir  pu  lui  caufer  une  aufîi  grande  fo- 
litude;  enfin^  après  qtielques  jaurs  de  na- 
vigation,  le  courant  du  fleuve  l'entraînant 
toujours  vers  Ton  embouchure  ,  il  fe  trouva; 
prefque  fans  s'en  être  apperçu  dans  la  grande: 
mer;,  il  ne  l'àvoit  jamais  vue  :  Tarpeél  decette: 
immenfîté  d*eau  l'étonna  ;  tout  courageux: 
qu'il  étoit, il  fot  §fray45& voulut  rentrer 
dans  la  rivière  ;.  mais  les  courans  plus  forts; 
que  lui;  remportèrent  au  large ,  &:  le  vent 
le  prenant  alors  en  poupe  ?  lui  fit  perdre  la^. 
terre  en  fort  peu  de  temps  ;  il  fô  fouvint 
alors  de  la  défenfe  qu*on  lui  avoit  faite 
dans  fon.  enfance,  de  badiner  avec  l'eau 5,. 
mais  il  n'étoit  plus  temps  ;  il  fentit  toute^ 
l'horreur  de  fa  fituation  5  &  ne  favoit  com- 
ment fe  garantir  du  péril  où  fon  peu  de 
réflexion  l'avoir  expofé  ;  tout  ce  qu'il  put 
faire  fut  de  s'impatienter  &  de  s'ennuyer,, 
deux  clîofes  dont  il  s'acquittoit  merveilleu- 
fement  bien;  pour  com^ble  de  maux,  il  fut 
î)jis  par  de5  calmes  3.  &  l'on,  n'a  jamais  pu.^ 
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comprendre  comment  il  avoit  réfîftë  à  tm- 
état  qui   déplaît    même  aux    plus  patiens  ^ 
aufîi  regretta-t-il  alors  le  temple  de  l'oifeau 
floir  ;  car   il  y  voyoit  au  moins  des  hom- 
mes ;  il  leur  faifoit   des  lignes,   &  refpé- 
rance  d'en  for  tir  le  fout  en  oit  dans  Tes   cha- 
•grins;  au  lieu  que  dans  fort  navire    de  pa- 
pier blanc  ,   il    n'avoir   aucune    efpèce    de- 
fociété\)  &  ne  pouvoit  prévoir  comment  iî 
feroit  délivré  de  cette  eiinuyeufe  prifon.  Sa- 
navigation    fut  extrêmement  longue,    &  iî 
île  découvroit    aucune    terre  \  la  première 
qu'il  reconnut  3  Ôc    dont  fon  navire  appro-= 
cha  >  loi  caufa  une  ii  grande   joie,  &  fon 
empTeiTement    pour    débarquer  fut  iî  fort  3- 
«qu'il  fe  jeta  à  la  mer ,  réfolu  de  gagner  la? 
cote  à  la  nage  ;    mais  fon  projet  fut   inu* 
file?  car  fon    vailTeau    fe   trouva  toujours' 
fous  fes  pieds  ,  toutes  les  fois  qu'après  s'être- 
précipité  dans  la  mer  :?  il  revenoit  au-def-- 
fus  de  l'eau.    Il  fut  donc  obligé  ,  malgré  lui  ^ 
€Îe  fe  foumettre  aux  vents ,  de  fe  tenir  ea^ 
fermé  dans  fa  chambre ,  &   de   fécher    fes 
habits  au  feu  d'un  réchaud  à  l'efprit  de  vin  y 
q=ui  lui  fervoit  pour  accommoder  tes  vivres 
qu'il  trouvoit  en  abondance  ,  &  dont  il  ne 
manqua  jamais  ;    cette  dernière   impatience- 
■  Eie  fut  pas  de  longue  durée  ;  le  vaiffeau  arri-va- 
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^e  lui-même  dans  un  port  formé  par  la  na- 
tiîre  ,  &  bordé  des  plus  grands  arbres.  Cette 
vue  enchanta  le  prince?  &  quand  il  fut  au^- 
près  de  terre  il  y  fauta  légèrement ,  &:  con-^ 
tre  fon  efpérance  il  fe  vit  enfin  délivré  de 
la  perfécution  de  fon  vaifiTeau;  il  marcha 
pour  ne  le  plus  voir  ,  traverfa  prompte- 
ment  la  plus  belle  forêt  du  monde  ?  &  s'ar- 
rêta au  bord  d'une  fontaine  délicieufe  '  par 
la  pureté  de  fon  eau  &:  par  la  beauté  des 
cèdres  dont  elle  étoit  ombragée  ;  à  peine  y 
fut-il  arrivé,  qu'il  vit  une  gazelle  prefque 
aux  abois  qui  vint  tomber  à  fes  pieds ,  en 
prononçant  ces  paroles  ;  Ah  !  Papillon ,  fe- 
courez-moi.  Le  prince  étonné  &:  touché  de 
la  beauté  &  de  la  délicateffe  de  ce  petit 
animal,  ramafTa  fes  armes,  &  fut  au-de- 
vant d'un  lion  vert  qui  pourfuivoit  la  ga-" 
zelle  avec  ardeur.  L'intrépide  Papillon  l'at- 
taqua ;  le  combat  fut  vif 5  mais  enfin  Pa- 
pillon demeura  vainqueur.  Le  lion  en  tom- 
bant iiffla  trois  fois  avec  tant  de  force, 
que  la  forêt  en  retentit ,  &  que  le  bruit 
s'en  fit  entendre  à  plus  de  deux  lieues  à  la 
ronde,  après  quoi  ce  lion  expira  ,  n'ayant 
apparemment  plus  rien  à  faire  dans  ce  mon^ 
de.  Papillon  s'embarraiTant  aufîi  peu  de  lui 
que  de  fon   fifHet ,   fe  tourna  du  côté  de 
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la  belle  gazelle  ,  &  lui  dit  :  Èh  bien ,  êtes^ 
wous  contente  à  prefent?    Puifque  vous  fa- 
vez  parler ,  dites-moi  promptement  ce  que 
c'eil:  que  tout  ceci,  &  pourquoi  vous  me  con- 
noiffez  ?  Il  faut  que  je  me  repofe  longtemps? 
lui  répliqua- 1- elle  ,  &  de,  plus   vous  n'avez 
fpas  le  loïfir  de  m'écouter ,  car  cette   affaire 
îî'eft-  pas  finie;  vous  êtes  trop  prefîe  ,  re- 
gardez? continua-t-elle ^    (fans  s'échauffer 
-davantage  )  regardez  derrière  vous.  Papillon 
fe  tourna  promptement,  &  vit  en  effet  un 
géant  qui  marchoit  droit  à  lui  à  grands  pas. 
Qui  diable  ,  s'écria  le  géant  d'une  voix  for- 
midable ,  a  donc  fait  fiffler  mon  lion?  C'eft 
inoi ,  répondit    fièrement  le   prince;    mais 
regarde,  il  ne  fifflera  plus  fur  ma   parole» 
Ah!  mon  pauvre    Bibi ,  répliqua  le  géant  > 
quel   malheur!  mon  cher  petit  ami,   mais 
au  moins    je  puis   venger  ta   mort  ";  à  ces 
inots  il  préfente  à   Papillon  le  gr2f|d  fer- 
ment qu'il  tenoit  à  fa  main  5  &  la  feule  ar- 
me  qu'il  eût   apportée.  Le  prince ,  fans  s'é- 
tonner ,  porta  au   ferpent  un  coup  mortel  , 
&  dans  le  mom.ent  il   devint  géant,  &  le 
géant  devint  ferpent  ;  ks  coups  de  Papil- 
lon firent  iufqu'à  fix  fois  une  femblable  mé- 
tamorphofe  ;  mais  enfin  le  prince  donna  un 
fi  grand  coup  de  fabre ,  qu'il  coupa  le  kr^. 
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pent  en  deux  >  en  ramafla  un  morceau ,  &: 
le  jeta  au  nez  du  géant  qui  tomba  fans 
connoiffance  dans  les  pattes  du  lion;  dans 
ce  moment  ?  un  nuage  épais  les  déroba  à 
la  vue  du  jeune  prince ,  &:  les  enleva  avec 
une  extrême  rapidité.  Papillon  5  fans  fe  don- 
ner le  temps  de  remettre  fon  épée  j  s'adref- 
fant  à  la  gazelle  5  lui  dit  :  vous  avez  à  pré- 
fent  repris  vos  fens  5  vous  ne  craignez  plus 
rien  ;  expliquez>moi  donc  ce  que  vous  êtes 
&  et  que  veulent  dire  ce  lion,  ce  vilain 
géant  &  fon  camarade  le  ferpent ,  mais  fur- 
tout  dépêchez- vous?  Vous  ferez  fatisfait,^ 
lui  répondit  -  qWq  ,  mais  rien  ne  prefTe  :  je 
voudrois  vous  mener  au  château  vert ,  & 
fe  voudrois  bien  auffi  ne  pas  aller  à  pied, 
c'efl:  une  chofe  il  fatigante ,  de  plus  le  châ- 
teau ne  laifïe  pas  d'être  éloigné  ;  mettons- 
nous  donc  tout-à-l'heure  en  chemin  pour 
nous  y  rendre,  reprit  le  prince  avec  im- 
patience 5  ou  bien  je  vous  laiiTerai  là  5  vous 
6c  votre  hifloire  ;  n'eft-ce  pas  une  chofe 
honteufe  qu'une  jeune  &  jolie  gazelle  com- 
me vous  ne  puiffe  marcher  à  pied?  Par- 
tons donc  promptement ,  car  plus  le  châ- 
teau eft  éloigné,  &  plus  nous  devons  faire 
diligence  :  Allons  y  allons ,  continua-t-il , 
nous  irons  doucement ,  c'eft  tout  ce  que  je 
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puis  vous  accorder  ;  crailleurs,  nous  caufe- 
fons  en  chemin.;  faifons  mieux,  reprit-elle 5 
portez-moi  fur  vos  épaules  ;  mais  comme 
je  n'aime  point  que  les  autres  fe  donnent^ 
de  la  peine  (&  vous  moins  qu'un  autre  )^ 
vous  me  porterez,  il  eft  vrai,  mais  vous 
monterez  fur  ce  limaçon  ;  en  effet 5  elle  lui 
en  montra  un  (  en  étendant  à  peine  la  plus 
jolie  patte  du  monde  )  qu'il  prit  pour  un 
gros  quartier  de  pierre  ,  tant  il  étoit  d'une 
taille  énorme;  moi,  que  je  monte  fur  un 
limaçon,  reprit  Papillon  5  vous  moquez- 
vous,  c'eft  donc  pour  n'arriver  que  dans 
un  an  ?  Eh  bien ,  ne  le  faites  pas ,  lui  ré- 
pondit la  gazelle 5  nous  demeurerons  ici, 
pour  moi  je  m'y  trouve  fort  bien,,  la  fon- 
taine eft  fraîche  &  l'herbe  eft  tendre  ;  mais 
croyez-moi ,  fuivez  le  confeil  que  je  vous 
donne  &:  montez.  Toute  oppofée  que  la 
£:hofe  étoit  au  caraélère  de  Papillon,  elle 
lui  parut  11  ridicule  qu'il  obéît,  &  après  avoir 
nus  la  jolie  gazelle  fur  Tes  épaules ,  le  lima- 
çon à  fes  ordres  5  &  aux  coups  de  talon 
qu'il  lui  donnoit  fans-ceïïe,  gliiîoit  aïïez 
paffablement.  La  gazelle  kii  difoit  inutile- 
ment que  cette  voiture  étoit  la  plus  douce 
l^u'elle  eut  encore  trouvée;  il  n'en  fentoit 
gu€  la  lenteur.  Enfin,  après  une  très-longue 

marche  > 
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marche)  ils  arrivèrent  au  château  vert; 
tous  ceux  qui  Thabitoient  furent  attirés  par 
la  fingularité  de  la  marche  &:  de  la  voi- 
ture. La  gazelle  ayant  bien  voulu  qu'on  la 
mit  à  terre,  reprit  fur  les  degrés  du  périf- 
tile  une  forme  aufli  douce  qu'aimable  5  ÔC 
fit  connoître  à  Papillon  fa  belle  coufine, 
La  Joie  &  la  reconnoilTance  que  la  pnn- 
ceffe  lui  témoigna  fut  tranquille  &  fort  dou- 
ce ;  celle  du  prince  au  contraire  fut  aufli 
vive  qu'animée  ;  toutes  les  femmes  avec 
kfquelles  Nonchalante  vivoit  depuis  quel- 
que temps  ,  accoutumées  à  deviner  ,  ap- 
prirent par  deux  ou  trois  paroles ,  que  l'em- 
portement de  fa  joie  lui  fit  prononcer ,  la 
défaite  du  géante  &  les  prodiges  de  va-* 
kur  de  fon  coufin.  Nonchalante  marcha  len- 
tement pour  fe  repofer  dans  le  grand  appar- 
tement du  château.  Papillon  la  fui  vit  pour 
obtenir  promptement  le  récit  qu'il  a  voit  déjà 
demandé  ;  la  vue  de  fa  couflne  le  lui  faî- 
foit  infiniment  défirer  ;  mais  il  fallut  encore,' 
avant  que  de  fatisfaire  fa  curiofité  ,  qu'il 
re<^ût  les  complimens  des  habitans  des  ter-; 
res  vertes ,  qui ,  par  la  mort  du  géant  ^ 
venoient  le  reconnoître  pour  leur  fouverain. 
Il  coupa  court  à  la  moitié  des  harangues  y  qui 
é-toient  toujours  trop  longues  ;  les  cornvjli- 
Tom€  XXIF.  Q  ' 
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menteurs  furent  congédies  tout  auflîtôt  que 
la  chofe  fut  poïîible,  &c  Papillon  obtint 
enfin  de  Nonchalante  le  récit  de  fes  aven- 
tures ,  qu'elle  commença  de  cette  forte. 

Après  votre  départ ,  ennuyée  des  fatigues 
du  gouvernement  dont  on  voulut  abfolu- 
ment  m'infcruire ,  je  conjurai  la  bonne  Lo- 
lotte  que  vous  avez  connue  ,  de  m'em- 
niener  chez  elle  ;  ce  fut  avec  beaucoup  de 
peine  qu'elle  m'accorda  cette  faveur  y  mais 
enfin  elle  y  confentit  :  elle  m'enleva  fur 
mon  canapé  ,  &  je  paiTai  quelques  jours 
délicieux  dans  fa  grotte  ,  où  tout  étoit  aufïi 
commode  que  tranquille  :  elle  fut  obligée 
d'aller  à  l'affemblée  des  (ées  ,  mais  elle  m'ap- 
prit à  fon  retour  ,  en  fondant  en  larmes, 
que  les  complaifances  qu'elle  avoir  eues 
pour  moi  lui  avoient  coûté  bien  cher  ; 
qu'on  l'en  avoit  grondée  avec  beaucoup  de 
vivacité  ,  &  que  le  confeil  lui  avoit  or- 
donné de  me  mettre  entre  les  mains  de 
Mirlifiche  ,  déjà  chargée  du  foin  de  votre 
perfonne  ,  &  dont  la  conduite  étoit  très- 
bonne  à  votre  égard.  Oh  oui ,  fort  bonne, 
interrompit  Papillon  5  fî  c'efl  elle  qui  m'a 
caufé  tous  les  ennuis  que  j'ai  éprouvés. 
Vous  en  jugerez  tout  à  l'heure  :  continuez, 
€onûnu€z  ,  ma  belle  coufme  ,  car  je  fais 
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€€  qui  m'eft  arrivé  à  moi  3  maïs  j'ignore 
tout-ce  qui  vous  regarde.  Je  fus  d'abord 
ttès-affligée  5  reprit  Nonchalante  ,  des  pleurs 
de  la  bonne  Lolotte  ,  mais  je  me  confolai 
enfuite  par  l'idée  des  reffources  que  fournit 
la  tranquillité  ;  je  ne  tardai  pas  à  voir  arri- 
ver la  fée  Mirlifiche  ,  montée  fur  fa  grande 
licorne  ;  elle  s'arrêta  devant  la  grotte  que 
nous  habitions ,  &:  me  demanda  à  la  bonne 
Lolotte ,  dont  les  pleurs  redoublèrent  dans 
cet  infiant  j  mais  ne  pouvant  me  refufer , 
elle  me  prit  dans  (qs  bras  ,  me  donna  plu- 
fieurs  baifers  de  nourrice ,  S^  me  mit.  elle- 
même  en  croupe  derrière  la  fée  :  tenez- 
vous  bien  y  petite  fille  )  me  dit  Mirlifiche  3  fî 
vous  ne  voulez  pas  vous  caiTer  le'  cou; 
effeélivement  j'eus  befoin  de  toutes  mes 
forces  pour  ne  pas  tomber  ;  car  fa  vilaine 
monture  alloit  un  trot  fî  rude  ,  que  fou  vent 
je  perdois  haleine.  Nous  trotâmes  cependant 
un  très-long  temps  ,  &  quand  nous  fûmes 
arrivées  à  une  groffe  ferme ,  le  fermier  &C 
la  fermière  accoururent  au-devant  de  la  fée, 
d'aufîi  loin  qu'ils  la  virent  ,  &  l'aidèrent  à 
defcendre  de  fa  licorne  ;  j'ai  fu  depuis  qu'ils 
étoient  rois  &:  reines  ,  &  que  les  fées  les 
avoient  réduits  à  cet  état  ,  autant  pour  les 
5|punir  de  leur  ignorance  &  de  leur  parefre> 
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que  pour  tâcher  de  les  en  corriger.  Quand 
Mirlifiche  tut  defcendue ,  &  que  l'on  m'eut 
portée  à  terre ,  prefque  morte  de  fatigue  , 
elle  voulut  abfolument  que  je  donnafTe  les 
foins  néceffaires  à  ù.  licorne.  Pour  cet  effet, 
elle  m*ordonna  de  monter  au  grenier 
au  foin  ,  où  Ton  n'alloit  que  par  une 
échelle ,  &  de  lui  apporter  l'une  après  l'au- 
tre quatre-vingt  poignées  de  foin  pour  la 
nuit  de  fa  monture  ;  je  n'ai  jamais  reffenti 

'  une  aufli  grande  lafîîtude ,  &  je  frémis  en- 
core quand  j'y  penfe  ,  cependant  j'obéis  ; 
j'apportai  devant  elle  les  quatre- vingt  poi- 

'gnées  de  foin  ,  je  les  reportai  enfuite  par 
fon  ordre  3  de  la  même  façon  dans  récurie,^ 
ce  ne  fut  pas  tout ,  on  me  fit  travailler  au 
fouper  ,  &  quand  il  fut  achevé  ,  je  crus  en 
être  quitte  &  pouvoir  jouir  paiiîblement 
d'un  petit  lit  que  la  fée  avoit  fait  apporter 
auprès  du  fien.  Point  du  tout  ,  je  fus  non- 
feulement  obligée  de  le  préparer  (  car  ri 
n'étoit  pas  fait  )  mais  encore  celui  que  l'on 
avoit  apporté  pour  Mirlifiche  ;  j'aurois  cent 
fois  préféré  le  fommeil  que  j'aurois  pris  fur 
une  chaife  ,  plutôt  que  dans  un  lit  qui  me 
coûtoit  tant  de  peine;  mais  il  fallut  obéir, 
fermer  les  rideaux  de  la  fée  ,  &  lui  rendre 
;mille  fervices   qui  ne  finiffoieiit  point ,  &: 
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auxquels  je  n'ëtois  point  du  tout  accoutij- 
mée  ;  enfin ,  n'en  pouvant  plus ,  &  ne  fâ- 
chant pas  encore  me  déshabiller  toute  feule, 
je  ine  jetai  fur  mon  lit  dans  l'état  où  j'é- 
tois  ;  la  fée  qui  s'en  apperçut  me  tira  des 
charmes  d'un  premier  fommeil  y  pour  me 
faire  déshabiller  ;  mais  malgré  fes  menaces? 
je  ne  laiiTai  pas  d'en  garder  une  partie  ; 
je  fus  afTez  heureufe  pour  qu'elle  ne  s'en 
apperçut  pas  ;  &  je  vous  dirai  confidem- 
ment  que  je  me  fuis  toujours  afîez  bien 
trouvée  de  la  défobéiflance  :  on  efl  ^  il  efi 
vrai  5  fouvent  grondée  ,  mais  on  gagne  tou" 
jours  quelque  chofe  du  coté  de  la  peine.  Dès 
le  point  du  jour,  Mirlifiche  me  reveilla,  &C 
m'obligea  de  mé^  lever  pour  aller  favoir 
comment  fe  portoit  fa  licorne  ,  &  pour  lui 
rendre  compte  du  foin  qu'il  lui  refloit  à 
manger  ;  elle  réitéra  fes  ordres  ,  &:  me 
contraignit  de  faire  plu  fleurs  voyages,  tan- 
tôt pour  Tinflrjire  du  temps  qu'il  faifoit  , 
tantôt  pour  l'informer  de  l'heure;  je  m'ac- 
quittai (i  mal  ,  &  j'exécutai  fi  lentement 
{ts  ordres  ,  qu'avant  de  partir  elle  appela 
le  roi  &  la  reine  qui  l'avoient  reçue  avec 
le  plus  profond  refpeft.  Princes  ,  leur  dit- 
elle  >  en  montant  fur  fa  licorne  ,  continuez 
à  faire  bien  valoir  votre  ferme  ,   fi  vous 
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voulez  remonter  fur  le  trône  ;  je  fuis  plus 
contente  de  vous  cette  année;  mais  je  vous 
îaiïïe  cette  petite  princeiTe  ,  en  me  mon- 
trant à  eux  ,  faites  la  moi  travailler  d'im- 
portance ,    &  que  je  la   trouve  corrigée  } 

.Âurrement Elle  n'en  dit  pas  davantage,, 

piqua  fa  monture  ,  &  dans  un  inftant  dif- 
parut  à  nos  yeux  ;  le  roi  &  la  reine  fe  tour- 
nant alors  de  mon  côté ,  me  demandèrent 
ce  que  je  fa  vois  faire  ,  rien  du  tout ,  ré- 
pondis-je  ,  d'un  air  qui  devoit  apurement 
les  perfuader  :  malgré  cette  réponfe  ,  ils 
entrèrent  dans  le  détail  &  le  choix  qqs  oc- 
cupations 9  pour  favoir  laquelle  feroit  plus 
démon  goût;-mais  je  les  aiïurai  toujours 
que  je  n'en  avois  point  d'autre  que  celui 
de  ne  rien  faire  ,  &  je  finis  par  les  conjurer 
de  me  laifTer  dormir.  Ils  eurent  non-feule- 
ment la  bonté  dV  confentir  ,  mais  encore 
celle  de  m'apporrer  à  manger  dans  mon  lit,, 
dont  je  ne  voulus  pas  fortir  de  tout  le  jour  ;~ 
le  lendemain  au  matin  ,  la  bonne  reine  me 
vint  trouver  ,  &  me  dit  d'un  air  embar- 
raiïe  :  ma  belle  enfant  5  il  faut  nécelTaire- 
ment  vous  réfoudre  à  vous  lever  ,  je  fais 
bien  que  c'efl:  une  joie  chofe  que  de  ne 
rien  faire  ,  telle  que  vous  me  voyez  ,  je  le 
fais  par  moi-même;  car  enfin,  quand  nous 
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étions  roi  &  reine  ,  nous  ne  faisons  rien  , 
mon  mari  &:  moi  5  mais  je  dis  j  rien  du  tout, 
&  j'efpère  bien  qu'un  jour  viendra  que 
nous  en  ferons  tout  autant  ;  mais  nous  n'en 
fommes  pas  là  ,  ni  vous  ni  nous  ;  vous 
avez  entendu  ce  que  la  fee  nous  a  dit  en 
partant  ,  vous  nous  feriez  gronder  5  & 
peut-être  vous  nous  expoferiez  à  pis  en- 
core ,  fi  nous  ne  vous  faiiions  pas  travailler  ; 
ainfi  ,  levez- \^ous  ^  mon  enfant  y  car  mon 
mari  l'a  rélblu  comme  cela  ;  nous  n'avons 
parié  que  de  vous  hier  au  foir  ,  &c  mêaie 
toute  la  nuit  3  allons  5  venez  déjeuner  ,  j'ai 
de  la  bonne  crème  qui  vous  attend  ;  ce  ne 
fut  pas  encore  fans  peine  que  je  fuivis  fon 
confeil ,  &  tout  alla  bien  jufqu'au  déjeuné. 
Quand  il  fut  achevé  ,  l'on  agita  de  nouveau 
ce  que  l'on  me  donneroit  à  faire;  mais  je 
difois  toujours ,  croyez-moi ,  ne  me  char- 
gez de  rien  :  enfin  ,  la  reine  accomm.oda 
plus  de  quatre  livres  de  chanvre  autour  d'une 
grofTe  quenouille  qu'elle  accompagna  d'un 
fufeau  ,  en  m^'envoyant  garder  les  mou- 
tons ,  &  en  m'aiTurant  que  cet  ouvrage 
étoit  d'autant  plus  agréable  ,  que  je  me  re- 
poferois  tant  que  je  le  voudrois  ;  quelque 
féduifante  que  pût  être  fa  promelle  ,  je  fis- 
encore  de  nouvelles  repréfentations  ,   m.û^ 

Qïv 
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elles  furent  inutiles  5  Se  je  fus  obligée  de 
partir  ;  je  ne  marchai  pas  long-temps  fans 
trouver  une  ombre  charmante  ;  l'endroit 
me  parut  délicieux  ;  je  m'alîis  fur  une  herbe 
tendre  ;  &  me  faifant  un  chevet  de  ma 
quenouille  ,  je  me  couchai  comme  j'aurois 
fait  s'il  n'y  avoit  poinr  eu  de  moutons  dans 
le  monde  ;  pour  eux  5  ils  fe  conduisirent 
comme  s'il  n'y  avoit  eu  perfonne  pour  les 
garder  ;  ils  fe  répandirent  à  leur  volonté 
dans  la  campagne  ,  en  fourrageant  tous  les 
grains  ;  les  païfans  du  canton  étoient  trop 
întérefles  au  dégât  pour  le  pafTer  fous  fi- 
lence  :  au  bruit  qu'ils  firent  ,  le  roi  &  îa 
ïsine  fortirent  de  leur  ferme  ,  &  voyant 
ce  qui  fe  paflToit  ?  ils  fe  mirent  à  courir 
après  leurs  moutons  ,  avec  d'autant  plus  de 
raifon  ?  qu'on  vouloit  leur  faire  payer  le 
défordre.  Pour  moi  j'étois  tranquille  ,  je  les 
ïegardois  courir  ,  &  j'y  ferois  encore  (  car 
j'étois»  fort  à  mon  aife  )  fi  le  roi  &:  la  reine, 
tout  effoufflés  de  leur  courfe ,  ne  m'euffent 
apperçue  dans  cette  fituation  ;  ils  m'obli- 
gèr-ent  à  me  lever  >  &  m'ordonnèrent  de 
les  fuivre  ,  ce  qui  ne  fe  paffapas  fans  éprou- 
ver beaucoup  de  reproches  de  leur  part  ; 
on  me  chargea  par  la  fuite  5  comme  vous 
pouvez  penfer  ,  de  toute  autre;  chofe  que 
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du  foin  de  garder  les   moutons  ,  mais  je 
m'en  acquittai  toujours  de  la  même  façon  ; 
enfin ,  je  fus  fi  bien  mettre  au  défefpoir  les 
gens  du  monde  les  plus  patiens ,  que  crai- 
gnant un  jour  que  la  reine  ne  me  battît ,  je 
fortis  de  la  ferme   pour  éviter  fa   colère  , 
ôc    je  trouvai    devant   moi    le  bateau  qui 
fervoit  à  pécher  dans   la  petite  rivière  qui 
traverfoit  la  ferme  ;  à  peine  y  fus-je  afllife, 
que  le  courant  de  l'eau  m'emmena  tout  dou- 
cement ;  je  ne  m'y  oppofai  point ,  &  je 
m'embarrafifai  fort  peu  de  la  reine  qui  me 
fuivoit ,  en  criant  comme  une  aigle  ;  Eh  î 
mon  bateau  j  mon  bateau   ;    venez    donc 
mon   mari  )     la    petite     fille     l'emmène  ; 
elle    fe     lafîa   à    la    fin    de   le    fuivre    &. 
de  crier  ;  &  moi  je  me  laifiTai  aller  au  gré 
du  courant    de    la    rivière  ;    je  trouvai  la 
chofe   û  douce  &  fi  jolie  ,  que  je  pafTai  la 
nuit  dans   cette  fituation  ;   j'y  aurois  pafi^é 
ma  vie  ,  fi  ,  au  lever  du  foleil ,  mon  bateau 
ne  fe  fût  arrêté  fur  les  bords  d'une  prairie 
charmante  ;  le  befoin  ,  plus  que  la  curiofité, 
me  contraignit  à  m'approcher   de    quelques 
maifons  d'une  forme  tiès-fingulière;  quand 
j'eus  marché  quelques   pas  ;  j'apperçus  ea 
Tair  un  nombre  infini  de   chofes   brillantes 
içui  n'étoient  attachées  à  rien  ,  5c  qui  ce* 

Q  V 
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pendant  demeuroient  fixes  ;  je  inarchai  de= 
ce  côté  3  &  je  me  trouvai  tout  auprès  d'un 
cordon  de  foie  qui  pendoit  jufqu'à  terre  ;  je 
ie  pris  parce  qu'il  fe  trouva  fous  ma  main  , 
&  dans  un  inftant  toutes  les  bonnettes  d'ar- 
gent ,  (  car  c'éîoit  .  ce  que  j'avois  apperçu 
de  brillant)  formèrent  le  plus  joli  &  le  plus 
agréable  de  tous  les  carillons  ;  je  m'allis 
pour  récouter  3.  &  quand  il  eut  ceiïe  ,  il  vint 
autant  d'oifeaux  qu'il  y  avoit  de  fonnettes ,. 
fe  pofer  fur  chacune  d'elles  ;  ils  chantè- 
rent d'une  façon  raviffante  5  &  quand  cet 
agréable  concert  fut  fini ,  je  vis  venir  à  moi 
une  grande  &  maje/lueufe  femme  d'un  âge 
affez  avancé  j  &:  d'un  embonpoint  con- 
sidérable ;  elle  étoit  fuivie  de  tous  les  oi- 
féaux  de  l'univers  ;  les  uns  grofliiToient  fa 
cour  5  &  les  autres  étoient  occupés  auprès 
d'elle  à  toutes  lès  fon£lions  dont  la  vanité 
a  fait  un  fer  vice  ordinaire.  ^Dès  qu'elle  fut 
auprès  de  raoi  ^  cWq  me  dit  :  Qui  vous  a 
donné  la  hardi elTe  ,  petite  fille  que  vous 
êtes  5  de  venir  ici  où  je  ne  fouifre  pas  un 
febitant  à  plus  de  cent  lieues  à  la  rende, 
darrs 4a  crainte  d'effaroucher  mes  oifeaux  ? 
EncoTe>.  fi  vous  étiez  bonne  à  quelque  chofcj 
çontinuaTt-elle  en  me  regardant  ^  je  verrois 
a  quoi  je  pourrois  vous  employer  :  madame^j 
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lui  dis-je  en  me  relevant ,  vous  pouvez  me 
laiffer  ici  en  toute  sûreté  y  certainement  je 
n'irai  pas  dénicher  vos  oifeaux  ;  mais  par 
pitié  ,  daignez  me  faire  donner  à  manger  : 
J'y  confens  ,  me  répondit-elle,  avant  que 
de  vous  traiter  comme  vous  le  méritez  ; 
pour  lors  ,  une  demi-douzaine  de  geais  que 
Je  jugeai  être  Tes  pages  ,  volèrent  à  ki 
grande  volière  qu'elle  habitoit }  &  revinrent 
chargés  de  toutes  ibrtes  de  bifcuits ,  que  je 
trouvai  parfaitement  bons  ;  en  un  mot  ,  je 
fus  fervie  à  merveille  ?  mais  avec  trop  de 
promiptitude  &  de  vivacité  ^  car  je  n'aimé 
point  à  me  preffer  ;  je  trouvai  fur  toutes 
chofes  le  fruit  charmant  &  délicieux  ,  car 
les  oifeaux  s'y  çonnoifTent  à  merveille  :  je 
me  fentis  une  (i  grande  envie  de  demeurer 
dans  ce  pays  5  que  je  ne  pus  m'empêcher 
de  la  témoigner  encore  une  fois  à  la  dame 
qui  me  traiîoit  fi  bien.  Vous  !  me  répon- 
dit-elle 9  avec  un  air  de  mépris  &  d'ironie,  : 
Vous  !  demeurer  ici  dans  un  pays  où  tout 
efl  aulîi  vif.  Vraiment  non  ^  vous  n'y.  pen^. 
fez  pas  5  continua- 1- elle  5  &  ce  n'efl  pas-là 
non  plus  ce  que  je  veux  feite^de  vous ,  j'ai 
rempli  les  devoirs  de  rhofpitalité ,  &r  c  eil 
rout  ce  que  vous  aurez  de  moi.  Alors  elle 
fâcai  avec  beaucoup  de  vivacité  le  cordon 

Q  vj 
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de  foie  dont  j'ai  déjà  parle  ,  &  bien  loin  de 
produire  ces  f©ns  enchanteurs  qui  m'a- 
"v oient  fait  un  Ci  grand  plaifir  y  elle  mit  en 
branle  une  cloche  dont  le  Ton  terrible  ir/é- 
pouvanta  ;  un  inftant  après  je  vis  paroître 
un  oifeau  noir  d'une  taille  monftrueufe ,  qui 
abbatit  fon  vol  aux  pieds  de  la  fée?  &q»-iî 
lui  dit  avec  une  voix  proportionnée  à  Is 
taille  :  Que  voulez- vous  ,  ma  fœur  ?  Je 
veux  ,  lui  dit- elle  ,  que  vous  emportiez  tout- 
à-l'heure  cette  belle  Nonchalante  à  mon 
couiin  le  géant  du  Château  vert  ;  vous  \m 
direz  de  ma  part  de  la  faire  travailler  jour 
&  nuit  aux  belles  tapififeries  qu'il  fait  faire. 
A  ces  mots  ,  malgré  mes  cris  ,  Toifeau  noiï 
m'enleva ,  &  partit  d'un  vol  rapide.  Bon  , 
dit  Papillon  ,  vous  vous  mocquez  y  ma  cou* 
fine  ,  dites  donc  des  plus  lents ,  je  le  con- 
nois  ce  vilain  oifeau  noir ,  &  jamais  lenteur 
n'igala  celle  dont  il  eft  environné  ;  il  err 
fera  tout  ce  que  vous  voudrez  ,  répliqua 
Nonchalante  ,  je  n'aime  pas  à  difputer  ,  ce 
ft'eft  peut-être  pas  le  même  que  vous  con- 
i^oiffez  ;  mais  enfin  ,  celui-là  m'emporta  pro- 
digieufement  vite  ?  &:  me  pofa  fort  douce» 
ment  dans  ce  château  dont  vous  êtes  à  pré- 
fent  le  maître  ;  nous  entrâmes  par  une  des 
fenêtres  quU  trouva  ouverte  ;>  ôc  quand  il 
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m'eût  prélenté  de  la  part  de  la  fée  des  oi- 
féaux  )  au  géant  dont  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  défaire  ?  il  partit  en  drfant  :  adieu, 
coufin  ,  jufqu'au  revoir  ;  h.  peine  avois-je 
eu  le  temps  de  confidérer  le  lieu  dans  le- 
quel je  me  trouvois  ,  que  le  géant  me  cFit  ; 
vous  êtes  donc  une  pareiTeufe,  puifque  l'on 
vous  envoyé  ici  ;  nous  en  avons  fait  tra- 
vailler d'autres  ?  Voyez ,  ajoûta-t-il ,  comme 
tout  cela  eft  occupé  ;  je  levai  les  yeux  pour 
lors  ,  &:  je  *vîs  dans  une  galerie  immenfe  , 
des  métiers ,  des  dévidoirs  ,  des  laines  ; 
des  defTeins  ,  &c.  II  y  avoir  tel  métier  fur 
lequel  plus  de  douze  perfonnes  étoient  oc- 
cupées ;  cet  afpe6l  nie  fit  évanouir  ;  quand 
l'eus  repris  mes  fens  ,  on  me  demanda  ce 
que  je  favois  faire  :  ce  fut  en  vain  qu'avec 
«ne  extrême  bonne  foi ,  &:  la  plus  grande 
envie  de  perfuader  y  je  répondis  comme  j'a- 
vois  fait  dans  la  ferme ,  rien.  Le  géant  me 
dit  à  cela  que  l'on  m'inftruiroiî  >  oc  qu'il  y 
a  voit  de  l'ouvrage  pour  tout  le  monde.  On 
travailloït  dans  le  château  à  faire  des  ten- 
tures de  tapifleries  de  tous  les  contes  nou^ 
veaux  que  les  fées  approuvoient  le  plus» 
Le  roi  Guillemot ,  Nabottine  j  Silencieux  ^^ 
Babillarde  &  Violette  ,  paroiflbierkt  dans 
tout  leur  éclat*  On  voulut  me  faire  travail- 
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hv  ;  mais  des  premières  clailes  où  Toii  m'a- 
voit  niife  en  arrivant ,  on  me  fit  toujours 
flefcendre  jurqu'aux  ouvrages  les  plus  fim- 
pies  ;  on  me  donna  vainement  les  péniten- 
ces qui  réulIilToient  le  plus  ordinairement 
fur  les  autres  ,  &  ce  fut  aulli  vainement  que 
le  géant  me  fit  voir  fa  ménagerie;  elle  étoit 
prodigieufement  grande  ,  &  compofée  de 
tous  les  enfans  qui  n'avoient  pas  voulu  tra- 
vailler ;  tout  cela  ne  me  fit  aucune  imprei- 
fion  ,~  &  je  fus  enfin  réduite  à  tirer  de  l'eau 
pour  la  teinture  des  laines  ;  comme  je  ne 
m'en  fuis  pas  mieux  acquittée  que  des  au- 
tres chofes  y  le  géant  seÛ  em.porté  ce  marin 
contre  moi^  &  m'a  fait  prendre  la  forme 
d'une  gazelle  :  tout  de  fuite  il  m'a  conduite 
à  fa  ménagerie  ,  &  la.  timidité  naturelie.de 
cet  animal  l'a  emporté  en  moi  fur  le  goût 
que  j'ai  pour  le  repos  ;  la  vue  d'un  chien 
m'a  fait  prendre  la  fuite  j,  &  je  fuis 
fortie  de  la  cour  du  château  ;  le  géant  a 
craint  de  me  perdre  ?  il  a  lâché  fon  lion  vert 
après  m-oi  ,  avec  ordre  de  me  ramener  à 
quelque  prix  que  ce  fût  ;  mais  cependant 
je  me  ferois  peut-être  laifTée  prendre  ou  dé- 
vorer, plutôt  que  de  courir  ii  long-temps  ,, 
fi  mon  bonheur  ne  m'eût  fait  vous  rencoa* 


îrer  à  la  fontaine. 
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La  princefTe  termina  ie  récit  de  Tes  aven- 
tures par  réloge  du  repos  &  d'une  vie  douce 
&  tranquille  ;  mais  Papillon  TalTura  qu'il 
n'étoit  que  trop  demeuré  en  place  ,  &  que 
depuis  qu'il  ne  l'avoit  vue ,  il  avoit  éprouvé 
des  fituatiqns  qui  ne  l'avoient  point  du  tout 
amufé  •)  &  tout  de  fuite  il  lui  conta  fort 
vite  riiifloire  de  la  bonne  femme  5  celle  cfe 
l'oifeau  noir  ,  &  lui  £t  le  récit  de  fon  voyage- 
dans  le  vaiifeau  de  papier  blanc  ;  enfuite  ,. 
ils  donnèrent  l'un  &  l'autre  la  liberté  à  tout 
ce  qui  Te  trouva  dans  le  château  &  dans  la. 
ménagerie  ,  dont  les  animaux  avoient  repris 
leurs  premières  formes  de  princes  &  de  prin- 
celles  ,  au  moment  du  combat  du  séant. 
Ils  partirent  en  leur  donnant  mille  béné- 
di'flions;  Nonchalante  les  conjura  de  ne  plus 
travailler  5  &:  fit  brûler  tous  les  métiers  ;, 
elle  accompagna  la  liberté  qu'elle  leur  ac- 
corda de  pvéfens  magnifiques  ,  qu'une  de  fes 
femmes  leur  diflribua.  Cependant  Noncha» 
iante  &  Papillon  n'étaient  pas  d'accord  fuf 
l'exécution  de  leurs  projets  ;  &  quoique 
tout  leur  fût  fournis  dans  le  château  verd ,. 
on  obéiiToit  lentement  à  tout  ce  que  Papil- 
lon ordonnoit  5  &  l'on  aîloit  très-vite,  au-- 
devant de  ce  que  Nonchalante  ne  dëiiroit: 
fouvent  pas  j  mais  enfin  ;  ils  s'accoutumer 
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relit  à  fe  confier  leurs   peines ,  8c  condam- 
nèrent fans  s'en  appercevoir  ^  tout  ce  qui  dé- 
plaifoit  à  l'un  &  à  l'autre  ;  enfuite  ,  ils  envin- 
rent   à  s'en  confoler  y  &  ils  ne  furent  pas 
long-temps  fans  fe  prêter  réciproquement  au 
caraftère  l'un  de  l'autre  :  ils  parvinrent  aifé- 
ment  à  TapplaudiiTement  5  &  de  l'applaudif^ 
fement  au   fentiment    ils  n'eurent  qu'un  pas 
affaire;  car  c'eft  ainfi  que  le  cœur  féduit 
toujours  l'efprit  ,  on  croit  aimer  y  &  l'on 
aime  en  effet  ce  qui  nous  étoit  naturelle- 
ment oppofé  ;  les  progrès  de  leur  fentiment 
furent  fi  prompts  ,  que  Papillon  ,  demeuré 
vif  pour  la  feule  Nonchalante  ,  étoit  indif- 
férent pour  tout  le  refte  de  la  nature  ^  & 
que  Nonchalante  ne  l'étoit  plus  pour  aucun- 
objet  ;  Papillon  fit  construire   une  feuillée 
dans  un  des  bofquets  du  parc  ?  àc  comme 
il  avoit  long-temps  parcouru  les  forêts  ,  iî 
avoit  remarqué  l'antipathie  que  tous  les  oi- 
feaux  ont  pour  le  hibou  ,  car  les  gens  vifs 
retrouvent  tôt  ou  tard   les   idées  dont   ils 
ont  été  frappés  ^  fans  y  faire  aucune  atten- 
tion ;  il  imagina  donc  le  premier  ,  le  plai- 
fîr  d'une  pipée,  qui  ,  fans   donner    aucune 
peine  ,  pouvoit   plaire  à  fa  belle  coufine  , 
&  lui  procurer  en  même-temps  la  fatisfac- 
tion  de  donixer  la  liberté  aux  malhçureux^ 
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oîfeaux  qui  vencient  de    la  perdre.    Non- 
chalante de  fon  côte  ,  propofa  le  prix  des 
courfes  de  chevaux   dont  elle  varia  infini- 
ment les  efpèces  ;  Papillon  ne  penfant  plus 
qu'aux  plaifirs  tranquilles  y  faifoit  planter  des 
bofquets  3  donnoit  des  ïétQS  fur  Teau ,  qu'iî 
faifoit  terminer  par  des  pêches  magnifiques 
6c  galantes ,  &  la    princefTe  imaginoit  des 
chafTes  ,  des  danJes  y  &  tout  ce  que  le  mou- 
vement  pouvoit    infpirer  d'agréable  ,   non 
fans  y  trouver    des  plaiiirs  infinis  f  &  fans 
partager  les  peines  &  les  fatigues  dont  ils 
font  toujours  accompagnés  ;  l'on  [>eut  croire 
aifément    que   leurs  fentimens  5  joints  à  la 
folitude  du  château  vert  ôc  à  l'autorité  dont 
ils  jouiffoient  dans  un  âge  auffi  peu  avan- 
cé,  auroient  peut-être  conduit  leurs  affai- 
res avec  une  diligence  peu  convenable  ,  û 
les  fées  y  toujours  attentives  à  leurs  démar- 
ches &à  leurs  intérêts  particuliers,  nefuf- 
fent  arrivées  pour  en  ralentir  les  progrès  ; 
elles  furent  piquées  que  Tamour  eût  fait  en 
un  infiant  ce  que  tout  leur  art  &  leurs  ré- 
flexions n'avoient  pu  produire  ;   elles  réfo- 
lurent  donc^  d"un  commun  accord  5  de  met- 
tre leurs  fentimens  à  de  dures  épreuves ,  & 
de  tourmenter  ces  jeunes  amans  ;  c'efl  ainfi 
que  les  fées^  ne  pouvant  plus  éprouver  les 
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douceurs  de  l'amour  ,  &  faifant  leur  pcffî-- 
ble  pour  le  détruire  -,  malgré  l'expérience  du 
contraire  ,  travaillent  toujours  à  l'animer. 
Pour  réuÏÏir  dans  leur  nouveau  projet ,  elles 
donnèrent  à  Nonchalante  l'apparence  de  Iqi 
fièvre  la  plus  ardente ,  &C  à  Papillon  ^  celle 
de  la  langueur  la  plus  excefîive  ;  elles  leur 
perfuadèrent  aifément  la  grandeur  du  danger 
auquel  ils  étoient  expofés  j)  5c  leur  causè- 
rent la  plus  vive  des  inquiétudes.  Pour  lors 
Mirlifiche  attentive  au  moment  de  les  trou- 
ver féparés  leur  apparut  ^  &  s'adrefiant 
d'abord  à  Nonchalante  :  Papillon  >  lui  dit-^ 
elle  5  me  paroit  bien  malade  ;  hélas  oui  , 
înadame  ,  lui  répondit  ia  princelTe  fondant 
en  larmes ,  il  fe  meurt  ,  envoyez-moi  chez- 
!e  roi  fermier  ,  faites  revivre  le  géant,  8ç 
vous  verrez  comment  je  faurai  leur  obéir  ;, 
iiie  voilà  foumife  à  tout  ;  mais  g-uériiTez- 
le  5  je  vous  en  conjure  ;  fi  vous  voulez  ,. 
lui  répliqua  gravement  la  fée  ,  fauver  la  vie 
à  Papillon  ,  il  ne  tient  qu'à;  vous  ?  partez 
dans  le  moment  ,  &  ne  négligez  rien  pour 
trouver  la  fouris  qui  trotte  &  le  pinçon 
qui  vole  ;  apportez-les  moi  ,  6c  fongez  que 
le  temps  pre ffe  :  à  peine  eut- elle  achevé' 
de  parler  ,  que  Nonchalante  étoit  déjà  for- 
lie  du  château  vert.  Peu  de  temps  après  ^ 
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la  fée  eut  une  femblable  converfation  avec 
le  prince  ^  qui  la  conjura  le  plus  tendrement 
du  monde  de  lui  faire  tout  fouffrir,  pour- 
vu qu'elle  recourût  fa  belle  coufine  ;  il  Taf- 
fura  que  les  oracles  noirs  )  les  navires  de 
papier  blanc  ,  ne  feroient  plus  ces  obfla- 
chs)  û  ,  par  ce  moyen,  il  obtenoit  d'elle  la 
grâce  qu'il  luidemandoit  avec  tant  d'ardeur; 
Mirlinche  convint  de  Fétat  dangereux  au- 
quel la  princeiTe  étoit  réduite  ;  mais  en 
même  temps  ,  elle  raÏÏura  que  s^il  lui  pou- 
voit  donner  la  taupe  couleur  de  rofe  ?  elle 
fe  flattoit  de  la  guérir  ;  Papillon  ne  voyant 
que  le  danger  de  Nonchalante  ,  fortit  auflï< 
du  château  ,  &  prit  par  hazard  une  route 
oppofée  à  celle  que  fuivoit  fa  belle  couline  r 
voilà  donc  nos  amans  duTéremment  occu- 
pés :  la  princeffe  ne  cherchant  q^ue  les  bois^ 
toujours  courant  &  toujours  écoutant  ,  fe 
donnoit  un  mouvement  continuel  pour  trou- 
ver ,  &  qui  plus  eu  ,  pour  attraper  deux 
animaux  qui  lui  paroilToient  bien  difficiles 
à  furprendre  ;  mais  elle  cher  choit  cepen- 
dant avec  empreilement  &  fans  relâche  : 
le  prince  au  contraire  avoit  les  ye;.ix  con- 
tinuellement fixés  fur  les  prairies  y  &  tou- 
jours attentif  au  mouvement  de  toutes  les^ 
taupes  ;  il  marchoit  lentement  fur  la  pointe: 


5^0  Nonchalante 

des  pieds ,  en  retenant  fon  haleine  ;  très- 
fouvent  il  étoit  immobile  ?  au  point  qu'on 
Tauroit  pris  pour  une  belle  ftatue.  Si  le  defir 
de  rëuiîiT  n'a  pas  toujours  donné  les  talens, 
on  peur  aiïurer  qu'au  moins  c'eft  à  lui  que 
Ton  en  doit  la  perfeélion.  Auffi  dans  un 
efpace  de  temps  fort  médiocre  ,  aucune 
raupe  n'échappoit  au  prince  ;  mais  qu'elle 
étoit  fa  douleur,  &  combien  fon  inquié- 
tude fe  trouvoit-elle  augmentée,  en  voyant 
celles  qu'il  prenoit  avec  tant  de  peines, 
noires  comme  elles  le  font  ordinairement  ? 
Bien  loin  de  s*impatienter  ,  il  sembloit  à 
chaque  inftant  prendre  de  nouvelles  forces 
pour  continuet  une  chafTe  auffi  trifte.  Mais 
ces  traits  de  patience  &  de  vivacité  ,  qu'ils 
pouffoient  l'un  &  l'autre  à  l'excès  y  font 
les  miracles  ordinaires  de  l'amour.  La  re- 
cherche qu'ils  faifoienÈ  ,  d'une  façon  fi  fort 
oppofée  à  leur  caraélêre  ,  ne  fut  interrom- 
pue par  aucun  événement  ;  ils  ne  recon- 
nurent pas  même  le  pays  où  ils  étoient 
parvenus.  Quand  on  eft  occupé  pour  ce 
quQ  l'on  aime ,  &  fur-tout ,  pour  fe  fauver 
d'un  danger  que  l'on  croit  éminent  ^  que 
voit-on  ?  ou  qu'arrive-t-il  qui  puiiTe  caufer 
Il  moindre  diftradion  ?  Auffi  le  prince  &  la 
princefTe  n'en    éprouvèrent-ils  aucune  ;  Ik 
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s'écrièrent  tous  deux  au  même  inftant  :  A 
la  fin  je  vous  tiens  ,  tout  ce,  que  j' aime  ne 
fera  plus  en  danger.  Au  fon  de  leurs  voix 
dont  ils  furent  frappés  ,  ils  tournèrent  la 
X-ht  5  &  fe  reconnurent.  Pour  lors  ne  pen« 
fant  plus  qu'au  plaifîr  de  fe  voir  ,  ils  aban- 
donnèrent ridëe  de  ce  qu'ils  cherchoien^ 
avec  tant  de  peines  &  tant  de  foins  ,  ils 
oublièrent  toutes  les  chofes  qu'ils  avoient 
à  fe  dire ,  &  la  furprife  qu'ils  éprouvèrent 
les  empêcha  de  prononcer  une  feule  pa- 
role ;  mais  pendant  le  délicieux  fïlence  qu'ils 
obfervoient ,  le  bon  roi  Gris  -  de  -  lin  ^  qui  fe 
promenoit  triftement  feul ,  &  comme  à  fon 
ordinaire  (  car  c'étoit  auprès  de  fon  parc 
que  nos  amans  étoient  arrivés  ,  fans  qu'ils 
s'en  fuffent  apperçus  )  le  bon  roi  ,  dis-je  , 
les  reconnut  ?  &  courant  à  eux  5  il  fufpen- 
dit  pour  quelques  momens  le  charme  avec 
lequel  ils  fe  vovoient  ;  quelque  grande  que 
fut  leur  joye  en  retrouvant  un  fi  bon  père, 
(  en  effet  Papillon  n'en  connoifToit  point 
d'autre  )  elle  ne  les  empêcha  pas  de  fentir 
dans  le  moment  la  perte  qu'ils  venoient  de 
faire  ;  car  au  lieu  de  retrouver  auprès  d  eux 
le  Pinçon  ,  la  Souris  &  la  belle  Taupe  ,  ils 
n'apperçurent  qu'une  belle  femme  qu'ils  ne 
çonnoilToient  pas ,  FOifeau  noir  &  le^éanti 
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à  la    vue  de   cette   beauté  ,  Gris -de-  Lîn 
tomba  évanoui'   dans    les  bras  ;  c'étoit    la 
belle  Santorée  qui  n'avoit  été  qu'enlevée  , 
&  dont  renlèvement  fait    peut-être  partie 
■de   quelqu'autre   conte  :  enfin  ne  pouvant 
réfifter  au  bonheur  qu'elle  éprouvoit^  après 
une  il  longue  &c  û  cruelle  réparation ,  elle 
perdit    auffi    connoiïïance.  .  Dans  le  temps 
que  leurs  enfans  fe  donnoient  auprès  d'eux 
des  foins  dignes  de  la  bonté  de  leur  coeur, 
rOifeau    noir  &    le   Géant   reprirent  leur 
ancienne  figure  de  génies ,  &  ce  même  in f- 
tant ,  marqué  par  les  deftinées  pour  d'auiîi 
grands  événemens  ,  vit  accourir  dans  leurs 
chars  Mirlifiche  &  Lolotte  :  elles  firent  re- 
venir les  princes  de  leur   é van ouïffe ment  ; 
&  cette  compagnie  5  contente  ck  retrouver 
ce  qu'ils  aimoient  (  car  les   génies  étoient 
fort  attachés   à    leur  figure  naturelle  )  ,  fe 
rendit  au   palais  ,  où  l'on  célébra   les  noces 
de  Nonchalance  &:   de   Papillon.   Les   fées 
&  les  génies    n'épargnèrent  rien    pour  les 
rendre  magnifiques  &  brillantes  :  ils  emploiè- 
rent ,  pour  y  réullir  ,  tous  leurs  fecrets  ÔC 
leur  efprit  ;  mais  ce  qui  fut  préférable  à  ce 
prodigieux  éclat ,  dont  le  coeur  ne  peut  êtrç 
que  foiblement  touché,  c'efi:  que  l'amour  les 
rendit  charmantes  par  ks  plaifirs.  Après  une  ^ 
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aufîi  belle  union  ,  la  belle  Santorée  &c  Gris- 
de-Lin  ne  voulurent  plus  fe  mêler  d'aucune 
affaire ,  &  fe  retirèrent  dans  un  lieu  tran- 
quille ;  fuffifamment  occupés  pendant  le 
cours  de  leur  vie  ,  de  tous  les  fentimens 
de  l'eftime  la  mieux  fondée  5  &  de  la  plus 
vive  tendrefTe  j  leurs  enfans  les  imitèrent 
<Ians  leur  façon  d'aimer ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils 
rendirent  leurs  peuples  heureux  ,  &  par  con^ 
féquent  le  furent 'eux-mêmes. 
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J.L  y  avoit  autrefois  un  roi  &  une  reine  J 
qui  laifsèrent  un  fils  &:  un  royaume  fous 
la  tutelle  de  la  fée  Minatine.  Elle  étoit 
bonne  &  bienfaifante  ;  le  royaume  fut  donc 
très-bien  gouverné ,  &c  le  prince ,  nommé 
Confiant ,  très-bien  élevé. 

Quand  il  eut  atteint  un  certain  âge  ,  la 
fée  confentit  au  défîr  qu'il  eut  de  voyar 
ger.  Cette  école ,  où  tout  le  monde  fe  dé- 
voile en  a<5lion  ,  eft  peut-être  la  plus  utile 
de  toutes  :  les  princes  font  ceux  qui  en  au- 
roient  le  plus  befoin  ,  &  qui  en  font  le 
moins  d*ufage. 

Quand  le  jour  fixé  pour  le  départ  du 
prince  fut  arrivé  )  Minatine  fe  fépara  de  lui 
avec  une  douleur  infinie  ;  elle  ne  lui  re- 
commanda nulle  autre  chofe  que  celle  d'é- 

'  viter 
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vîter  les  charmes  de  Rofanie.  Gonflant  le. 
promit  à  fa  bonne  amie  ,  &  partit  bien 
perfuadé  que  rien  au  monde  ne  pourroit 
lui  faire  manquer  de  parole.  Le  nom  de 
Gonflant,  mais  plus  encore  les  agrémens 
de  fa  figure,  lui  firent  éprouver  les  bontés 
d'un  grand  nombre  -de  jolies  femmes  dans 
les  pays  qu'il  parcourut.  Il  avoit  cru  con- 
noître  l'amour;  mais  il  ne  connoilToit  que 
l'abus  que  Ton  en  fait ,  &  que  la  vanité 
dont  on  eft  fufceptible  à  un  certain  âge. 
Gontent  des  conquêtes  qu'il  avoit  faites , 
enflé  de  fes  fuccès ,  il  oublia  infenfiblement 
la  parole  qu'il  avoit  donnée  à  Minatine; 
tout  ce  qu'il  apprenoit  de  merveilleux  ôc 
de  charmant  de  Rofanie,  le  détermina  à 
juger  par  lui-même  de  la  vérité  des  récits 
qu'il  en  avoit  entendu  faire,  &  qu'il  croyoit 
au-deflus  de  la  nature  humaine. 

Il  laifla  la  nombreufe  fuite  qui  l'accom- 
pagnoit  à  quelques  journées  de  la  ville  ca- 
pitale où  Rofanie  faifoit  fon  féjour.  Il  s'y 
rendit  incognito  ;  il  arriva  précifément  le 
jour  que  l'on  célébroit  la  ïèto.  des  fleurs. 
L'ufage  du  pays  ordonnoit  à  l'héritière  de 
l'empire ,  ou  bien  à  la  première  princeffe  du 
fang,  de  préfider  à  la  ïèiQ  du  printemps  , 
&  de  paroître  à  la  tête  de  toutes  les  johes 
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perlbnnes   que  Ton   raiTembloit   avec   foîn 
clans  le  royaume  ;  car  dans    ce  pays    (  la 
feule  famille  royale  exceptée  )5  l'adrefTe  &C 
la  valeur  étoient  la  nobleiie  àcs  hommes  ; 
les  grâces  &  la  beauté  des  femmes  étoient 
leurs  titres  Se  leur  dot.  Celles  qui  compo^ 
foient  la  fuite  de   la  princeflTe  ne  pouvoienî 
avoir   ni   plus  de  feize   ans  ,  ni  moins  de 
douze.  II  y  avolt  une  femaine  fixée  pour 
cette  fête,  &  dans  cette  femaine  on  choi- 
iiffoit  le  plus   beau  jour  pour   la  célébrer. 
On  jugeoit  au  lever  de  l'aurore  de  la  féré- 
nité  de  l'air;  les  haut-  bois>  les   mufettes 
avertiiibient   toute   la  ville  par  des  chants 
tendres  &  gais  que  la  cérémonie  devoit  fe 
faire.  Confiant  arriva  donc  au  moment  que 
toute  la  ville  fortoit  pour   voir  un  fpeéla- 
cle  préférable  à  tous  ceux  de  l'univers  >  puif- 
que  celui-ci  a  voit  tous  les  printemps  de  la 
nature  pour  objet.  Le  prince  fuivit  la  fouie, 
&  s'arrêta?  comme  tout  le  monde,  quand 
il  fut  arrivé  dans  une  prairie    qui   s'élevoit 
par  une  pente  douce  ;  le  plus  élevé  de  ce 
ferrein  étoit  orné  d'une  décoration  de  û^aw^ 
au  milieu  de  laquelle  paroilfoit  un  Vône  de   . 
pareille  flruélare  ,   fur  lequel  Confiant  ap- 
prit que  Rolanie  étoit  adife. 

A  proportion  de  leur   beauté  ;  les  files 
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<^toîent  affifes  plus  ou  moins  près  de  la  prin- 
cefle  ;  toutes  les   autres    qui    compofoienÊ 
cette  aimable  fête ,  au  nombre  de    plus   de 
deux  mille  j  formoient  fur  des  gradins  fe- 
més  de  fleurs  un  amphithéâtre ,  dont  le  mi-" 
lieu  étoit  fufBfamment  efpacé.  Toutes  ces 
beautés  parées  de  leurs  cheveux ,  vêtues  de 
gazes,  &  de  toutes  les  chofes  fîmples  qui 
pou  voient   les    rendre    agréables  ,    étoient 
coiffées  de  fleurs  ;  en  forte  que  tout  à- la- 
fois  l'odeur  de  ces  parfums  naturels  ^  &  la 
vue  de  tant  d'agréables  objets  enchantx)ient 
les  regards  ,  &  répandoient  dans  le   cœur 
cette  volupté  ii  bien  connue  fous  le  nom 
de  fille  du  ciel ,  &  que  les  hommes   doi- 
vent  rechercher    avec    un    û.    grand    foin. 
Confiant  parcourut  des  yeux  une  affemblée 
plus  brillante  que  l'Olympe  ne  put  jamais 
l'être.  Il  fit  le  tour  intérieur  de  Tenceinte  ; 
&  quand  il  fut  en  face  de   Rofanie  ,  il  en 
fut   ébloui.  Elle  joignoit  à  toutes  les  grâces 
de  fa  figure  ce  contentement  que  donne  la 
certitude  de  ne  pouvoir  être  effacée  par  au- 
cune autre  beauté,  &:  cette  tranquillité  de 
Famé  qui  fied  fi  bien  au   vifage;  elle  s'ap- 
perçut  aifément  de  i'imprefîion  qu'elle  fai- 
foit  fur   le  jeune  étranger.    La   moins  co- 
quette des  femmes  n'ignora  jamais  les  q^qîs 
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de  fa  beauté.  Les  appels  d'un  Hérault  reti- 
rèrent le  prince  de  l'admiration  où  la  vue 
de  tant  de  charmes  le  tenoient  comme  en- 
feveli.  Le  Hérault  proclama  les  exercices  de 
la  jeuneffe ,  &  cria  que  la  beauté  à  laquelle 
on  étoit  attacHé  ,  ou  celle  qui  paroîtroit 
la  plus  agréable,  feroit  le  prix  de  la  force 
ou  de  l'adrelTe  que  l'on  alloit  montrer  aux 
yeux  de  l'afTemblée  ,  en  fe  foumettant  ce- 
pendant aux  ufages  du  pays ,  &  à  la  dé- 
cifion  de  la  princeffe  ,  qui  feule  pouvoit 
en  ordonner.  Par  un  mouvement  dont  il 
ne  fe  donna  pas  le  temps  de  fe  rendre 
compte  à  lui-même  ,  Gonflant  fe  préfenta 
le  premier  fur  les  rangs ,  avec  cette  viva- 
cité que  l'amour  &  la  jeuneffe  peuvent  feu- 
les infpirer.  Il  gagna  tous  les  pniiy  mais  avec 
une  fupériorité  &:  une  diflindion  dont  tous 
les  fpedateurs  furent  aufîi  furpris  que  les 
vaincus  conflernés. 

Il  vint  aux  genoux  de  Rofanie  recevoir 
les  prix  qu'il  avoit  gagnés  d'une  façon  fi 
diftinguée  ;  pour  -  lors ,  la  voyant  de  plus 
près ,  fon  admiration  ne  lui  laifTa  que  lu- 
fage  de  la  vue.  Quand  il  fut  aux  pieds  du 
trône  5  Rofanie  lui  dit  qu'il  pouvoit  cHoifir 
celle  de  toutes  les  beautés  qui  l'environ- 
noient.  Gonflant  lui  répondit  avec  empref-* 
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fement  :  je  ne  fuis  flatté  d'être  vainqueur  5 
que  parce  que  je  vais  être  couronné  de 
votre  main  ;  &  je  ne  fuis  fenfible  à  la  vie-» 
toire,  qu'autant  que  l'avantage  que  je  viens 
de  remporter  peut  me  mettre  à  portée  d'être 
votre  efclave.  Vous  ignorez  les  ufages  de 
ce  pays ,  lui  répondit  la  charmante  Rofa^ 
nie  ;  les  princefTes  ne  choifi ITent  pas  plus 
dans  ce  pays  que  dans  les  autres;  il  ne  leur 
convient  d'être  préférées  qn'à  leurs  fembla- 
bles  :  vous  oubliez  votre  rang  &  le  mien  ; 
elle  prononça  ces  dernières  paroles  avec 
autant  de  fierté   que  de  hauteur. 

Cette  aigreur ,  qui  commençoit  leur  pre- 
mière entrevue  5  a  fouvent  été  le  commen- 
cement des  plus  grands  attachemens.  Le 
prince  rougit  de  Tétat  de  fimplicité|dans 
lequel  il  paroiiToit  aux  yeux  de  celle  qu'il 
l'adoroit  déjà.  L'amour  -  propre  l'engagea 
prefqu'à  fe  déclarer. 

Rofanie  ,  furprife  à  fon  tour  de  fia  rapi- 
dité de  fes  triomphes  j  lui  dit  (en  le  cou- 
ronnant de  fa  propre  couronne  de  fleurs , 
parce  que  le  maître  des  cérémonies  n'avoit 
point  trouvé  fur  fes  regiftres  ni  l'exemple 
d'un  vainqueur  auiîi  défintéreffé  ^  ou  plu- 
tôt aufli  téméraire  5  ni  celui  de  toutes  les 
victoires  remportées  par  le  même  homme  , 
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ôc  qu'une  demi-douzaine  de  couronnes  au- 
roient  un  peu  trop  chargé  la  tète  du  vain- 
queur )  ;  Rofanie  donc  en  accordant  une 
tô'lle  faveur  au  prince  >  lui  dit  :  ChoifiiTî^s 
de  toutes  ces  beautés,  il  n'en  efl  point  qui 
ne  puiffe  être  à  vous  dans  ce  même  mo- 
ment. 

Cette  ofFre  eft  înfultante  ,  s'écria  le 
prince.  Que  vous  favez  mêler  d'amertumes 
aux  bontés  que  vous  avez  pour  moi  •'  Je 
ïi'aurois  pas  difputé  le  prix ,  ft  je  n'a  vois 
cru  que  ce  prix  étort  un  moyen  de  vous 
acquérir  ;  6>c  fans  le  fecours  de  cette  idée  y 
il  eft  certain  que  je  n'aurois  pas  triomphé. 
'Difputez  entre  vous  l'honneur  de  pofiTéder 
ces  beautés  j  dit  -  il  à  ralTemblée  ^  je  n'ai 
combattu  que  pour  l'honneur  ;  il  dit  ces 
înots  en  fe  retirant ,  &  les  prononça  avec 
cette  aigreur  de  l'amour  mécontent  &  rér 
volté. 

Les  exercices  ayant  recommencé  par  fon 
défilements  il  ne  put  s'empêcher  de  fe 
ânêler  dans  la  foojle  ?  ni  réfifter  au  déiir  de 
venir  s'enivrer  de  .nouveau  du  plaifîr  de  re- 
garder Rofanie. 

Quand  la  cérémonie  fut  finie  ,  &  que 
les  mariages  eurent  é^é  célébrés  félon  Tu- 
fage  ordinaire^  le  prin  ce  fe  retira,  ê>c  vint 
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diercher  une  retraite  dans  le  fauxboiirg  le 
înoins  fréquenté  de  la  ville.  Il  envoya  fur- 
ie-champ récuyer  ^  qui  feul  l'avoit  fuivi  j 
chercher  Ton  équipage  &  fes  gens. 

Il  eft  aifé  de  croire  que  Ton  parla  du  bel 
étranger  dans  toute  la  ville  ;  Ion  adrcfTe  & 
fa  force   furent  le  fujet  des  coiiverfations,. 
Les  beautés  ,  qu'il  avoit  méprifées ,  trou- 
voient  toutes  Ôqs   raifons   pour  blâmer  la 
froideur  de  fon  procédé  :  on  étoit    piqué 
contre  lui.  C'étoit,  il  efl  vrai,  le  louer  plus 
qu'on  n'en  avoit  la  volonté;  l'on  difoit  à     . 
chaque  moment    que  Ton  ne  vouloit  plus 
en   parler  ,   &:   cependant    la  converfatioii 
îomboit   toujours   fur  fon  chapitre.  On  fe 
demandoit    fans    ce/Te  ;   mais  d'où    eft  -  il 
venu?  quand  eft-il  arrivé?  &  vous,  ne  le 
connoifiTez-vous  point  ?  On  recommençoit 
ces   queftions   ou  de   femblables ,  quoiqu'à 
l'inftant  on  fe  fût  répondu.  Enfin  l'on  fai- 
foit   toutes    les    queftions    pofTibies  ;   elles 
étoient  accompagnées  de  toutes  les  répéti- 
tions imaginables  ,  tantôt   ayant  l'aigreur  , 
tantôt  l'admiration  pour  motifs.   Tous  ces 
propos  5   comme  je  l'ai  déjà  dit  :>  tels  qu'ils 
fuilent^  étoient  un  éloge  bien  réel  ;  enfin, 
toutes  les  perquifitions  furent  inutiles. 
^    Dans  les  grandes  villes  les  propos  font 
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vifs ,  mais  ils  ne  font  pas  de  durée  ;  l'on 
commençoit  à  ne  plus  parler  du  prince  , 
lorfque  trois  jours  après  on  le  vit  paroître 
à  la  promenade  publique ,  dans  un  équipage 
digne  de  lui  &:  de  la  fée  qui  en  avoit  or- 
donné. Son  amour  lui  avoit  fait  ajouter  tout 
ce  que  la  galanterie  peut  avoir  de  plus  agréa- 
ble à  tout  ce  que  la  fée  Minatine  lui  avoit 
donné  de  fuperbe  &  de  magnifique.  Il  fut 
reconnu  dans  le  char  le  plus  galant  pour  le 
vainqueur  de  toute  la  jeuneffe,  &  pour 
Tobjet  des  regrets  de  toutes  les  belles  du 
pays.  , 

La  parure  ajoute  à  la  plus  belle  figure  r 
comment  parut-il  donc  aux  yeux  de  toute 
la  cour  ?  Il  vint  defcendre  au  palais  de 
Rofanie  ?  fe  fit  nommer  en  demandant  au- 
dience au  roi,  à  la  reine  &  à  la  princefle. 
Elle  lui  fut  accordée  fur -le -champ?  &  ce 
fut -là  que,  foit  par  la  modeftie  avec  la- 
quelle il  répondit  aux  éloges  que  méritoient 
6c  fa  force  ôc  fon  adrefTe ,  foit  par  les  grâ- 
ces que  l'envie  de  plaire  fait  répandre  dans 
la  converfation ,  il  charma  toute  la  cour  , 
6c  ce  fut  avec  un  plai(ir  général  que  l'on 
apprit  de  lui  -  même  ,  qu'il  efpérolt  faire 
quelque  féjour  dans  le  pays.  Il  s'y  établit 
#n  effet  ;  mais  s'il  toucha  quelquefois  l'ef-. 
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prit   de  Rofanie  ,  il  ne  fit  aucun    progrès 
iiir  Ton  cœur. 

Confiant  fervit  Rofanîe  avec  toute  Tha- 
bileté  pofîible  dans  les  guerres  étrangères 
qui  lui  furent  déclarées.  Il  ne  lui  fut  pas 
d'un  moindre  fecours  dans  les  troubles  de 
fon  empire ,  puifqu'il  calma  mille  fois  des 
efprits  fëditieux  &c  m.alintentionnés ,  dont 
fa  capitale  n'étoit  que  trop  remplie. 

Rofanie  lui  fit  oublier  pendant  plufieurs 
années  qu'il  avoit  un  royaume ,  &  fur 
toutes  chofes,  fa  malheureufe  paffion  lui 
avoit  toujours  fait  craindre  de  revoir  Mi- 
natine.  Les  égaremens  de  l'amour  ont  re- 
douté de  tous  les  tems  les  confeils  de  l'a- 
mitié éclairée.  Que  n'auroit-il  point  oublié, 
puifqu'il  s'oublioit  lui-même.  Un  jour  que, 
plus  outré  de  fes  malheurs,  &  qu'il  étoit 
auili  vivement  affligé  qu'on  peut  l'être 
quand  l'amour  eft  fans  efpérance ,  il  défira 
de  voir  la  fée  fa  véritable  amie  ,  la  défirer 
&  la  voir  ne  furent  qu'une  même  chofe  , 
elle  parut  donc  à  (es  yeux.  Vous  êtes  aiTez 
puni  de  n'avoir  pas  fuivi  mes  confeils^  cher 
prince  ,  lui  dit-elle  avec  douceur  5  fans  que 
je  vous  accable  encore  des  reproches  que 
vous  méritez.  Si  la  nature  entière  &  mon 
art  pouYoient  vous  rendre^  Rofanie  indiiîs- 
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rente ,  il  eil  bien  certain  que    ^^  boiiîeverfe- 
ment  de  Tune  feroit  l'effet  de    ^  s^utre  j  mais 
quand  on  aime  une  fois  Rofanîv"  >  la  mort 
peut  feule  délivrer  de  l'attacbemenf  <îiîe  For^, 
a  pour  elle.  Je  vous  ai  prédit  ce  qMQ  vous 
fouffrez  ;   l'amour  feul ,    voos  ne  le   favez 
que    trop  ,  peut  récompenfer  l'amour  ^    Sc 
tous  les  prodiges  ne   peuvent   donner  au- 
eune  fatisfadion  au  fentiment  :  je  ne  puis 
^onc  que    vous    plaindre  ;  la  f^uh  chofe 
qu'il  me  foit  poffible   de    faire  pour  vous 
prouver  ma  iincère  amitié  ,  c'eft  de  vous 
donner  une  confolation  que   votre  am.our 
ne  défavouera  pas.  Pour-lors  elle  le  toucha 
de  fa  baguette  5   &:  lui  accorda  la  faculté 
d'entrer   dans  le  Palais  des  Idées.    Elle  y 
joignit  celle  de  le  pouvoir  conilruire  dans 
tous  les  lieux  où  il  fe  trouverolt  ^  &  dans 
tous  les  infîans   qu'il  le  pourroiî  déiirer. 

Ce  palais  entretient  &  nourrit  la  conf- 
tance  ;  mais  il  eu  impoffible  à  décrire  avec 
précifion.  Tantôt  il  repréfente  tout  ce  que 
Fart  6c  le  goût  peuvent  compofer  de  plus 
parfait;  dans  Fin^ïant  même  il  devient  une 
cabane  auffi  pauvre  que  folk  aire  ;  il  eft 
également  fitué  ou  dans  un  vallon  déli- 
cieux y  OU  fur  un  rocher  efcarpé.  La  mer , 
les  rivières '^  les  forêts  &  les  prairies  fê 
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trouvent  dans  (oa  enceinte  ;  la  folitude  & 
robfcunté  çhs  cavernes  fuccédent  en  un 
moment  à  la  cohue  &  à  rillumination  d'un 
bal  ;  les  objets  funèbres  prennent  en  un 
infîant  la  place  des  plus  agréables.  Le  prince 
Gonflant  faifoir  un  ufage  continuel  de  ce 
palais,  puifqu'il  y  voyoit  fans  ceiTe  Ro- 
fanie  ,  &  qu'elle  s'y  préfentoit  accompagnée 
de  tous  (es  charmes.  Mille  tableaux  ,  tous 
animés  &  tous  parfaitement  reffemblans,  la 
retracoient  fans  ceiTe  fous  toutes  les  for- 
ni3s  poffibles.  Il  s'entretenoit  avec  elle, 
pour-îors  il  lui  difoit  ce  qu'il  avoit  toujours 
oublié  de  lui  dire;  mais  quand,  après  l'a- 
voir vu  douce ,  tendre  ôc  complaifante , 
il  fortoit  de  fon  palais  ?  la  cruelle  réalité 
devenoit  alors  le  tourment  de  fan  cœar. 

Rofanie  reconnut  cependant  quelque  dif- 
férence dans  la  conduite  générale  du  prince. 
Souvent  il  eft  arrivé  que  Ton  ne  veut  point 
répondre  à  -la  tendreiTe  d'un  amant  ,  mais 
que  cependant  on  n'eil  point  déterminé  à 
le  perdre,  foit  que  la  prince  (Te  (ut  dans  le 
cas  de  cette  vanité ,  foit  qu'elle  fut  frappée 
d'une  autre  idée  y  car  il  efi  bi;n  difficile  di 
favoir  précifément  tout  ce  que  penfe  un^ 
jeune  perfonne.  Cette  réflexion  la  piqua  de^ 
curioiîté ,   cet    auteur   de   ta:it   d'incouvé- 
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2"iiens.  Elle  fit  fentir  à  Confiant  qu'elle  le 
foiipçonnoit  d'avoir  quelque  difîipation ,  & 
d'être  moins  à  plaindre  qu'il  ne  fe  vantoît 
de  l'être.  La  feule  apparence  de  fbupçon, 
le  rapport  que  l'amour- propre  fait  lui  trou- 
ver avec  un  reproche  ,  alîarmèrent  le  mal^ 
heureux  Confiant.  Jamais  il  ne  fat  de  le-* 
cret  pour  ce  que  l'on  aime  véritablement. 
Il  fit  i'àveu  du  préient  de  la  fëe  ,  mais  il 
fut  décrit  à  Rofanie  avec  la  vivacité,  de 
l'amour  fatisfait. 

Je  vous  y  vois  5  lui  dit-il ,  fans  ceiTe  r 
quand  le  malheur  me  fépare  de  vous ,  ma 
vive  imagination  vous  y  peint  à  tous  les^ 
înomens  telle  que  vous  êtes ,  &  mon  coeiir 
TOUS  diète  vos  réponfes  :  jugez  de  mon  bon^. 
heur  dans  ces  heureux  inflans.  Je  vous 
donne  des  fêtes  ;,  &  tout  ce  qui  peut  fervlr 
à  ma  délicateile  &  vous  prouver  mes  fen,- 
timens  5  fe  trouve  fournis  à  mes  ordres.  Je 
donne  une  tendre  interprétation  aux  paroles 
les  plus  indifférentes  que  votre  froideur  me 
fait  recevoir  en  réponfe  de  tout  ce  que  je 
puis  vous  dire  de  tendre  §c  de  pafîionné. 
Enfin,  dans  cette  heureufe  retraite^  toute  là 
nature  eft  fou;iiife  à  mon  amour.  Vous  êtes 
amoureux  ,  lui  dit  Rofanie  ,  par  conféquent 
votre  palais  bs  vous  repréfente  que  l'amour  ^ 
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mais  pour  moi ,  qui  ne  connois  point  la  ten- 
drefTe  ,  ii  j'en  polTédoîs  un  femblable  ,  il  me 
femble  que  j'en   ferois  un  ufage  charmant 
par  les  images  agréables  &  féduifantes  qu'il 
me  traceroit  fans  cefle.  Je  crois ,  lui  répon^ 
dit  Confiant,,  que  ces  palais  doivent  non- 
feulement  leurs  agrëmens ,  mais  encore  leur 
exiftence  à  l'amour;  mais  quoiq,u'il  enfoit^^ 
vous  en  défirez  un  ;  &  quoique  tout  m'al- 
larme  de  votre  part ,  &  que  je  craigne  avec 
raifon   que   vous  ne  fafliez    ufage   d'un  tel 
préfent   pour  vous  palTer  plus  aifëment  de 
moi  que  vous  ne  le  faites   encore ,  tout  ce 
que  vous  defîrez  eit  mon  unique  loi  :  je  vais 
donc  conjurer  la  fëe   de  vous  fatisfaire.   A 
ces  mots^  Minatine  parut  au  miFieu  d'eux  ;. 
elle  toucha  Rofanîe  d'un  coup  de  fa  baguette 
comme  elle  avoit  touché  le  prince,  &  pour 
lors  elle  difparut. 

Dès  le  premier  moment  de  folitude  dont 
la  princeffe  put  difpo/erj?  elle  voulut  em?- 
ployer  le  nouveau  don  qu'on  venoit  de.  lui 
faire  ;  mais  quoiqu'elle  eût  beaucoup  d'ef- 
pi'it ,  à  peine  les  objets  fe  retraçoient-ils  à- 
elle  :  rien  de  ce  qu'elle  vouloit  fe  repré.- 
fenter  n'avoit  de  confiftance,  &  touts'eva- 
nouilToit,  tant  il  eiï  vrai  que  le  cœur  feuï 
peut  fixer  les  idées. 
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C'e/1  à  mon  fens  un  préjugé  favorable 
pour  l'amour ,  que  celui  de  voir  une  per- 
fonne  indifférente  tomber  dans  la  rêverie  ; 
un  amant  5  s'il  n'en  efl  point  jaloux,  doit 
en  être  charme. 

Les  objets  qui  fe  peignirent  à  Rofanie 
étoient  froids;  ils  étoient  dépourvus  de  cette 
grâce  &  de  cette  chaleur  fi  nécefTaire  à 
toute  peinture.  Après  quelque  temps  d'un 
lifage  audi  peu  important  que  celui  auquel 
la  princefTe  employoit  Ton  palais ,  elle  apper- 
çut  un  jour  Confiant ,  mais  elle  ne  fit  au 
commencement  que  l'entrevoir ,  &  ce  ne 
fut  même  qu'à  l'extrémité  d'une  galerie  infi- 
niment longue ,  &:  très-éloignée  d'elle.  Ses 
attentions ,  fa  fidélité  ,  fon  parfait  ^.évoû- 
ment  donnèrent  infenfiblem.ent  ces  couleurs 
plus  vives  à  fon  portrait  ,  &  par  confé- 
quent  plus  de  coniiftance  à  fon  palais.  Tou- 
tes ces  réflexions  frappèrent  enfin  le  cœur 
de  Rofanie  '  il  en  fut  attendri.  Cette  tendre 
pitié  précède  ordinairement  le  triomphe  de 
l'amour. 

La  feule  vertu  ne  peut  prévenir  ni  bannir 
l'attention  d'une  première  idée  ;  elle  frappe 
avec  tant  de  fimpliciîé  5  qu'il  n'eft  pas  pofli- 
ble  de  fe  la  reprocher  ^  non  plus  que  d'être 
en  garde  coatr'elle ^   elle  s'infinue  poar  lor- 
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dmaire  par  des  degrés  très-peu  fenfibles , 
6c  quand  elle  a  produit  une  affez  forte 
imprefîion  pour  que  rindifFérence  -en  foit 
allarmée. 

Le  détail  di^s  fentimens  de  Rofanle  &  leur 
progrès  furent  donc  à-peu-près  tels  que  je 
viens  de  les  décrire. 

Elle  étoit  intérieurement  convaincue  de 
fa  défaix  ?  cependant ,  elle  faifoit  encore 
fouvent  des  queiiions  à  Confiant  ,  fur  !a 
manière  dont  il  la  voyolt  dans  fon  palais* 
Le  rapport  qu'elle  trouvolt  avec  fon  récit, 
&  celui  de  fes  propres  fentimens  3  lui  don- 
Koit  quelquefois  du  chagrin  ,  &  très-fou  vent 
'de  l'humeur.  Qjoique  feule  ,  elle  tougiiToit 
des  imprefiiions  que  l'amour  faifoit  fur  fon 
cœur,  &  les  combats  de  fa  fierté  faifoisnt 
payer  cher  à  Confiant  les  commencemens 
de  fon  triomphe.  Si  l'amour  laif!oit  à  un 
amant  la  hberté  de  fon  efprit  ,  il  feroit  en- 
chanté de  reconnoître  une  humeur  qui  pré- 
cède toujours  l'aveu  des  fentimens ,  &  la 
foumifîion  du  cœur  d'une  jeune  perfonne, 
Rofanle ,  fouvent  après  les  queflions  dont 
je  viens  de  parler?"  quittoit  brufquement  un 
pri  ice  qui  reffentoit  trop  d'amour  pour  ne 
pas  éprouver  tout  l'aveuglement ,  Ô-:  même 
la  fottife  que  cette  paflion  donne  à  Thonï- 
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me  du  monde  doué  du  plus  grand  ôfpnr. 
Il  s'afBlgeoit  donc  de  ce  qui  le  conduifoit 
au  but  de  tous  Tes  vœux.  AufTi-tôt  après^ 
avoir  quitté  Conftant ,  Rofanie  le  trouvoit 
dans  Ton  palais ,  oc  le  voyoit  affligé  de  fon 
dernier  procédé  ;  elle  vouloit  quelquefois 
s''en  applaudir  y  mais  elle  finilToit  toujours 
par  fe  le  reprocher  3  &  même  par  en  être 
allarmée. 

Tant  de  troubles  cefsèrent  à  la  fin  ;  un 
jour  que  fortant  chacun  de  leur  palais?  ils 
fe  rencontrèrent,  leur  converfation  com- 
mença par  cet  heureux  filence,  où  tout  parle 
en  nous  hors  la  voix.  Cette  douce  fîtua- 
tion  où  l'ame  efî  alors  attentive  >  fut  ehdn 
interrompue  ,  le  récit  de  ce  dont  ils  étoient 
occupés  ,  &  le  tranfport  de  leurs  coeurs  ^ 
devinrent  une  déclaration  réciproque. 

Rien  ne  s^étoit  jamais  oppofé  au  bon- 
heur de  Confiant  que  FindifTérence  de  Ro- 
fanie  ;  l'aveu  du  don  de  fon  cœur  précéda 
de  quelque  temps  de  celui  de  fa  main  ,  6c 
îeur  mariage  fut  bientôt  conclu  à  leur  grande 
fatisfadion. 

Nos  amans,  quoiqu'époux 5  voulurent  à 
leur  ordinaire  mettre  leurs  palais  en  ufa- 
ge,  mais  ils  n'exiftoient  plus.  Minatine  n'é- 
toit  pas  une  fée  du  commun  ^  elle  s'étoit 
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rërieufement  appliquée  à  l'étude  du  cœur 
humain  :  elle  leur  avoit  donc  retiré  ce  don 
qui  leur  avoit  été  à  l'un  &  à  Tautre  d'un 
fî  grand  lecours  ;  mais  elle  n'avoit  pas 
ufé  de  cette  précaution  à  la  légère  ;  elle 
craignit  que  les  idées  ne  fuffent  contraires 
au  bonheur  de  leur  Situation  préfente  ;  car 
enfin  les  idées  conduifent  aifément  à  la  ja- 
îouiie.  C'eft  en  vain  qu'on  lui  donnera  le 
beau  nom  de  délicateiïe  ;  la.délicateffe  d'un 
mari  eft  prefque  toujours  une  jaloufie  ter- 
rible ,  &  certainement  elle  efl  toujours  au 
moins  une  fadeur.  Minatine  prit  donc  le 
fage  parti  de  fouflraire  les  idées  à  l'un  &C 
à  l'autre;  &:  mon  avis  efl  qu'elle  fit  bien* 
Ils  reçurent  en  échange  de  ce  qu'ils  per- 
doient ,  le  don  du  palais  de  la  plus  aima- 
ble réalité.  C'efl  un  palais  plein  de  délices 
qui  s'écroule,  il  eu.  vrai  ,  quelquefois  de 
lui-même,  mais  jamais  ce  malheur  ne  lui 
arrive  que  par  la  faute  de  fes  fondemens  ; 
&:  quand  le  rapport  de  l'humeur  5  celui  des 
goûts,  &  les  douceurs  de  l'amitié,  joints  à 
Tamour  parfait,  ont  élevé  ce  charmant  édi- 
fice? il  furpafTe  en  folidité  tout  ce  que  nous^ 
connoislons  dans  le  monde  ;  d'autant  plus 
que  les  brèches  que  le  temps  ou  les  diver- 
fes  circonilances  peuvent  occaiionner  y  (ont 
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réparées  chaque  jour  par  les   plaifirs  infinis 
que  produifeiit  6>C  le  cœ'jr  &  l'efprit. 

Ce  fut  fur  des  principes  a  iffi  délicieux 
que  folides  que  vécurent  Confiant  &:  Ro- 
fanie ,  plus  heureux  mille  fois  par  leurs  fen- 
timens  que  par  la  poiTeflion  de  d^ux  grands 
royaumes  y  &  par  tout  ce  que  les  hommes 
regardent  Comme  la  fortune.  La  véritable 
eil ,  en  tous  fens  ;  dans  notre  cœur. 


LA     PRINCESSE 

LUMINEUSE, 

CONTE. 


L  étoit  une  fois  un  roi  &  une  reine,  la 
reine  fe  nommoit  Marjolaine  ^  &  le  roi  s'ap- 
peloit  Biribi;  ils  vécurent  toujours  dans  une 
fort  grande  union ,  quoiqu'ils  fe  fufTent  ma- 
riés par  amour. 

La  pa(îion  qui  les  domjnoit  l'un  Se  l'au- 
tre étoit  celle  du  jeu  :  elle  les  occupoit 
les  jours  &c  les  nuits. 

Il  paiïe  pour  conftant  que  le  foi  Biribi 
fut  rinventeur  d'un  jeu  qui  porte  aujour- 
d'hui fon  nom.  Le  roi  paiToit  la  journée 
dans  Ton  cabinet ,  à  imaginer  des  tableaux 
pour  Ton  jeu,  &  à  faire  peindre  à.QS  cafés 
plus  fingulières  les  unes  que  \qs  autres.  Ces  ta- 
bleaux éroient  tous  applaudis  ,  non  feulem.ent 
parce  qu'ils  éroient  de  la  compofition  du 
roi,  mais  encore  parce  que  les  habitant ide 
ce  grand  étai  aimoient  naturellemerjt  le  jeu. 
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Le  roî  Biribi  employa   très-utilement  le 
goût  que  fes  fujets  avoient  pour  le  jeu  ;  il 
tailloit  lui-même  pour  donner  l'exemple ,  & 
il   étoit  de  toutes  les  banques  qu'il    établit 
dans  toutes  les  villes   de  fon  royaume.  Il 
eut  foin  5  pour  la  commodité  &  Tamufement 
des  difFérens  états  5  d'en  avoir  à  tout  prix. 
Il  fit  un  règlement  très-raifonnable  pour 
favorifer  {qs  banquiers  généraux  ;  c'étoit  un 
édit  par  lequel  il  étoit    expreffément    or- 
donné qu'une  perfonne  de  chaque    famille 
tireroit  ou  feroit  tirer  une  boule  par  jourj 
&  cela  fans  qu'aucune  raifon  pût  difpenfer 
de  cette  obéïiTance.  Les  femmes  étoient  or- 
dinairement chargées ,  par  la  famille  3  d'exé- 
cuter une   ordonnance    aufR    avantageufe 
pour  les  banques  ;  car  on  ne  s*en  tient  pas 
û  aifément  à  une  feule  boule. 

Le  roi  Biribi  dans  le  fond  ,  n'éroit  pas 
joueur,  jamais  banquier  ne  le  fut;  il  n'ai- 
moit  que  l'argent  >  &  fentoit  tout  l'avan- 
tage de  fon  jeu.  Il  foulagea  fon  peuple  de 
tous  les  impôts  &  de  toutes  les  entrées  j 
&  ne  voulut?  pour  le  revenu  de  fa  cou-i 
ronne  y  que  le  profit  des  banques.  Jamais 
droits  ne  furent  payés  par  les  femmes  avec 
plus  de  bonne  volonté  &  plus  d'exa61itu- 
de,  &:  jamais  prince  ne  fe  trouva  des  forn^. 
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mes  plus  confidérables  dans  fes  coffres. 

Cette  cour ,  fuivant  l'ufage  ,  étoit  gou- 
vernée par  deux  fées  d'un  caradère  bien 
différent  ;  Tune  fe  nommoit  Balfamine  ;  elle 
ëtoit  bonne  naturellement ,  &  la  jufteffe 
de  fon  efprit  étoit  infinie  ;  elle  blâmoit  beau- 
coup le  goût  déclaré  du  roi  &  de  la  reine 
pour  le  jeu  j  &  cette  façon  de  tirer  l'argent 
de  fes  fujets  ?  &  voulut  fouvent  faire  honte 
au  roi,  non- feulement  de  ce  qu'il  tenoit 
la  banque,  mais  encore  de  ce  qu'il  étoit 
de  part  avec  les  banquiers  ;  mais  fes  remon- 
trances furent  inutiles. 

L'autre  fée ,  qui  poffédoit  bien  plus  la  fa- 
veur &  la  confiance  de  Biribi ,  parce  quela  con- 
formité des  goûts  lesrapprochoit^  fe  nommoit 
la  fée  Sansdent.  C'étoit  une  vieille  joueufe  , 
qui ,  dans  de  certains  cas  de  perte ,  auroit  été 
capable  de  jouer  jufqu'à  fa  baguette. Elle  étoit 
hâve  &  sèche  ;  les  veilles  &:  l'altération  du  jeu 
lui  avoient  brûlé  le  fang ,  &  le  fang  brûlé 
lui  donnoit  une  humeur  épouvantable ,  & 
lui  faifoit  très-fouvent  tenir  des  propos  que 
tout  autre  qu'un  banquier  de  Biribi  n'auroit 
pas  foutenu.  Elle  joignoit  à  cette  altération 
le  malheur  de  n'aimer  pas  trop  le  p^aifir  des 
autres ,  &  d'être  un  tant  foit  peu  envieufe  : 
voilà  fon  caraftère.    Quant  à  la  façon  de 
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fe  mettre  ,  jamais  elle  n'étoit  achevée  de 
coëffer ,  &:  l'on  ne  pouvoit  être  plus  mal 
vêtue  ;  car  tout  ce  qu'elle  tirolt  de  Tes  ap- 
pointemens  de  fée  ,  au  lieu  d'aller  à  Ton 
entretien ,  fe  fondoit  dans  la  banque.  L'on 
ignore  peut-être  que  ,  malgré  le  grand  pou- 
voir des  fées ,  elles  font  foumifes  à  un  con- 
feil  qui  leur  demande  un  compte  exa6l  de 
l'emploi  qu'elles  ont  fait  de  l'argent  du  tré- 
for.  Sans  ce  règlement  5  il  n'eil  pas  douteux 
que  Sansdent  n'eût  joué?  &  par  conféquent 
perdu  tout  l'argent  quelles  fées  pou  voient 
avoir  5  quelque  confidérables  que  leurs  ri- 
cheïïes  euffem  été. 

La  reine  étoit  une  bonne  femme  afTez  Sim- 
ple ,  qui  pontoit  toute  la  journée  avec  un  zèle 
&  une  patience  fans  exemple.  Le  roi  y  qui 
connoiiToii  parFaitem.ent  la  force  de  fon  jeu  , 
donnoir  des  fommes  immenfes  à  la  reine 
pour  {Qfi  menus  plaifirs  ôc  pour  fon  entre- 
tien ,  fâchant  très- bien  ce  que  deviendroit 
Cf't  argent.  En  elfet^  elle  perdoit  tout  ce 
qu'on  lui  donnoit  5  &  n'étoit  pas  mieux  pa- 
rée que  San -dent.  Elles  fe  fervoient  d'ex- 
cufes  l'une  à  l'autre.  Biribi,  toujours  attentif 
à  donner  de  bons  exemples,  avoit  expref- 
fément  défendu  que  Ton  marquât  la  reine 
elle-même  j  c'éîoit    tout  dire  pour  les  au- 
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très.  Quand  le  roi  tenoit  la  banque  ,  la 
bonne  Marjolaine  lui  fervoit  de  croupier  , 
&  qui  donnoic  les  jetons,  à  la  vëiité,  dans 
une  cuilljère  d'or  garnie  de  diamans  ^  &  le 
gentilhomme  de  la  chambre  ,  qui  ëtoir  d'an- 
née ,  préfentoit  le  fac  ;  car  il  faut  convenir 
qu'on  ne  pouvoit  tenir  Birlbi  avec  plus  de 
dignité  que  ce  grand  prince  le  tenoit.  Il  ne 
quittoit  le  jeu  que  pour  recevoir  l'argent 
de  tous  Tes  banquiers  généraux  5  vérifier 
leurs  comptes,  renvoyer  de  l'argent  à  ceux 
qui ,  par  hafard ,  avoient  été  débanqués  ; 
enfin  il  étoit  occupé  à  tenir  en  ordre  un 
aulîï  grand  nombre  de  banques  \  il  ne  né- 
gligeoit  pas  non  plus  de  faire  punir  les  fa- 
milles qui  n'avoient  pas  tiré  de  boules  fui- 
vant  l'ordonnance.  Il  faifoit  mettre  dans 
les  gazettes  tous  les  pleins  qui  avoient  été 
gagnés  dans  la  femaine  ,  avec  les  noms  ^qs 
prédeftinés;  &  fur  toutes  chofes?  il  fai- 
foit citer  avec  un  peu  d'augmentation  les 
pertes  que  les  banques  avoient  faites. 

Voilà  quel  étoit  au  jude  l'état  de  la  cour 
de  ce  roi  ^  lorfque  la  reine  Marjolaine  fe 
trouva  groffe.  Les  veilles  non  plus  que  le 
jeu  ne  rempêchèrcnt  point  de  fe  bien  por- 
ter pendant  le'  cours  de  /a  groffeiTe  ,  & 
d'accoucher  fort]  heureufement  d'une  prin- 
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oefTe  qui  parut  aux  yeux  de  tout  le  monde 
belle  comme  le  plus  beau  jour. 

Balfamine  fe  chargea  du  foin  de  fon 
éducation ,  &  la  nomma  Lumineufe.  Pour 
Sansdent ,  qui  s'apperçut  de  tous  les  charmes 
qui  paroiffoient  déjà  dans  cet  admirable 
enfant ,  elle  reffentit  une  envie  qui ,  com- 
me je  l'ai  déjà  dit,  lui  ëtoit  naturelle?  & 
qui  fut  encore  redoublée  ?  parce  qu'elle 
prévit  qu'une  petite  princeife  dont  elle  s'é- 
toit  chargée  depuis  deux  ans  ,  qu'elle  aimoit 
autant  qu'elle  pouvoit  aimer  ?  &  qui  fe  nom- 
moit  Pivoine ,  feroit  id'une  figure  bien  dif- 
férente de  celle  de  Lumineufe ,  &:  que  fon  ef- 
prit  feroit  très-inférieur  au  iien.  Toutes  ces 
raifons  l'engagèrent  à  foumettre  Lumineufe  à 
tous  les  inconvéniens  qui  ne  font  que  trop 
ordinaires  dans  le  monde  ,  de  façon  même 
qu'aucun  pouvoir  des  îqqs  ne  pourroit  les 
lui  faire  éviter.  Balfamine  n'avoit  encore 
eu  que  le  temps  d'excepter  des  malheurs 
de  la  vie  de  Lumineufe  que  la  petite  vérole  ; 
mais  hélas  !  il  en  efl  beaucoup  d'autres  en- 
core ?  &  la  princeffe  ,  malgré  l'amitié  de  la 
fée ,  ne  s'y  trouva  que  trop  foumife.  Bal- 
famine s'apperçut  de  la  méchanceté  de  fa 
compagne  ;  mais  comme  il  n'étoit  plus  pof- 
fible  d'y  remédier ,  elle  prit  fur  cecte  affaire 

le 
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le  fage  parti  du  filence.  La  raille  &  la  figure 
de  Lumineufe  qui  ne  pôuvoient  être  plus 
parfaites,  ëtoient  encore  i'urpafTëes  par  la 
vivacité  &  la  juftefTe  d'un  efprit  également 
porté  à  la  douceur  &  à  la  pareffe. 

Bàlfamlne  ne  lai  donna  pas  le  moindre 
confeil  fur  le  jeu  dont  elle  dérapprouvolt 
les  excès  ;  elle  fa  voit  rrès-bien  que  les  en- 
fans  n'ont  prefque  jamais  de  goût  pour  les 
chofes  que  leurs  parens  ont  trop  aimées  ; 
auffi  eut-elle  toute  fa  vie  un  éloignemenc 
infini  pour  cette  pafîïon. 

Quand  Lumineufe  eut  atteint  Tâge  de 
quinze  ans ,  elle  enchantoit  par  fes  regards  ^ 
&  charmoit  par  fon  efprit  ;  elle  eût  effacé 
bien  d'autres  beautés  que  celle  de  la  prin- 
ceffe  Pivoine  >  que  Sansdent  avoit  auprès 
d'elle  à  la  cour  du  roi  Biribi.  Sa  taille  étoit 
courte  8c  groffe ,  &  jamais  aucune  fille 
à  fon  âge  n'a  voit  eu  une  fi  prodigieufe  gor- 
ge. Elle  n'avoir  point  d'autre  efprit  que  celui 
du  jeu,  &  répétoit  de  mémoire  les  plai- 
faateries  qu'elle  avoit  entendu  faire  fur  les 
cafés  du  tableau.  Jamais  Sansdent  ne  Ta-^ 
voit  grondée  que  parce  qu'elle  ne  fîîoit  pas 
bien  fon  argent ,  ou  parce  qu'elle  ne  de- 
meuroit  pas  à  la  fin  des  parties  pour  parer 
la  table ,  &:  retenir  plus  longtemps  les  joueursa 
Tome  XXIK^  § 
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Lumlneufe  &  elle  ne  s'aimoient  pas  beau- 
coup ,  quoiqu'elles  eufTent  paffé  leur  jeu-* 
îieiïe  enfembîe. 

Le  roi  ni  la  reine  n'aimoîent  pas  beau- 
coup leur  fille  ;  la  raifon  en  étoit  bien  Sim- 
ple, leurs  goûts  étoient  difFérens.  Marjolaine 
ayant  plusieurs  fois  fait  venir  la  princefTe 
ia  fille  à  Ton  jeu  pour  la  diiliper  &  l'amu- 
fer ,  elle  avoit  toujours  fait  des  baillemens 
excçffifs  pour  lefquels  on  î'avoit  renvoyée  , 
en  la  traitant  de  petite  fotte  >  &c.  Ces  ré- 
primandes engageoient  toujours  Pivoine  à 
fe  rengorger  5  parce  qu'elle  les  regardoit 
comme  une  louange  indireéle  que  l'on  don- 
îîoit  à  Ton  caraélère. 

Balfamine  étant  fort  confidérée  dans  tout 
le  corps  de  la  féerie ,  fut  mandée  pour  trai- 
ter d'affaires  importantes;  ce  fut  le  temps 
de  cette  abfence  que  Sansdent  choifit  pour 
propofer  au  roi  6c  à  la  reine  de  marier 
Lumineufe.  Sansdent  leur  propofa  donc  le 
roi  des  Brouillards  pour  être  leur  gendre. 
Elle  leur  fit  valoir  non-feulem.ent  la  gran- 
deur de  fon  alliance,  en  leur  difant  qu'il 
étoit  un  peu  parent  de  la  Nuit,  &  fort 
aimé  des  médecins  ;  mais  encore  elle  leur 
repréfenta  que  la  beauté  de  Lumineufe  leur 
attireroit   infailliblement    ûqs  guerres  pea- 
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lant  lefquelles  il  leur  feroit  très- difficile  de 
pouvoir  jouer ,  &  dont  les  dépenfes  dimi- 
nueroient  confidérablement  le  fonds  des 
banques. 

Le  roi  des  Brouillards  eft  un  bon  hom- 
me ,  qui  n'a  pas  à  la  vérité  un  grand  corn-" 
merce  dans  le  monde  y  il  n'eft  pas  reçu 
dans  beaucoup  de  maifons  ;  mais  il  emmè- 
Ifiera  votre  fille  >  &:  vous  ferez  au  moins 
certains  de  la  voir  pendant  les  hivers. 

D'aufîi  bonnes  raifons  déterminèrent  îe 
roi  &  la  reine.  La  demande  de  Lumineufè 
fut  faite  dès  \t  même  jour  avec  toutes  les 
cérémonies  ordinaires  ;  le  contrat  fut  {igné 
fur  le  champ ,  &  dès  le  foir  même  les  no- 
ces furent  célébrées.   Lumineufe  étoit  dou-*' 
ce  ^  Balfamine  étoit  abfônte  ;  que  peut  faire 
«ne  princelfequi   n'a  que   quinze   ans>   8c 
qui  n'ofe  s'oppofer  à  la  volonté   dé  fes  pa,* 
rens?    Elle   fe  fournit,    &    c'étoit   tout  ce 
qu'elle  pouvoit  faire.  Les  noces  furent  obf- 
cures ,  malgré  la  quantité    des  bougies  qui 
remplilToient  les  appartemens.    Le  roi  |des 
Brouillards  &  fa  fuite,   qu'il  avoit  fort  di- 
minuée  par    confidération  ,    faifoient    tort 
aux  lumières.  Toute  la  cour  fut  enrhumée  » 
parce  que  tous  ces  brouillards   répandoient 
ime  fort  grande  humidité.    Le  trop  heu* 
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reux  ëpoux  de  la  belle  Lumlneufe  étoit  ûH 
un  grand  &  gros  homme  âgé  pour  le  moins 
cle  foixante  ans  ;  il  avoit  la  voix  rauque  ; 
il  parloit  peu ,  mais  ce  qu'il  difoit  étoit  in- 
finiment diffus.,  11  parut  vêtu  comme  le  font 
ies  petits  enfans  voués  au  blanc;  toute, fa 
cour  portoit  le  même  uniforme  ,  auffi-bien 
^e  celui  des  cheveux  plats ,  qui  ne  rele-, 
soient  ni  leur  figure ,  ni  leur  bonne  minci^ 
Le  lendemain  des  noces ,  le  marié  parut , 
comme  il  arrive  ardinairement ,  fort  amou- 
"reux ,  Se  Lumineufe  toute  aufîi  froide  qu'elle 
étoit  la  veille  de  Ton  mariage  ,  &  ne  fut 
point  animée  par  toutes  les  mauvaifes  plai- 
santeries que  Ton  fait  dans  les  noces. 

Le  roi  fon  mari ,  après  avoir  fait  fes  grof- 
fes  plaifanteries  j  voulut  conduire  la  nou- 
.velle  reine  dans  une  portion  de  {qs  états 
qu'il  avoit  établis  dans  une  prairie  voifine 
:de  la  capitale  du  roi  fon  beau-père ,  & 
pour  donner  une  idée  de  fa  magnificence, 
il  invita  toute  la  cour  du  roi  Biribi  à  un 
grand  foupé.  Les  exhalaifons  formoient  fon 
palais  9  mais  le  goût  de  Tarchiteélure  étoit 
un  peu  gothique  ?  &  la  porte  d'entrée  étoit 
véritablement  fi  bafTe  y  qu'il  fallut  que  tout 
îe  monde  baifsât  la  tête. pour  entrer  dans 
le  palais.   Quand   toute  la  compagnie  fut 
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afï'emblée ,  Ton  ferma  une  efpèce  de  trap^, 
pe  5  de  façon  que  Ton  ne  favoit  plus  ,  ni 
par  où  Ton  étoit  entré  ,  ni  par  où  l'on 
reffortiroit. 

Le  Roi  ^  provincial  par  nature  &  par  haH 
bitude  ,  en  inféra  que  Ton  devoit  boire 
bien  longtemps.  Le  mets  qui  dominoit  le 
plus  dans  ce  feftin,  &  dont  la  profufioia 
fut  extrême ,  fut  celui  des  bécaÏÏes. 

Quoique  toute  la  cour  du  roi    Biribi  tut 
venue  à  ce  repas  en  redingottes  &  en  ca- 
pottes^  quoique  le  roi  des  Brouillards  eût 
eu    l'attention   de  faire  donner ,  comme  â  , 
l'audience  du  grand  feigneur  ?  àes  cafFetans 
de  toile  cirée  5  l'humidité  de  fon  palais  in-. 
commoda  tout  le  monde  ;  &  malgré  Fen- 
vie  qu'il  eut  de  prolonger  le  repas,  &  les 
mauvais  propos  qu'il  tint  pour  en  venir  à 
bout ,  le  foupé  fut  court  ;  &  tout  le  monde 
s'étant  retiré,    Lumineufe  fut   laiflëe  dans, 
les  états    du  roi  fon  mari,    abandonnée  à 
{qs  pleurs.  .. 

Le  roi  Biribi  &  la  reine  Marjolaine  ayant 
fini  la  feule  affaire  qui  pouvoit  les  diftraire 
du  jeu  y  retournèrent  chez  eux  avec  leur 
bonne  amie  Sansdent.  Elle  avoit  toujours 
eu  le  projet  de  couronner  les  foins  qu'elle 
avoit  pris  de   la  princeffe   Pivoine  par  im 
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mariage  avantageux;  pour  cet  effet  3.  eîfe 
avoit  jeté  les  yeux  fur  le  prince  Gxenadin,, 
dont  les  états  étoient  voifins  de  ceux  da 
roi  Biribi  5  &  dont  la  figure  ôc  le  mérite 
lâifolent  grand  bruit  dans  le  inonde^  Ce 
prince  étoit  un  û  bon  parti ,  que  Balfamine^ 
toute  fage  &  toute  éclairée  qu'elle  étoit  5 
n'en  avoit  jamais  défiré  d'autre  pour  la, 
princefTe  Luinineufe* 

Quand  cette  bonne  fée  revint ,  quelle  fut 
fa  douleur  de  ne  plus  trouver  fa  chère  Lu^ 
mineufel   La  converfation   fut    vive  entrei^r 
les  fées  ;  le  roi  &  la  reine  répondirent  aux: 
reproches  qu'elle    leur   fit ,  qu'ils  avoient 
fait  une  bonne  alliance;  qu'ils  avoient  dé-- 
féré    aux  confeils  as   leur  amie.  Sansdent;, 
Balfamine  fut  piquée  du  peu  de  confidéra^- 
tion  que  l'on  avoit  eue  pour  elle  :  elle  par- 
tit ,   &  fut  de  ce  pas  chez  la  belle  Lumi-*^ 
Bcufe,  qu'elle    trouva, feule   dans  fon   bou-. 
doir.   Leur  entrevue  auroît  attendri    lés  té- 
sîioins  dont  le  cœur  auroit  été  le  plus  dur., 

Lumineufe  renibrafTa  mille  fois  en  lui  di°-  . 
fant ,  pourquoi  m'avex-vous.  q  iiltée  5  ma.; 
bonne  amie,  vous  favçz  que  je  n'ai  de- 
redources  qu'en  vous  :  ne  me  quittez- donc 
jamais.  Balfamine  lui  répondit  avec  ien~ 
greffe  3  n'ayez,  point  d'inqiiiétude^^    tôt  0U4 
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tard  je  vous  vengerai  de  Sansdent  :  hélas  ! 
lui  répondit  la  princeiïe  ,  je  pafTerai  toute 
ma  vie  dans  une  obfcurité  infupportable  , 
je  ne  pourrai  jamais  accoutumer  mon  tem^ 
pérament  à  l'humidité  qui  règne  dans  ces 
fomhres  lieux.  Je  confens  volontiers  à  vi- 
vre fans  aucune  fociété ,  pourvu  que  vous 
ne  m'abandonniez  pas  >  ma  chère  Balfami-* 
ne  :  le  roi  mon  mari ,  pour  mon  malheur  ^ 
relient  de  Famour  pour  moi^  &  je  n'ai 
pour  liû  qu'une  indifférence  bien  digne  de 
lui  &  de  (es  triftes  états.  Efpérez  lui  dit 
Balfamine,  une  fitaation  plus  heureufe ,  ne 
vous  laifTez  point  aller  au  défefpoir  ;  comp- 
tez que  je  ne  vous  abandonnerai  point ,  & 
qu'au  moins  je  vous  tiendrai  fidèle  compa* 
gnie  ,  puifque  Sansdent  m'a  mife  hors  d'état 
de  vous  donner  d'autres  preuves  de  mon 
amitié.  Lumineufe  reiTcntit  ce  foulagesTisnt 
que  donnent  les  fecours  de  l'amitié.  Le 
roi  des  Brouillards  qai  s'apperçut  de  quel 
fecours  la  compagnie  de  Balfamine  étoit  à 
îa  reine  fa  femiTje ,  la  combla  de  toutes  les 
amitiés  poffibles.  Quoiqu'il  fût  naturellement 
d'un  tempérament  froid  ^  il  reiïentoit  vi- 
vement l'indifférence  que  Lumineufe  avQÎt 
pour  lui. 

Auffit^t  que  la.  noce  de  Lumineufe  eut 
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été  terminée ,  &  que  la  nouvelle  reine  euîr 
été  remife  entre  les  mains  du  vieux  roi> 
ion  mari^  j'ai  dit  ,  s'il  m'en  fou  vient  ,  que 
Sansdent ,  Marjolaine  ^  le  roi  Biribi  re- 
tournèrent promptenient  fe  mettre  à  une- 
table  de  jeu;  les  jours  fuivanslanieme  chofe^ 
fe  répéta,  &  Ton  reprit- le  même  train  de 
vie  que  celui  qui  avoit  précédé  les  noces. 
Sansdent  ^  qui  ne  perdoit  point  ion  projet  dé' 
vue  pour-  fa  groffe  favorite  Pivoine  ?  s'oc- 
cupa férieufement"-  du  mariage  de  Grena- 
din avec  fa  protégée* 

Ce  prince  charmant  étoit  demeuré  jeune 
fous  la  tutelle  de  la  reine  Brillante  fa  mère; 
îfe  roi  fon  père  avoit  gagné  uae  pleuréfie  à 
îa  chaffe  du  Papillon  ,  dont  il  mourut  fort- 
regretté  de  fes  fujers.  Brillante  fut  donc  dé-- 
cîarée  régente  ;  elle  éleva  Grenadin  avec- 
tous  les  foins  imaginables.  Ce  prince  avoit 
«n  éloignement  marqué  pour  le  mariage;- 
rnais  il  avoit  une  galanterie  réelle  dans  Te f-' 
prit ,  avec  laquelle  il  faifoit  les  délices  de- 
la  cour  de  la  reine  fa  mère.  Telle  éfoit  la. 
difpofition  de  cette  cour  lorfque  Sansdent- 
envoya  plufieurs  fois  le  même  fonge  à  la-, 
ireir.e  Brillante,  q.ui  l'entretenoit-  de  l'éloi* 
gnement  que  Grenadin  avoit  pour  le  maria* 
gej  6c  Taffurcit  qu^  cette,  ayerfipn  ne  fmi-r 
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roît  que  dans  les  -états  du  roi  Biribî  9  dans 
lefquels  il  trouveroit  la  fée  Sansdent  ,  à  la- 
quelle il  pouvoit  s'adr^ffer  en  toute  sûreté  ; 
ce  fonge  fut  envoyé  fi  fouvent  à  la  reine,' 
&  toujours  fi  fort  accompagné  des  mêmes 
drconftances ,  qu'enfin  elle  Te  détermina  à 
fuivre  TavertiiTement  qu'il  lui  donnoit. 

Le  prince   partit  donc  avec  ua  équipage 
digne  de  fa  nailTance  &  de  fon  goût  natu^-*! 
rel.   Il  fut  reçu  par  le  roi  Biribi  avec  tous 
Iqs  honneurs    dûs  à  fon  rang;    ôc  comme 
l'on  croit    affez    ordinairement    à    tout    le 
monde  le  même  goût  que  celui  que  Ton  a. 
Von  redoubla    les  parties  de  jeu  j  dans  le 
deiTein  de  lui  faire  plus  d'honneur.  Sansdent 
s'apperçut  avec  chagrin  du  dégoût  de  Gre-; 
nadin  pour  le   jeu.  Elle  ne  vouloit  cepenH 
dant   pas  avoir  le  démenti  de  fon  projet  9, 
elle  réfolut   donc  de  donner  au  prince   ce 
que  Ton  appelle  une  fête  dans  toutes  les  foîW 
mes.  Elle  conftruifît  avec  fa  baguette  dans 
les  jardins  du  palais^  qui  aétoient  pas  trop; 
bien   entretenus,  une  falle  d^ùn   goût  d'ar«i- 
chiteé^ure  admirable  )  &  elle  réfolut  d'y  don«- 
ner  un  bal  où  toute  la    cour  fut  invitée; 
Mais  hélas  !    perfonne  dans  le  pays  ne  fa«- 
voit  plus  danfer.  Pivoine  fe  trouva:  la.  feùkt 
jLui  iut  à  peu  près  faire  le  pas  de  menuet^ 


encore   comment  le    faifoir  e^ie-'';  Mais  e|iè<:' 
n'avoit  point  du  tout  d'oreille;  &  fans  les 
attentions  du  pince  ,  &  fori  exceffive  po* 
litelTe,  elle  éto;?  fi  mal  adroite-,  que  plus  de 
dix  fois  elle  ferou    tombée  à  la,  renverfej 
fa  q -eue  fe  mettant  toiiiours  entre  fes  jam-? 
bes  »  ou  bien  s'embarrafîanc  dans.  fei.  paU:f 
toi  fies.  Un    bal  où  ily  avoit  auiîi  peu  de, 
danieurs  ,    ^e  trouva  nécefTairement    très- 
■  cO'jrt.  Que  faire  en  attendant  le  fouper?Ili 
fallut  donc  fe  mettre  au  jeu.    Voilà  donc  là - 
partie  établie ,  &:  Grenadin,  à  côté  de  la. 
groïïe  Pivoine ,  obligé  par  politelTe  de  jouer. 
On  fif  une  fois  l'éloge  de  la  nobleffe  avec. 
laquelle  il  perdoît   (on  argent  ;  Prvoine  lui 
di.t  mille  gentilîefTes  de  celles  qu'elle  a'ok 
€^nrendu  faire  au  jeu  ;  elle  lui  confeilloit  bien 
férieufement  de  prendre  tantôt  l'arlequin  5,, 
tantôt  une   autre  figure  :  Il  y  â  quatre  jours 
qu'il, n'efl   venu,  lui  difeit- elle,  je  l'ai  mar- 
qué fur  mes  tablettes.  Elle  lui  dem-andoit  en-, 
grâce  de  prendre  les  chiffes  de  25 >  de  7,, 
ou   de  51 ,  &  lui  reiîdoit  un  compte  très-* 
exaél^de^  la  cabale ,  à  laquelle  le  prince  ne: 
put- comprendre  un  mot,  malgré  rexplicarT- 
tien./ de  la  princeiïe  ;  &.  comme,  il  plaifaiî^- 
loit  avec  grâces  fur  ces  propos  ,  dont  il  ne- 
.^yii.Y0k.tee.la^dupe.aYeç  refprit  g^'il.  avoi|> . 
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Pivoine  lui  dit  ;  cependant  y  ce  font  de  ces 
chofes  qu'il  faut  favoir,  non- feulement  parce' 
qu'elles  réufîiiïent  au  j^u  ,  mais  encore  parce 
qu'elles  en  donnent  l'air.  Croiriez-vous  bien 
même  5  ajoutoit-elle,  que  je  leur  ai  l'obli- 
gation de  m'avoir  fait  obtenir  là  préférence' 
fur  une  princefTe  avec  laquelle  j'ai  été  éle^ 
vée  dans  cette  cour,  6c  qui  jamais  n'a  pu 
en  retenir  un  mot ,  tant  elle  avoit  Tefprit 
Bouché.  Le  foupér  fut  fervi  longtemps  avant 
que  l'on  fe  mît  à  table;  les  joueurs  étoient 
piqués,  on  l'avoit  retardé  plufieurs  fois  ,  6c 
quand  il  fut  fervi,    on  le  laiffa  longtemps 
refroidir    encore.    Pendant   le    fouper^    on 
voulut  mettre  quelques  converfations  agréa- 
bles fur  le    tapis,  mais  elles   retombèrent 
toujours  fur  le  jeu.   Sur  un  coup  piquant  5». 
fur  la  nobleffe  du  jeu  d'un  tel >  fur  fon  exac- 
titude à  payer  ;  enfin,    ces  agréables  pro-- 
pos  occupèrent   tout  ~le   temps  du  fouper, 
A  peine  le  fruit  fut- il  fervi,  que  l'on  cou- 
rut fe  remettre  au  jeu  ;  la  politefTe  du  prince* 
îe  fit  fouffrir  beaucoup  intérieurement  5  ÔC" 
l'engagea  à  s'entretenir  avec  la  groffe  Pi- 
voine ,  allez  pour  s'en  dégoûter  pour  tou-- 
jours  y  &  fufFifamment  pour  qu'elle  fe  prîtt 
.j)Our  lui  d'un  goût  très-vif; 
.    léA  GonYôriatign  tomba  fur  Lumineufè^jn 
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&  Pivoine  dit  tout  ce  qu'elle  en  imagina  de 
plus  mal,   ce  qui  fit  un   effet  op-pofé    dans 
Ferprit  du  prince.  Pivoine  voulut  tourner  en 
ridicule  Faverfion   de    Lumtneufe    pour    îe 
jeu  ,  5c  la  façon  dont  elle  fayoit  s'occuper 
dans   fon  appartement ,  &  demeurer   feulé. 
Ces  détails  5    contre  fôn   inrenticKi ,    firent 
une  imp'edion  fâvorabie  fur  refprit  de  Gre- 
nadin )   &c  d  fut  touche  dé  la  façon  dont  on 
avoit  facriiié  une  auiîi  belle  princeffe  à  un 
roi  tel  que  celui  que  Pivoine  lui  avoit  de-».: 
peint.     Le    prince   reffenrit  une    efpèce  de 
chag'-in  de  ce  que  Lumîneufe  avoit   ëpoufé- 
un  fémblàble  mari  ;  ce  chagrin  fiit  fuivi  du . 
déplaifir   d'imaginer  qu'elle  fût  mariée;  en- 
fuite  il  forma  des  regrets  de  ce  qu'il  n'avoit: 
pa§  été  inflfuit  plutôt  dé  toutes  les  perfec- 
tions de  la  princeile  ;  il  s'aiBigea  dé  n'avoir - 
pas- voyagé  Tannée  d^auparavant,  &  fe  re-~ 
pentit  de   ne   s'être    pas   propofé  lui-même 
pour  Fëpoufer.    Un   portrait  de   Lumineufe 
que,  la  reine  lui  montra  par  hafard ,  fortifia, 
toutes   fés  idées  5  &   lui  en  donna  de  nou-. 
velks.    Occupé'  de  toutes  ces  chofes ,  fa  ris 
prefque  croire  y  penfer  5  que  comme  on  eft^ 
frappé  des  événemens    finguliers  5    d'abord 
qii'il  appercevoit   du  brouillard,   il    fortoit; 
jip  palais  j  m  f<ê.  fexvant  dix  prétexte  d'ailef, 
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à.  la  chafTe.  Il  erpéroit  qa'à  force  de  cher^ 
cher  y  un  jour  peut-être  il  la   verroit  elle-, 
même.  Il  en  vint,  pour  fatisfaire   fa-  curio»-- 
fité)  jufqu'au  point  de  courir  les  brouillards^), 
comme  au  printemps  l'on  cherche  les  pre- 
miers rayons  du  foleil ,   ou  comme  en  été 
Ton  recherche  la.  fraîcheur   de  l'ombre,    lll 
pafTa   quelque  temps    dans    une  auffi  trift^ 
occupation.  Enfin,  il  appereut  un  jour  dans; 
une  prairie  fort  étendue  x  un  grand  brouil- 
lard des    plus   épais  5.   avec  le  mouvemeîTt; 
que  l'on  remarque  quelquefois  dans  ces  for-- 
tes  d'èxhalaifons.  Le  foleil  venoit  de  fe  lever?. 
&  doroit  tout   le  refle  de  la  campagne.  Le 
prince   accourut  à    ce  brouillard.    {On  ne, 
pourra  jamais  rendre  un  compte  bien  précis, 
de  cette  efpèce  d'inflinél  qui  conduit  &  qtii, 
frappe  les  amans  ).  Eh  eiffet ,  fés  efpérances, 
ne  furent  point  déçues.  Ge  brouillard  étôit 
un  dQs  petits  palais  de- la  reine,  &  le  pliis 
léger  de   ceux  qu'elle   habitoit.  Le  roi  des, 
brouillards  le  faifoit- marcher-dans  des  lieux, 
plus  marécageux^  dans  le  defiTein  de  faire 
dQS   recrues   pour  un    projet  qu'il  méditok 
vers  le  nord.  La  reine  étoit  fur  une  efpècÊ 
dé  terrafTe  y  ou  pour  n^èux  dire ,  à  l'extrê^ 
îfiité  du  brouillard,   pour  voir  le  foleil ,.  6c, 
^efgirer  un  air  glus  pur.  &,  plus  fàeiiî..  L^ 
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prince  la  reconnut  aifément ,  &c  ne  put  s'ern^- 
pêcher  de  .s'écrier  :  Enfin  donc  >  belle  Lu'^ 
mineufe ,  j*ai  pu  vous  voir  !  La  reine  frap- 
pée de  ce  compliment,  le  regarda  avec  l'at* 
tention  que  fa  figure  pouvoit  mériter  ,  & 
fans  rien  répondre  qui'  pût  la  commettre  , 
elle  témoigna  par  un  regard  que  le  compli- 
ment  lui  étoit  agréable.  Qu'un  amant  en- 
tend aifément  ce  langage!  Le  palais  pour- 
fuivantfon  chemin  5  laififa  le  prince  enchanté 
de  ce  qu'il  avoit  vu,  &  la  reine  courut 
promptement  inftruirc  Balfamine  de  cette 
petite  aventure.  La  fée  confulta  fon  livre 
d'heures  ,.  &  lui  dit  en  foupirant  :  Hélas  1 
ma  chère  princefife  ,  vous  avez  vu  le  prince 
Srenadin.^  celui  que  j'efpérois  de  vous  faire 
époufen. 

La  reine,  apprenant  que  celui  qu'elle 
venoit  de  voir  étoit  un  prince  ,  fa  figure 
îiii  parut  encore  plus  agréable  ,  par  le  rap^ 
,port  des  conditions.  Elle  fit  la  comparaifon 
dé  Grenadin  &  du  roi  fon  mari.  L'efprit  fait 
tout  ce  chemin  en  un  moment ,  &  la  vertu 
là  plus  auftère  ne  peut  empêcher  les  pre^ 
mières  imprefîions.  Enfin,  la  folitude,  Fa-^ 
mitié,  &:  plus  encore ,  la  plénitude  du  cœur  9, 
©^â^gèrent  la  princeffe  à  faire  l'aveu  detoi^- 
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fès  fentimsns  à  Balfainine.  Ce  ne  fut  d'abord 
que  pour  avoir  le  fimple  plaifir  d'en  parler». 
Ea  fee^ne   pouvant   le  refuier  à  une  con- 
verfaîion  aulîi  naturelle  )  s'y  livra  avec  toutes 
là  patience    qu'il  faut  qu'un  confident   ap*- 
porte  ,   pour  elTuyer    toutes  les  .répétitions. 
&  les  redites  d'un  cœur  amoureux.  El      luii 
devoit  d'autant  plus  cette  complaifancej  que: 
fuivant  la  loi  que   Sansdent   avoit   impofée' 
au  moment  de  la  naiiïance  de  Lumineufe  5^ 
Balfamine  ne.  pouvoir  lui  prédire   l'avenir, 
ae  qui,   dans  le   fond  ,    n'étoit    point  un  il: 
grand  mal  ;   car  refpérance.  de,  l'amour  pré- 
dit fuffifamment   de    chofes  aux  amans.  îli 
ne  lui  étoit  donc  pofîible  que  de  lui  repré-* 
Tenter  le   pafTé  &>  le  préfent.    Après  avoir: 
fait   une  conjuration  fimple  5   elle  lut  toutt 
haut  dans  fon  petit  livre   d'Heures,   parce- 
que  tout  ce  que  l'on  défi roit  favoir  du  paiïe^ 
&  du    préfent   s'y   trouvoit  écrit.    Elle  lur 
dônc  tout  ce,  que  j'ai   rapporté  de  l'indiffér- 
rejice  &  de  la  galanterie  de  Grenadin  ,  îorA- 
q^'il  étoit  à  la  cour  de  la   reine  fa  mèreô. 
Enfuite  elle  lut  le  fonge  que  Sansdent  avok: 
envoyé?  le  départ  ôc  l'arrivée   du  prince  à* 
îâ  cour    dû  roi  Biribi ,  fon  ennui  pour  îè; 
jeu ,  le  détail  de  la  danfe  &  celui  des  grof«- 
-fe.gçintiUeffes  de„  Pwoine,  BaifçunÎQe  etiti^aî 
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dans  le   dérail  le  plus  exaâ:  de  tout  ce  qiMÎ 

s'étoLt  paffé. 

ta  reine  ne  ceflbit  de  lire  dans  les  heures 
de  la  fée.  Elles  étoient  ornées  de  miniatures 
fur  velin  >  &  ces  charmantes  peintures  expri- 
îîioient  au  naturel   tous  les  événemens   qui 
pouvoient  intéreffer  ou  amufer.  Lumineufe 
y  vit  avec  plaifîr  le  prince  retourner  chez  le 
roi  Biribi  après  la  rencontre  qu  elle  en  avoit 
faite.   Elle   s'apperçut  du  redoublement  de 
fon  ennui  5  &  de   la  recherche  exaéle  qu'il 
faifoit  de  tous  les  brouillards  les  plus  épais;; 
elle  craignit  mille  fois  pour  fa  poitrine.  Elle 
fut  témoin  de  tous  les  foins  qu'il  fe  donna 
pour  avoir  une    copie  de  fon  portrait.    Ce 
fut  avec  contentement  qu'elle  remarqua  tout 
ce  que  la  princeffe  Pivoine  fouffroit  de  fon 
indifférence  pour  elle.    Enfin  elle  lut  que  j 
comme  il  y  avoit  des  brouillards  dans  fes 
états  5  &  qu'il  avoit  autant  d'efpérance  de 
Ik  pouvoir  trouver  dans  ce   pays     que  par- 
tout ailleurs  r  il  prenoit  le  parti  d'y  retour- 
ffler,  après  avoir  conftamment  refufé  toutes 
les  offres  avantageufes  que  Sansdent  lui  avoit 
faites  pour  le  mariage  de  Pivoine  ,  &  après - 
avoir  perdu  le'  plus  noblement  du  monde 
ies  fomme^  très-confidérables  à  la  banque 
^iiÉûi',,  Lumineufe  s'apper^ut  qiieSiinsdeï^ 
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voulolt  punir  le  prince  5  &:  venger  Pivoine: 
du  peu  de  cas  qu'il  avoit  fait  de  fa  perfonne. 
Elle  courut  à  Balfamine  ,  en  lui  difarit  :  fau- 
vez-le^  ma  chère  amie  ^  elle  va  peut-être  le 
métamorphofer  ;  qu'au  moins  il  ne  perde 
pas  fa  figure.  Soyez  tranquille  ^  lui  répondit 
h  bonne  fée ,  j'en  ai  eu  foin.  En  effet  ,  il' 
ne  lui  arriva  pas  le  moindre  accident  ,  ôc  la: 
reine  le  vit  partir  fans  obilacie. 

Grenadin  s'abandonnoit  aveuglément  à  fa- 
paiîion  ;  il  declamoit  quelquefois  contre  la 
cleftinée  ,  &  furtout  contre  le  fonge  de  lai 
reine  Brillante.  Pour  la  reine  Lumineufe  , 
elle  avoit  du  moins  fon  petit  livre >  mais 
elle  n'en  étoit  pas  plus  heureufe  pour  cela. 
Quand  on  aime  bien  ,  on  ne  penfe  que: 
médiocrement  aux  fecours  que  Ton  a^  ôt 
l'on  n'efl  jamais  occupé  que  du  regret  de  ce. 
dont  on  eft  privé. 

Le  roi  des  Brouillards,  agité  &  rourmentë- 
de  FindifTérence  de  Lumineu  fe ,  &  dont  Vzg^:. 
étoit  en  effet  affez  avancé  y  tomba  dan^ 
une  efpèce  de^  langueur.  Les  médecins  con^ 
feillèrent  au  roi  de  prendre  quelquefois  uit 
air  plus  vif  que  celui  qu'il  refpiroit  ordinai- 
rement. Il  obéit  à  cette  ordonnance  ,  Ôc 
malheureufement  (pour  lui ,  s'entend  )  \l 
f.eçut  un  coup  de  folsil  dont  il  mourut  quds 
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ques  jours  après..  La  reine  lui  avoit  donné - 
tous  les  foins  imaginables;  en  un  mot,   Tes 
proeëdés   furent   admirables  en  cetre  trifte 
occafion,  &  tous  les  brouillards  en  furent 
enchantés. 

Quand  on  ein  rendu  les  derniers  devoirs 
au  roi,  &.  qu'on  Teut  porté  dans  un  grand  lac  y 
le  tombeau  des  rois  fes  prédëceiTeuTS ,    Lu^- 
Hilneufe  form.a  la  réfolution  de  quitter  cette 
trille  demeure  ?    &  de  retourner   dans  les 
états  du  roi   fon  père,  à  qui  elle  Fécrivit, 
lie  roiBiribi  répondit  à  fa  nlle  qu'elle  n'avok 
qu'à  fe  démettre  hardimerrt   de  toute  l'au- 
torité quelle  avoit  fur  fes  peuples,  &  qu'elle 
trouveroit  toujours  un  af) 'e  dans    {^s  états. 
Après  cette  réponfe,  Lumineufe  fit  tous  fes 
paquets  avec  une  diligence  incroyable  ;   les 
brouillards  ne  vouloient   point   abandonner 
lieur  reine  ;  ils  reffentoient  tous  pour  elle  u^ 
véritable  attacberaent.  Toutes    le*   inftances 
qu'ils  firent  pour  engager  la  reine  a  ne  les 
point    abandonner  furent   inutiles.  Elle    les 
dégagea  du  ferment  de  fidélité,  &  les  quitta  ; 
&  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  ils  errent  de 
différens  côtés.  Perfonne  depuis  ce  temps  y 
ne  s'étant  voulu  donner  la.  peine  de  les  réu-- 
liir  3  non  plus  que   celle  de  les  gouverner^ 
Tout  ce  qiie  j'ai  fu  de  particulier  fur  la  divl* 
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Mon  de  ce  grand  état  j  ceù.  que  la  plus  grands 
partie  fe  retira  en  Angleterre. 

Lumineufe  parut   à   la  cour  du  roi   Ton 
père,  plus  belle   encore  qu'elle  n'en  étoit 
partie.    La  fraîcheur  &   là   beauté   de  (oh 
teint   étaient  encore   augmentées:  elle  n'é- 
toit   nullement  hâlée  en  venant   à^mi  fem- 
blable  pays.  Le  g.rand  deuil  avec  lequel  elle: 
arriva    lui  fervit  de  prétexte  pour  ne  poini' 
faire  la   partie   du    roi  ,    &:  pour  s'éloigner 
peu-à-peu  d'un  genre  de  vie  qiii  lui  conve- 
noit  auifi  peu.    Ce   grand    deuil  fe  portoit 
tout  en  blanc,    fuivant  i'ufage  des   veuves 
^"es  Brouillards  ;  6c  ce  qm  peut-être  eût  dé- 
paré beaucoup,  d'antres  beautés  ne  la  ren-^ 
doit  que  plus  belle  encore..  Quelque  temps; 
après   Ton  arrivée  ,   de  l'avis  de  la  bonne 
Balfamine>  elle  demanda  u,n  ter  rein   au  roi 
Biribi ,   dans  lequel  y  avec  le  fecours  de  îa^. 
fée  5  elle  bâtit  un  .  palais   magnifique  ,  dont: 
la  Simplicité  extérieure }  &  dont  rintérieur 
réuniifoient  le  goût  &c  la  mag.nificence.  Ce.- 
fkt  là  qu'elle  raiïembloit  une  cour  de  pe?- 
Tonnes   choifies.  de  l'un  &  de  l'autre  fexç.. 
Les  jardins   répondoient  à  la  magniiicence: 
du  palais  ;  mais  le  bofquet  de  la  vérité  dont; 
Balfamine  lui  avoit  fait  un  préiènt  particu-- 
Her  5  étoit  la  chofe  la  plus  utile  à  uneper-- 


'4i8       •    La    Princesse 

fonne  qui  ne  vouloit  être  environnée  que 
de  gens  (incères.  Ce  bofquet  renfermoit  les 
plus  admirables  ftatues  de  marbre  blanc;  la 
vérité ,  toute  nue ,  dominoit  fur  toutes  les 
autres ,  &  c'étoit  aufîi  fur  elle  3  que  ?  par  la 
difpofîtion  du  plan  ,  les  regards  étoient 
d'abord  attachés.  La  candeur  étoit  exprimée 
fur  fan  vifage,  &.  Ton  y  voyoit  en  même 
temps  les  imprefîions  que  les  vices  favent 
lui  faire  reilentir^  Ce  grand  bofquet  5  dans  le- 
quel la  vérité  paroifToit  toute  feule  y  fe  divi- 
foit  en  plufieurs  efpaces  qui  renfermoient 
les  difFérenres  vertus  que  le  hommes  doi» 
vent  fuivre.  Ces  efpaces  formoient  des  tem- 
ples de  verdure  confacrés  à  chacune  de  ces 
divinités.  L'amour  ^e  voyoit  dans  l'un  avec 
la  délicateife  &  la  fidélité.  La  valeur  paroif- 
foit  dans  un  autre ,  accompagnée  de  la  dou-=^ 
ceur  &  du  fens  froid. 

La  reconnoiffance  des  bienfaits  avoit  pour 
compagnes  la  mémoire  &  la  fenfibiiité* 
L'honneur  des  femm^es  étoit  placé  entre  la 
pudeur  &  la  modeftie.  Le  temple  de  la  re- 
ligion étoit  orné  de  là  bonne  foi  6c  de  la 
perfuafion. 

Ce  fuperbe  bofquet  étoit  ouvert  à  tout  le 
înonde  ;  un  vieillard  accompagnoit  ceux  quô' 
lacurioiiîé  y  conduifoit* 
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Que  de  gens  fe  préfentèrent  à  ce  bofquet 
avec  la  hardiefTe  &  la  fuffifance  qui  ne  font 
que  trop  communes  à  la  cour  !    Combien 
de  courtifans  virent  la  vérité,  qui,  tout  d'un 
coup  à  leur   afpe^l ,  paroiiTant  couverte  de 
lambeaux  dorés  ,  fe  déroboit  à  leurs  yeux  9 
fans  leur  laifler  voir  que  le  mafque  du  men- 
fonge  ,  &:  l'horreur  de  fa  figure  !  Que  d'a- 
inans  de   l'un  &  de  l'autre  fexe  obligèrent 
la  figure   de  l'amour  à  prendre  celle  de  la 
faufîeté  ;  &  cette   même  fidélité  ,   tant  de 
fois  atteilée  ,  devenir  à  l'infiant  l'inconllance 
au  pied  léger ,    ou  la  coquetterie  aux  yeux 
pervers  !  Combien  d'autres  ,  au  lieu  de  voir 
paroître  à  leurs  yeux  Tamour  tel  qu'ils  ef- 
péroient   de  le  trouver  j  ne  furent  frappés 
que  du  faux  air  î    Que   de  faulTes  valeurs 
parurent  tantôt   avec  le  vifage   de  la   peur 
ôc  les  geÛQS  de  lepouvante  ,  &  tantôt  dé- 
pourvues du  fang  froid  ,  ayant   befoin  de 
l'adion  pour  fe  foutenir  ;  d'autres  enfin  que 
l'on  n'appercevoit  point   fans    la  férocité  1 
L'ingratitude  à  tous  les  momens  paroiffoit  à 
la  place  de  la  reconnoiifance.  L'oubli  pre- 
noit  celle  de   la  mémoire ,   &  I3  fenfibilité 
s'évanouifToit  avec  la  mémoire.  Que  de  fem- 
mes dont  le  maintien   de  prude   cha0a  la 
modeflie  pour  y  fubftituer  la  débauche ,  ^ 
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dont  Tafpeél  fit  évanouir  la  pudeuf!  Qûë 
d'hypocriiie  &  de  projets  humains  ne  voyoit- 
on  point  dans  le  temple  de  la  ftatue  de  la 


religion  ! 


Ce  bofquet  fervit  beaucoup  à  Lumineufe^ 
auflî  bien  que  Tes  lumières  naturelles  ,  pouf 
ne  raffembler  autour  d'elle  que  des  gens 
ifîncères  :  fa  cour  n  ëtoit  pas  nombreufe  > 
^nais  elle  ëtoit  charmante. 

La  princede  n'étoit  intérieurement  occu- 
pée que  de   Grenadin.    Elle  avoit   vu  dans 
le  petit  livre  de  Bâlfamine   que  le   prince  ^ 
ennuyé  de  tout  ce  qui  Te  préientoit  à  lui  , 
n'avoit  pu  faire   un  plus  long   féjour  à  la 
cour  de  la  reine   Brillante  ;    que  toujours 
occupé  du  déiir  de  la  voir,    il  étoit  parti 
pour  faire  la  recherche  des  plus  épais  brouil- 
lards ,  6'Cque,  pour  cet  effet ,  il  avoit  mar- 
ché tout  feul  vers  les  'pays  les  plus  affreux 
du  nord.  Il  ne  lui  fut  plus  poiîibîe  alors  de 
renifler  au  pîaidr  de  le  tirer  d'inquiétude  ,  de 
lui  faire   fav€>ir  la  mort  du  roi   fon    mari^ 
rétat  de  liberté  dont  elle  jouiiïbitî  &  le  lieu 
de  fon  féjour  ;  mais  elle  ne  pouvoit  efpérer 
aucun  des  fecours  que  les  fées  donnent  aux 
jeunes  princeiTes  qu'elles  protègent.  Ce  fut 
à  l'amour  à  lui  faciliter  ce  qu'elle  défiroit. 
Elle  quvrit  une  dQs  fenctres  de  fon  palais,. 
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5c  fît  venir  à  elle  un  brouillard  léger  qu'elle 
apperçut  dans  les  jardins.  Elle  le  reconnut 
pour  être  rempli  de  vivacité  &  du  défir 
d'obliger  ,  ôc  pour  l'avoir  fervi  avec  beau- 
coup d  attachement  ;  il  étoit  naturellement 
grand  voyageur.  Elle  lui  dit  le  lieu  dans  le- 
quel il  trouveroit  le  prince  Grenadin  y  &  lui 
<3onna  (es  ordres.  Dès  l'inftant  que  Grena- 
din eut  appris  le  lieu  du  fejour  de  Lumi-- 
neufe ,  il  évita  les  brouillards  avec  autant 
de  foin  qu'il  les  avoit  recherchés ,  il  repric 
avec  emprefTement  le  chemin  des  états  dii 
roi  Biribi. 

L'on  peut  fe  louvenir  des  procédés  de 
Sansdent  ;  ils  avoient  5  par  toutes  fortes  de 
raifons ,  déplu  à  Baîfamine.  Cette  bonne  fée  5 
fage  jufques  dans  fa  colère  5  ne  voulut  point 
éclater  qu'elle  n'eût  établi  Lumineufe  d'une 
façon  auffi  agréable  que  folide.  Quelque 
temps  après ,  les  deux  fées  eurent  une  con- 
'  verfation  des  plus  vives.  La  difpute  s'échauffa 
il  fort ,  qu'elle  ne  pouvoit  plus  fe  terminer 
que  par  un  combat  fîngulier ,  &:  dont  la  fia 
eût  été  peut-être  le  bouleverfement  de  l'é- 
tat ;  mais  le  confeil  des  fées  en  ayant  été 
averti  dans  le  même  moment  5  elles  furent 
mandées  l'une  &  l'autre.  Les  fées  étant  arr^-^ 
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vées  devant  ce  iage  tribunal,    raconter eîH 
•tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé. 

Sansdent  fut  condamnée  fur  tous  les  chefs  -^ 
&:  fut  envoyée  chez  les  fauvages  Iroquois , 
fous  prétexte  de  les  civiliièr  ^  mais  dans  le 
fond  pour  la  punir  par  un  honnête  exil^  qui 
lui  fût  d'autant  plus  fenfibîe  ,  q^fil  n'y  avoit 
pas  dans  c-e  pays  la  plus  foible  relTource  du 
coté  du  jeu.  On  envoya  cher-cher  Pivoine -^ 
fans  vouloir  donner  à  Sansdent  la  permlffioH 
de  faire  (es  adieux  au  roi  Biribi  &  à  la  reine 
Marjolaine,  On  lui  donna  en  partant  celle 
de  marier  la  princefTe  Pivoine  à  quelque  roi 
des  Sauvages  ,  &  pour  lors  le  confeil  les 
congédia  Tune  Bl  l'autre  ^  fans  qu'il  fût  at- 
tendri par  leurs  larmes, 

Balfamine  ,  à  fon  retour  5  trouva  le  roi 
Biribi  &  la  reine  Marjolaine ,  qui  ^  touttrif- 
tes  qu'ils  étoient  de  rabfence  de  Sansdent , 
&  de  l'inquiétude  de  ne  la  plus  revoir, 
jouoient  en  attendant  la  décision  des  événe- 
mens.  Ils  vinrent  au-devant  delà  fée  avec 
îa  démarche  embarraiTée  que  donnent  les 
îorts.  Ils  furent  fort  étonnés  de  voir  quelle 
les  pria  de  ne  fe  point  déranger,  &  de  con- 
tinuer leur  partie  ;  mais  elle  vouloit  les  punir 
'un^e  façon  qui  5  fans  faire  d'éclat ,  ne  leur 
ût  pas  pour  cela   moins    fenfibîe.   Toutes 
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Les  banques  furent  détruites  par  la  fortune 
àes  pontes ,  &  cette  fortune  fe  trouva  fî 
fagement  départie  ,  que  tous  les  joueurs  du 
royaume  regagnèrent  précifément  ce  qu'ils 
avoient  perdu ,  &  fe  trouvèrent  au  même 
degré  d'opulence  où  les  réglemens  du  jeu 
les  avoient  trouvés.  Il  étoit  temps  que  cette 
répartition  fût  faite  ,  car  prefque  toutes  les 
familles  de  ce  grand  état  étoient  abfolu- 
ment  ruinées.  Balfamine  voulut /confoler  le^ 
roi  des  pertes  confidérables  qu'il  venoit  d« 
faire  y  en  lui  faifant  envifager  quels  étoient 
les  inconvéniens  &  la  honte  de  la  vie  qu'il 
avoit  menée  jufqu'alors  ;  elle  lui  confeilîa 
la  façon  dont  on  ordonne  ,  de  fe  rapporter  > 
pour  le  gouvernement  de  fon  état,  aux 
confeiis  de  Lumineufe  ;  &.  Jon  incapacité 
fe  joignant  aux  autres  raifons  ^  le  détermi- 
nèrent à  fuivre  Tordre  ou  le  confeil  de  la 
fée. 

Lumineufe  ,  indépendamment  de  l'efprit 
infini  qu'elle  avoit ,  &  des  connoiffances 
dont  elle  étoit  ornée  >  aidée  des  fages  con- 
seils de  Bal  famine  ,  rétablit  la  police  ,  Tor- 
dre j  &  fit  enfin  fleurir  le  commerce  dans  un 
royaume  dont  les  affaires  étoient  depuis 
longtemps  bien  dérangées  ;  &:  ces  change- 
jcens  avantageux  fe  firent  en  très  -  peu  de 
Tome  XXIV.  T 


434  La    Princesse 

temps.  Le  choix  des  hommes  étant  la  partie 
la  plus  eiTentielle  d'un  gouvernement  y  le 
bofquet  de  la  vérité  lui  fervit  utilement  pour 
connoître  le  fond  des  cœurs  >  le  degré  des 
vertus  de  ceux  qu'elle  employoit.  Balfami- 
ne  inventa  y  pour  l'amufement  du  roi  Biribi , 
de  la  reine  Marjolaine  ?  &  pour  celui  de 
leur  petite  cour  ,  tous  les  jeux  de  commer- 
ce ^  comme  l'oie  y  le  trou-madame ,  &  mille 
;autres  y  dont  une  partie  eft  palTée  jufqu'à 
nous,  fans  compter  le  jeu  du  roman,  5c 
ceux  qui  mettent  au  fait  de  Tortographe  &c 
de  la  géographie:  jeux  qui  pour  lors  étoient 
abfolument  néceffaires  pour  l'oubli  que  Ton 
avoit  fait  de  ces  connoiffances, 

Balfamine  ?  au  nom  de  Lumineufe?  dé- 
fendit expreffément  ,  &  fous  les  peines  les 
plus  rigoureufes  y  tous  les  jeux  de  refte  y  & 
fur -tout  le  Biribi.  Elle  fit  brûler  dans  la 
grande  place  tous  les  tableaux ,  les  facs  & 
les  boules  qu'elle  avoit  fait  revenir  de  tous 
les  coins  du  royaume  ;  &  je  ne  !comprens 
pas  commçnt  y  avec  toutes  ces  précautions , 
ce  jeu  a  pu  paiTer  jufqu'à  nous  ,  fur- tout 
après  un  auffi  long  efpace  de  temps. 

Grenadin  averti ,  comme  nous  l'avons 
rapporté ,  par  le  brouillard ,  partit  aufîitôt 
qii'il   eut  appris  toutes  ces  heureufes  nou-. 
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velles  ;  mais  il  étoit  fi  loin  ,  fi  loin  ,  que 
Lumineufe  &  Balfamine  avoient  eu  le  teipps 
de  faire  tout  ce  qui  vient  d'être  rapporté 
avant  qu'il  eût  eu  celui  d'arriver.  Le  prince  , 
qui  croyoit  trouver  encore  les  états  du  roi 
Biribi  dans  la  fituation  dans  laquelle  il  les 
avoit  laifles  ,  craignoit  non  -  feulement  de 
revoir  Sansdent^  parce  qu'il  l'avoit  laifTëe 
furieufe  contre  lui,  &  qu'il  étoit  naturel 
qu'il  en  redoutât  les  menaces  ;  mais  il  crai-^ 
gnoit  encore  plus  de  revoir  Pivoine  5  parce 
qu'elle  l'aimoit  p  6c  que  rien  ne  déplaît  au- 
tant à  un  homme  bien  amoureux  que  l'a- 
mour d'un  objet  défagréable  ,  le  prince  prit 
le  parti  d'arriver  déguifé  dans  la  capitale. 

Quelle  joie  pour  un  amant ,  de  recevoir 
efi  réponfe  de  chaque  queftion'  un  éloge 
de  ce  qu'il  aime  !  Le  récit  d'une  vertu  >  uîï 
exemple  de  douceur ,  un  trait  d'efprit  &  de 
fageffe  ,  enfîn  de  voir  l'amour  de  tout  un 
peuple  qui  ne  fe  laffe  point  de  répondre  aux 
queftions  réitérées  de  la  curiofité  que  donne 
l'amour  !  Le  prince  Grenadin  5  enchanté  de 
tant  de  récits  flatteurs  ,  ne  garda  plus  Vinco" 
gnito  ;  &  déclarant  fa  naiffance  &  fon  nom  , 
il  fe  fit  conduire  chez  la  fée  qui  faifoit  les 
fonéligns  de  premier  miniflre.  Leur  entre- 
vue fut  courte^  parce  que  la  fée  le  con- 
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duifît  aiiflitôt  chez  la  prlncede ,  qui ,  par  (on 
livre ,  avoit  été  témoin  de  toutes  les  im~ 
prefïions  qu'avoit  reçues  fon  amant ,  &  qui 
jugeoit  de  tous  les  inftans  qui  le  condui- 
foient  à  elle.  Si  Baifamine  ne  fe  fût  pas  heu- 
reufement  trouvée  en  tiers ,  la  converfatioii 
n'eût  pas  été  vive  du  côté  des  paroles , 
pour  avoir  trop  de  chofes  a  le  dire  :  pour 
en  penfer  trop,  ils  ne  pouvoient  fe  parler. 
Et  qui  ne  voudroit  fe  taire  à  ce  prix,  6c 
faire  l'épreuve  d'un  pareil  fiience  !  Grenadin 
demanda  la  permifiîon  d'être  fon  premier 
courtifan  ^  en  FaiTurant  que  puifqu'elle  étoit 
libre  ,  &  que  fa  déiicatelTe  n'avoit  plus  à 
fouffrir,  il  s'eflimoit  trop  heureux  de  lavoir 
&  de  l'admirer.  Cette  permiffion  lui  fut 
aifément  accordée. 

Grenadin  avoua  à  Luniineufe  un  amour 
dont  elle  ne  doutoit  pas.  Elle  convint  elle- 
snême  du  goût  qu'elle  avoit  pour  lui.  Gre- 
nadin fe  jeta  à  Çqs  genoux ,  la  conjurant  de 
couronner  fon  amour ,  &  de  lui  permettre 
d'afpirer  à  l'honneur  de  fa  main. 

Cette  princeffe  adorable  fe  rendit  &:con- 
fentit  aux  défirs  de  fon  amant  ;   mais  afin 
de  n'avoir  rien  à  fe  reprocher ,  &  de  pou-  ' 
voir    pleinement    fatisfaire  fa  raifon ,    elle 
voulut  exiger  du  prince  de  faire  l'épreuve 
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du  borquet  de  la  vérité.  Grenadin  fut  très- 
offenfë  de  fa  proportion.  Tout  ce  que  vous 
m'ordonnerez  j  lui  dit-il  ,  pour  vous  prou- 
ver l'attachement  le  plus  tendre  &  le  plus 
iincère  ,  il  eft  certain  que  je  le  ferai.  Mais 
fe  peut- il  que  vous  doutiez  de  moi  ,  de  la 
fmcéritë  de  mes  fentimens }  Se  peut-il  que 
je  vous  doive  à  toute  autre  chofe  qu'à  votre 
confentement  ,  qu'à  mon  amour  ?  Enfin 
Grenadin  prononça  ces  paroles  avec  la  vi- 
vacité de  la  déilcateiTe  offenfée  ,  Se  d'une 
façon  fi  touchante  ,  que  Lumineufe ,  frap- 
pée de  fon  amour  ,  lui  demanda  pardon  de 
lui  avoir  fait  une  telle  propofidon  ,  &  la 
dëfavoua  pleinement,  en  le  faifant  maître 
de  fa  perfonne  &  de  fes  états.  C'efl  à  pré- 
fent  que  l'épreuve  me  convient,  lui  dit  le 
prince ,  en  lui  baifant  la  main  avec  tranf- 
port  y  &  c'efl  à  préfent  que  j'y  cours  fans 
la  redouter.  En  effet  y  Grenadin  s'éloisnant 
de  la  princelTe  avec  ardeur ,  courut  au  bof- 
quet.  Lumineufe  le  faivit  agitée  de  tous  le5 
troubles  ,  de  toutes  les  inquiétudes  5  &  de 
toutes  les  efpérances  d^  l'amour.  Mais  quelle 
fut  la  joie  de  cQttQ  tendre  amante  ,  quand 
elle  apperçut  la  vérité  qui  s'embellifToit  à 
la  vue  de  fon  amant  j  l'amour  qui  accouroit 
à  lui  fuivi  d'un  nombre  iniini  d'attributs  pref- 
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qu'inconnus  dans  le  inonde  ^  de  voir  l'hon- 
neur &  la  valeur ,  enfin  toutes  les  vertus  fe 
mettre  à  fa  fuite  5  &  le  prëfenter  à  l'amour. 
Quel  tranfport  pour  Grenadin  de  voir  qu'il 
avoit  été  fuivi  par  Lumineufe  j  à  laquelle  la 
pudeur  &c  la  modeflle  étoient  accourues  ^  & 
quelle  fatisfac^ion  de  diftinguer  l'embarras 
de  l'amour  &  de  fon  aimable  fuite }  qui  ne 
favoient  auquel  des  deux,  de  la  princelTe  ou 
de  lui^  il  étoit  plus  jufte  de  déférer! 

L'amour  enfin  &  la  vérité  formèrent  eux- 
mêmes  dans  les  bofquets  l'union  éternelle  de$ 
deux  plus  parfaits  amans ,  &  ces  deux  divi- 
ïiités  ne  \qs  quittèrent  jamais  pendant  le 
cours  d'une  vie  qui  fut  auffi  longue  que 
fortunée. 


BLEUET TE, 

E  T 

COQUELICOT, 
CONTE, 


X  L  y  avoît  une  fois  une  fée  nommée  Bon- 
nebonne ,  qui  fe  dégoûta  des  grands  em- 
plois de  la  féerie  ,  auxquels  fon  caraélère 
&  fes  talens  l'avoient  élevée  ;  elle  choifit 
pour  fa  retraite  une  isle  placée  au  milieu 
d'un  très-beau  lac  dont  les  côtes  étoient  for- 
mées par  le  pays  le  plus  riche  ,  le  plus  riant 
&  le  plus  fertile.  Cette  heureufe  retraite 
fut  nommée  l'isîe  du  Bonheur  ;  l'on  fait 
qu'elle  a  exiflé  ?  Ton  fe  perfuade  même 
qu'elle  eft  toujours  dans  le  pays  dont  on 
-eft  voifin  ;  mais  les  géographes  ne  Font  en- 
core placée  fur  aucune  carte  ,  ôc  je  n'ai 
ipoint  lu  qu'aucun  voyageur  y  foit  jamais 

T  iv 


440  B   L   E   U   Ë   T   T    E 

abordé  :  il  nous    fuffit  que  les   annales  d^s 
fées  nous  en  ayent  doîîné  connoifTance. 

Bonnebonne  dégoûtée  du  monde  ,  &  n'ai- 
mant point  à  faire  fa  cour  ,   demanda  à  la 
reine  des  fées  la  permiffion    de  fe   rerirerr 
elle  fe  rendit   dans  i'isle  du  Bonheur  ;  &  ce 
hit   là   qu'avec  la  plus  belle  bibliothèque  , 
&  toutes  les  connoilTances  qu'elle  avoit  ac- 
quifes  dans  le  monde  5  elle  devint  la    plus 
habile  de  toutes  les  fées.  Elle  faifoit  le  bon- 
heur de  tous  fes    voiîins  5  &  la  reconnoif- 
fance  étoit   le  fondement   de  fon  autorité. 
Indépendamment  de   ce    que   fon   goût   la 
portoit  à  obliger  ,  &  que  l'éloignement  du 
grand  monde  ne  diminue  point  le  fentiment) 
c'efl  une  grande  fatisfaClion  que  celle  de  voir 
tout  ce  qui  nous  environne  heureux". 

Pour  fatisfaire  à  ce  véîitable  plaifir,  & 
n'être  pas  en  même-temps  accablée  de  tou- 
tes les  ridicules  demandes,  elle  avoir  placé 
a  fort  peu  de  diilance  Tune  de  l'autre  ,  fur 
les  bords  du  lac  5  des  colonnes  de  marbre 
blanc  5  auxquelles  s'adredoient  ceux  qui 
avoient  des  demandes  ou  des  plaintes  à 
lui  faire.  Ces  colonnes  étoient  conflrui- 
tes  de  façon  qu'en  parlant  fort  bas ,  elles 
reporroient  diftinélement  le  fon  de  la  voix 
dans   un  cabinet  du  château,  Bonnebonne 
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y  falfoit  demeurer  ordinairement  une  nièce 
qu'elle  élevoît  pour  être  fée  ,  &:  qui  lui 
rendoit  compte  le  foir  de  tout  ce  que  les 
colonnes  avoient  rapporté  ;  la  fée  pour  lors 
en  décidoit.  La  principale  occupation  de 
Bonnebonne  ëtoit  d'élever  5c  de  rendre 
heureux  des  enfans  ;  elle  donnoit  à  déjeu- 
ner :,  comme  à  collation  ,  tout  ce  que  l'on 
pouvoit  délirer  en  fucre  &  en  pâîiHerie  ; 
mais  quand  on  avoit  habité  quinze  jours 
cette  heureufe  demeure  y  on  ne  fe  foucioit 
plus  de  dragées  ,  on  paiToit  la  journée  à 
fe  promener  fur  l'herbe  ,  à  cueillir  des  noi- 
fettes  dans  le  bois  ,  ou  des  fleurs  dans  les 
parterres  ;  on  alloit  fur  le  lac  dans  de  jolis 
bateaux,  on  les  menoit  foi- même  ;  enfin  , 
l'on  faifoit  tout  le  jour  ce  que  l'on  avoit 
envie  de  faire  ,  &  le  bonheur  confiée  prin- 
cipalement dans  la  liberté  ;  il  efl  vrai  qu'il 
y  avoit  àQs  mies  &  des  précepteurs  ,  mais 
ils  étoient  invisibles  ;  ils  avertiïïbient  Bonne- 
bonne  de  ce  que  l'on  avoit  fait  de  mal  ;  &  pour 
lors  elle  faifoit  une  réprimande  ,  mais  tou- 
jours avec  douceur  5  parce  qu'elle  étoit  la 
meilleure  femme  du  monde.  Quelquefois  les 
mies  6i  les  précepteurs  ceffoient  d'être 
invifibles ,  &  pour  lors  on  les  voyoit  fou- 
per  enfemble  fur  l'herbe ,   ou  bien  danfer 
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aux  chanfons  ?  ou  s*amufer  à  faire  des  jouets 
&  des  poupées  ;   enfin  ,  rien   n*avoit  Taîr 
de  la  fëvërité  dans  cette  heureufe  habitation, 
auffi  tout  le  monde  Couhaitoit  de  l'habiter, 
bc  l'on  n'en   fortoit   jamais  fans  éprouver 
la  plus  grande   des  affliéHons  5  mais  com- 
me tout  eft  fournis  à  la  deftinée  ,   &  que 
les   iéçs   elles-mêmes    lui   doivent   obéir  , 
quand  on  étoit  parvenu  à  un  certain  âge  j 
c'eft- à-dire  depuis  douze  jufqu'à  quinze^ns, 
&  lorfque  les  leçons  d^  la  fée  avoient  fait 
lune  forte  d'impreffion  fur  Tefprit  de  (qs  élè- 
ves ^  &  qu'elle  les  trouvoit  affez    formés 
pour  entrer  dans  le  monde  ,  elle  étoit  obli- 
gée de  les  renvoyer^  ce  qu'elle  faifoit  en  les 
comblant  de  carefTes  &  de  préfens  ,  &  les 
afîurant  d'une  amitié  dont  elle  leur  donnoit 
fouvent  des  preuves  dans  le  cours  de  leur 
vie. 

Dans  le  nombre  des  enfans  qu'elle  avoit 
©btenus  de  la  confiance  de  leurs  parens  ,  il 
fe  trouvoit  une  petite  fille  nommée  Bleuette> 
û  jolie  &  fi  fage ,  que  Bonnebonne  la  pré- 
féroit  à  toutes  les  autres  ,  &  qu'elle  l'ai- 
moit  à  la  folie  ;  elle  étoit  carefifante  fans 
être  incommode  ,  Si  vive  fans  être  impor- 
tune ;  fa  figure  annonçoit  la  douceur  de 
fon  caradère  j  fa  beauté  s'aççrût  avec  rage;, 
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Bleuette  pofTéclolt  encore  cet  éclat  qui  pro- 
-duit  réblouïiïement  >  6c  c'eft  à  fa  rare  beauté 
que  nous  devons  cette  façon  de  parler  , 
encore  ufitée  dans  le  langage  familier  ,  où  5 
pour  parler  de  ce  qui  nous  a  ébloui  ,  Von 
dit ,  j'ai  vu  des  Bleuettes. 

Un  jeune  enfant ,  plus  âgé  qu'elle  de  deux 
ans  ou  environ  ,  habitoit  auiîi  l'isle  du  Bon- 
heur ,  il  Ce  nommoit  Coquelicot  ;  fa  figure 
étoit  charmante  ,  elle  étoit  aufîi  vive  que 
fon  efprit  ,  &c  fes  gentilleffes  naturelles 
plailbient  également  à  Bonnebonne  ;  ce  qui 
les  rendoit  bien  plus  charmans  l'un  &  l'au- 
tre ,  c'eft  que  dès  leur  enfance  ils  devinrent 
inféparables  ,  &  que  la  vivacité  de  l'un, 
fe  founiettant  à  la  douceur  &  à  la  tendreffe 
de  l'autre  rendoit  leurs  caraftères  plus 
modérés  &  plus  aimables.  Bonnebonne 
joulffoit  fans  ceiTe  de  l'impreffion  Se  du 
progrès  que  le  véritable  amour  faifoit  fiir 
î'innocence  &  fur  l'ingénuité  ',  elle  en  étoit 
continuellement  occupée  ;  6i  tous  les  autjes 
bonheurs  qu'elle  favoit  fi  parfaitement  pro- 
curer )  ne  pouvoient  être  comparés  à  celui- 
ci^  en  e/Fet  ,  quelle  félicité  peut  être  mife 
€n  balance  avec  celle  que  produit  runioii 
de  deux  cœurs  que  l'amour  unit  par  la 
convenance   &   le   rapport  des  humeurs  ? 
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Coquelicot  vif  comme  il  étoic  ,  peut  être 
même  un  peu  emporté  ,  n'étoit  modéré 
&  n'avoit  de  douceur  que  pour  ce  qui 
regardoit  Bîeuette ,  qui  de  Ton  côté  n'étoit 
animée  &  n'avoit  de  vivacité  que  par  rap- 
port à  Coquelicot.  La  nailTance  &  le  pro- 
grès de  leurs  fentimens  avoient  fait  leurs  dé- 
lices ;  la  douce  iituation  qu'ils  éprouvoient 
f  aifoit  les  charmes  de  la  vie  de  Bonnebonne, 
car  elle  difoit  cent  fois  :  mon  Dieu  qu'ils 
font  jolis  ,  ces  pauvres  enfans  ,  qu'ils  s'ai- 
ment bien  )  qu'ils  font  heureux  ,  ils  ne  pen- 
fent  point  à  fortir  de  mon  isle  y  jamais 
plus  heureux  fujets  n'ont  habité  mon  em- 
pire. 

Un    jour    que   fur   le  foir  d'un  âes  plu^ 
beaux  jours  de  l'été  ,  tous  les  aimables  en- 
fans  jouoient  &  s'amufoient  dans  les  difFé- 
rens  lieux  de  ce  féjour  enchanté  5  il  parut 
tout  -  à  -  caup  dan^  les  airs  un  char  traîné 
par    fix   griffons  couleur  de  feu  ;  le    char 
étoit  de  la  même  couleur  ,  relevée  par  des 
ornemens  noirs  ;  il  portoit  la  fée  Argan^o 
coiffée  en   brune  ,  avec  un  ou  deux  pieds 
de  rouge   ,    fa    parure  étoit  aflbrtiiTante  a 
fon  char*  Ses  grifïons  abattirent  leur  vol  au 
perron  du  château  ,    où  Bonnebonne  &  fa 
nièce  fe  trouvèrent  pour  faire  les  honneurs 
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de  la  fée  ,  &  lui  donner  la  main  pour  def- 
cendre.  Après  les  premiers  complimens , 
Arganco  témoigna  à  Borrnebonne  ,  que  ne 
pouvant  comprendre  les  plaifirs  de  la  re- 
traite 5  &  dégoûtée  par  quelques  mécon- 
tentemens  de  la  cour  ,  elle  avoit  voulu 
fuger  par  elle-même  des  agrémens  &  des 
peines  d'une  femblable  vie  y  &:  que  pour  en 
être  parfaitement  éclaircie  ,  elle  venoit  dans 
la  réfoîution  de  pafîer  quelques  jours  avec 
elle.  Bonnebonne  lui  répondit  avec  dou- 
ceur ,  qu'elle  la  fatisferoit  volontiers  ,  6*^ 
qu'elle  n'auroit  rien  de  caché  pour  elle.  Les 
beautés  de  la  nature  ,  ajoûta-t-elle  5  font 
les  tableaux  dont  je  fuis  occupée;  fes fruits 
font  mes  tréfors;  fes  fecrets,  l'objet  de  mes 
recherches ,  &  ma  diffipation  n'eft  attachée 
qu'au  bonheur  des  autres  ;  l'enfance  efl  l'état 
de  l'humanité  qui  peut  être  rendu  le  plus 
heureux  ;  vous  ne  me  trouverez  donc  envi- 
ronnée que  des  plus  jolis  enfans  que  la  na- 
ture ait  produits  :  en  difant  cela  ,  elles  s'a- 
vancèrent dans  risle ,  en  trouvant  à  chaque 
pas  des  troupes  de  petits  enfans  de  tou?-  fexe 
&:  de  tout  âge  ,  dont  les  traits  naturels  inf- 
piroient  une  véritable  gaieté  ;  les  uns  dan- 
foient ,  les  autres  jouoient  à  colin  maillard; 
ceux-là  s'anmroieni  à  la  madame  ^  enfin  ^ 
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ils  paiïbîent  fubirement  d'une  fantalfîe  à 
«ne  autre;  leurs  caraf^èresle  développoient  ? 
&  Ton  pou  voit  aifément  imaginer  celui  qu'ils 
dévoient  avoir  dans  un  âge  plus  avancé  ; 
Arganto  trouva  que  ce  délaffement  de  Bon- 
nebonne  étoit  affez  médiocre ,  elle  en  ju- 
gea en  perfonne  du  monde  5  c'eft- à-dire  5 
avec  mépris  ;  elle  dit  à  fa  compagne  qu'elle 
ne  concevoit  ces  fortes  de  plaiiirs  qu'autant 
que  l'on  empîoyoit  fon  efprit  à  les  faire  va- 
loir ;  ce  fut  en  vain  que  Bonnebonne  en 
voulut  faire  l'éloge  ;  elle  ne  la  perfuada 
point  ;  enfin  ,  en  continuant  leur  prome- 
nade ,  elles  apperçurent  Bleuette  &  Coque- 
licot qui  s'entretenoient  ,  qui  ne  voyoient 
qu'eux  feuls  dans  la^  nature  ,  qui  n'atten- 
doient  leurs  plaifirs  ,  leurs  deiirs ,  leurs  oc- 
cupations &  leur  volonté  ,  que  d'eux  feuls, 
Bonnebonne  les  appela  ,  ils  accoururent  à 
elle  avec  cette  confiance  &  cette  amitié  que 
les  bontés  &  la  reconnoifï^^nce  favent  inf- 
pirer.  Arganto  fut  frappée  de  l'agrément  de 
leur  figure  ,  elle  le  leur  témoigna ,  ils  en  rou- 
girent &:  remercièrent  la  fée  l'un  pour  l'au- 
tre ;  je  conçois  ,  dit- elle  à  Bonnebonne  , 
que  la  nature  ne  peut  pas  préfenter  un  plus 
■agréable  tableau  que  celui  de  ces  aimables 
çafans;  mais  continua- 1- elle  ,  ont-ils  autant 
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d'erprit  que  leur  phyfionomie  en  promet  ? 
Ils  en  ont  affurement  y  répondit  Bonnebonne, 
il  ne  vous  plaira  peut-être  pas  5  car  il  n'eft 
que  naturel  ;  de  plus  ,  ils  s'aiment  trop  pour 
en  montrer  ,  lut- tout  à  quelqu'un  qu'ils  ne 
•connoiïïent  point  ;  les  fées  leur  firent  mille 
careiïes  ,  &  les  laifsèrent  enfemble. 

Bonnebonne  convint  avec  Arganto  qu'elle 
ne  fe  contraindroit  point  pendant  leur  fé- 
jour  ,  &  qu'elle  pourroit  fe  livrer  à  fes  étu» 
des  ordinaires  ;  mais  comme  cette  dernière 
ne  pouvoit  fe  taire  de  l'impreilion  que 
Bleuette  &  Coquelicot  avoient  fait  fur  elle, 
elle  voulut  qu'ils  lui  tinffent  compagnie. 

Arganto  étoit  née  méchante  ,  &  la  mé- 
chanceté ne  fouffre  qu'avec  impatience"^ le 
bonheur  des  autres  5  ôc  n'eft  occupée  que 
du  foin  de  le  détruire  ,  fans  autres  motifs 
que  celui  de  nuire.  Sur  ces  funeftes  prin- 
cipes y  elle  employa  le  temps  de  fon  fé- 
jour  à  leur  dépeindre  la  froideur  &c  l'in- 
fipidité  du  lieu  qu'ils  habiîoient  ;  eux  quala 
nature  avoit  formés  pour  les  délices  &c  l'or- 
nement des  cours  les  plus  brillantes  :  pour 
lors  elle  leur  faifoit  une  defcriptlon  avan- 
tageufe  du  féjour  des  rois.  Vous  étés  en- 
chantés 5  leur  difoit-elle  fans  cefTe ,  de  la 
^ie  que  vous  menez  ;  mais  en  coniaoiffe^-î. 
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■^  vous  quelqii 'autre  ?  Le  brillant  du  monde ,' 
les  fêtes  qui  font  données  à  îa  feule  beauté  , 
les  préférences  qui  lui  font  à  tous  \ts  mo- 
mens  accordées  ,  font  les  véritables  triom- 
phes d'une  jolie  perfonne  ;  c'eil  ainfi  qu'elle 
parîoit  a  Bleuette.  Et  vous  ,  s'adreffant  à 
Coquelicot  ,  avec  de  refprit  comme  vous 
en  avez  ,  que  ne  ferez  -  vous  point  dans 
une  cour  ?  Vous  devez  certainement  avoir 
de  la  valeur  ;  de  quoi  votre  mérite  ne  fera- 
t-il  pas  capable  ?  Ces  difcours  pervers  firent 
peu-à-peu  l'impreffion  qu'Arganto  défiroit 
iur  Tefprit  de  ces  aimables  enfans. 

Ils  fe  cherchoient  à  leur  ordinaire  ^  mais 
ils  fe  furprenoîent  ,  occupés  d'autre  chofe 
que  d'eux-mêmes  ;  ils  commencèrent  par 
s'en  faire  quelques  reproches  5  enfaite  ils  fe 
firent  des  aveux  réciproques ,  car  ils  ne  pou- 
voient  prefque  plus  fe  parler  d'autre  chofe 
que  des  idées  de  la  fée  ;  Tamour  &  X^î- 
perance  de  ne  fe  point  quitter  étoient  en- 
core y  il  eft  vrai  ,  le  fondement  de  leurs 
projets  ;  mais  enfin  ^  la  curioiité  ,  îa  nou- 
veauté de  tout  ce  que  leur  avoit  dit  Ar- 
ganto ,  &  plus  que  toutes  ces  chofes  ,  l'a- 
mour-propre  ,  le  poifon  de  la  vie  ,  féduifit 
à  la  fin  leur  innocence  ;  ils  s'abandonnèrent 
à  la  méchante  fée;  qui,  pour  les  faire  tom-! 
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ber  plus  ailëment  dans  le  piège  qu^elle  leur 
tendoit  ,  n'oublia  pas  de  détruire  le  refpeâ: , 
l'amitié  &  la  reconnoi (Tance    qu'ils  avoient 
pour  Bonnebonne  ^   en   leur   difant  ;    c'eft 
une    fée    de  province  dont  les  goûts  font 
peu  élevés  ;  fon  caractère  ne  convenant  pas 
à  la  cour  ,  elle  eft  trop  heureufe  de  pou- 
voir vous  garder  auprès  d'elle  ;  elle  facrifie 
votre  fortune  à  l'agrément  &  à  l'utilité  dont 
vous  lui    êtes.  Ce   fut   par  de    femblables 
difcours    qu'elle    préparoit  "l'ingratitude   de 
ces  en  fans  ;  elle  leur  promit  encore  de  ne 
les  point  abandonner  y  &  les  affura   qu'é-. 
tant  fée  plus    puifTanre  que  Bonnebonne , 
ils  ne  dévoient  s'inquiéter  de  rien  ;  elle  fit 
plus  5  elle  prévint  dans  leur  efprit  tous  hs 
difcours    que    cette   fage  fée  pourroit   leur 
tenir  quand  elle  feroit  iniTruite  de  la  réfolu- 
tion  qu'ils  prenoîent  ;  enfin ,  ils  lui  promi- 
rent de  la  fuivre  après  qu'elle  leur  eut  en- 
core  donné  fa  parole  de  ne  les   point  fé- 
parer. 

Quand  Arganto  fut  bien  afTurée  du  parti 
qu'ils  avoient  pris  ,  elle  dit  à  Bonnebonne; 
qu'il  étoit  temps- qu'elle  cefsât  de  l'incom- 
moder dans  fa  retraite  ,  elle  la  pria  en  mê- 
me-temps de  trouver  bon  qu'elle  emme- 
nât avec  ^elle    Bleueue  ôc  Coquelicot  ;  la  . 
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bonne  fée ,  qui  ne  s'étoit  nullement  apper- 
qiiQ  ,&  qui  n'avoir  aucun  foupçon  âes  def- 
feins  d'Arganto  ,  parce  qu'elle  leur  avoir 
elle-même  ordonné  de  faire  leur  cour  & 
d'obéir  à  la  fée  pendant  qu'elle  étoit  retirée 
^ans  fon  cabinet  ,  oc  furtout  parce  que  le 
bon  cœur  ne  prévoit  point  l'ingratitude  ; 
Bonnebonne ,  dis-je ,  confentit  à  la  demande 
qu'elle  lui  fit  >  au  cas  cependant  que  la  pro- 
poiîtion  leur  conviendroit ,  bien  perfuadéc 
qu^ils  ne  voudroient  jamais  la  quitter  ;  on 
ks  fit  avertir  furie  champ.  Quel  fut  l'éton- 
nement  de  Bonnebonne  quand  ils  accepté* 
rent  la  propofîtion  de  fuivre  la  fée  &  de 
l'abandonner  !  Elle  leur  ttnt  inutilement 
tous  les  propos  les  plus  remplis  d'amitié  6c 
de  bon  confeil  ;  ils  étoient  prévenus  :  Bon- 
nebonne leur  dit  alors  avec  douceur  ,  c'efl 
la  perfuafïon  qui  fait  le  bonheur.  Vous  cef- 
feriez  d'être  heureux  dans  ce  féjour  >  puif- 
que  vous  imaginez  une  plus  grande  félicité 
dans  un  autre  pays  ;  partez  ,  que  rien  ne 
vous  retienne,  leur  dit- elle  ,  les  larmes  aux 
yeux  ,  puiffiez-vous  être  contens  ;  Bleuette 
^  Coquelicot  fe  trouvèrent  émus  par  ces 
tendres  difcours  ^  au  point  de  tomber  aux 
genoux  de  cette  adorable  fée  ,  &  de  la  con- 
jurer de  vouloir  bien  oublier  qu'ils  eulTent 
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eu  feulement  l'idée  de  fe  féparer  d'elle  ;  le 
faififTement  qu'ils  éprouvèrent  en  ce  moment, 
les  fit  tomber  Tun  &  l'autre  en  foiblefTe  ; 
ainfi ,  les  méchancetés  d'Arganto  devenoient 
inutiles  par  ce  retour  de  leur  cœur;  elle- 
mé.ue  fut  touchée  d'un  fpe(5lacle  aufli  ten- 
dre ,  &  fe  vit  prefqu'au  moment  de  fe  re- 
pentir du  chagrin  qu'elle  caufoit  à  trois  per- 
fonnes  ,  qui  n'étoient  à  plaindre  que  pour 
avoir  eu  trop  de  confiance  en  elle  ;  ne  fa- 
chant  quel  parti  prendre  )  elle  fe  préparoit 
à  partir  toute  feule  j  quand  Bonnebonne  lui 
dit  ;  Je  pourrois  me  plaindre  de  la  façon  dont 
vous  avez  abufé  de  l'accueil  que  je  vous  ai 
fait  ;  mais  le  plus  grand  fruit  de  l'étude  & 
<]e  la  folitude  y  eft  celui  de  pardonner.  Je 
ne  fuis  donc  nullement  touchée  pour 
moi ,  je  le  fuis  du  malheur  de  ces  jeunes  en- 
fans.  Je  les  aimois  pour  eux  ;  je  ne  veux 
plus  les  emmener ,  lui  répondit  Arganto , 
vous  voyez  qu'ils  m'ont  refufée  ,  &:  vous 
ne  pouvez  douter  de  l'attachement  qu'ils 
ont  pour  vous  ;  non  ,  lai  répliqua  Bonne- 
bonne  ,  je  me  trouve  forcée  à  vou<  prier 
d'emmener  ce  que  j'aimois  le  mieux  dans 
ma  retraite  ;  vous  les  avez  pervertis ,  leur 
cœur  n'eft  plus  tel  qu'il  étoit  ,  ils  ne  de- 
meureroient  plus  avec  moi  que  par  complai- 
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fance.  Quand  ils  auroient  aflez  d'art  pour 
me  la  déguifer  ^  pourrois-je  ignorer  leurs 
penfées  ?  Emmenez-les  donc^  je  vous  en  con- 
jure ?  &:  ménagez- les  au  moins  dans  les  , 
malheurs  auxquels  vous  avez  voulu  les  li- 
"vrer.  Puifque  vous  le  voulez  abfolurnent  y 
reprit  Arganto  ,  je  vais  vous  fatisfaire  ; 
pour  lors  on  les  porta  l'un  &  l'autre  darns 
ion  char ,  tout  évaaouïs  qu'ils  étoient.  Les 
griffons  d' Arganto  volèrent  avec  rapidité  5 
&  arrivèrent  promptement  dans  le  royaume 
des  erreurs. 

Le  roi  qui  le  gouvernoit  alors  fe  croyok 
le  plus  grand  de  tous  les  princes.  La  flatte- 
rie lui  avoit  perfuadé  qu'il  étoit  du  fang  des 
dieux.  En  confëquence  de  cette  idée  ^  il  Te 
faifoit  adorer  par  fes  fujets.  Son  trône  d'or 
&  de  pierreries^  fur  lequel  il  ne  paroiîToit 
qu'une  fois  par  mois ,  étoit  environné  de 
tigres  ,  de  lions  &  d'éléphans  enchaînés 
avec  OQS  chaînes  du  même  métal ,  &  cou- 
verts des  broderies  les  plus  fliperbes. 

Sans  entrer  dans  un  plus  grand  détail  de  '4 
réîiquette  de  cette  cour  ?  le  roi  praîiquoit 
à  chaque  inftant  tout  ce  que  l'orgueil  du 
diadème  peut  infplrer.  Arganto  étoit  fa. 
bonne  amie  ,  elle  partageoit  fes  plaiiirs^&C 
ce  fut  dans  le  fjperbe  palais  qu'elle  avok 
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à  fa  cour  ,  quelle  conduifit  Bleuette  &  Co- 
quelicot. 

Dans  Tinflant  qu'ils  revinrent  à  la  vie  5  ils 
eurent  le  plaifir   de  Te  revoir.   La   richefTe 
du  lieu  dans  lequel    ils  fe    trouvèrent     les 
«tonna.  Leur  incertitude  ne  fut  pas  longue  ; 
Arganto  vint  pour  les  en  tirer.  Ils  lui  dé- 
mandèrent en  Fabordant  des  nouvelles  de 
Bonnebonne.  La  fée  leur  apprit  qu'elle  avoit 
confenti   à   leur  fortune  ,  &  qu'elle   Tavoit 
conjurée    elle  -  même    de     les     emmener. 
Bleuetre  &  Coquelicot  fe  trouvèrent   fou- 
lages   par    ce  récit  ,  car  ils  avoient  craint 
de  lui  déplaire.   Arganto  leur  dit  enfuite  : 
Pour  vous  ,  belle  Bleuettej  voici  l'apparte- 
ment que  ]Q   vous   deiline  ,  votre  mai(bn 
fera  faite  ce  foir  :  en  attendant  5  voici  vos 
femmes  que  je  vous  préfente.  A  ces  mots , 
il  en  parut  une  douzaine ,  toutes  bien  faites^ 
&   chargées    des  chofes  ffi voles  devenues 
û  néceiïaires  au  luxe  &  à  la  parure.  Elles 
furent  fuivies  par  un  pareil  nombre  de  va- 
lets de  chambre  qui   portoient  des   coffres 
ôc   des  cafTettes  >  &  qui  drefsèrent  en  un 
moment  la  plusfuperbe  toilette.  Les  habits  de 
la  faifon  parurent  enfuite  avec  une  fi  grande 
profufion  ,  qu'ils  oecupoient  les  chaifes ,  les 
lits  3  5c  les  canapés  de  ce  grand  appartemequ 
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Quand  tout  fut  arrangé  au  gré  de  la  fee , 
elle  dit  à  Bleuette  :  ceci  vous  appartient , 
vous  n'avez  point  d'autre  étude  à  faire  que 
celle  d'apprendre  à  vous  en  fervir.  Enfuite 
elle  lui  montra  une  corbeille  remplie  de 
bijoux  5  &  un  quarré  tout  rempli  de  pier- 
reries )  auffi  parfaites  en  elles-mêmes  qu'a- 
gréablement montées.  Elle  lui  dit  :  Belle 
Bleuette  ,  ce  petit  écrln  vous  amufera.  Paf- 
fons  à  préfent  dans  l'appartement  que  je 
deiline  à  Coquelicot.  Bleuette  fuivit  la  fée 
fans  être  en  état  de  pouvoir  répondre  ;  fa 
furprife  &  fon  étonnement  lui  paroifToient 
un  beau  fonge.  Ils  pafsèrent  tous  les  trois 
dans  un  autre  appartement.  Il  etoit  fimple , 
mais  propre. Quatre  valets  de  chambre,  qui 
fe  trouvèrent  dans  la  féconde  pièce,  vin- 
rent lui  préfenter  des  habits  aufli  galans 
que  fuperbes  ,  afin  qu'il  choisît  celui  dont 
il  vouîoit  être  paré  ce  jour-là.  L'on  ouvrit 
enfuite  la  porte  d'un  fort  grand  cabinet  y 
dans  lequel  Ton  vit  toutes  fortes  d'inftru- 
mens  de  mufique.  Ce  même  cabinet  étoit 
orné  d'une  bibliothèque  remplie  de  livres 
d'hiftoires  ,  &  fur  -  tout  de  romans  &  de 
contes  des  fées.  Voilà ,  lui  dit  Arganto  ?  de 
quoi  vous  délaiïer  quand  vous  aurez  envie 
de  donner   quelque    relâche  à  vos  plaifirs 
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ou  de  vous  repofer  de  vos  exercices.  En- 
fuite  eile  ordonna  à  celui  qu'elle  avoit  choifî 
pour  être  fbn  ëcuyer  de  paroître.  Vous  pou- 
vez^ dit-elle  à  Coquelicot  ,  prendre  de  Tes 
confeils  ;   c'eil  un   homme  sûr  &  de   fort 
bonne    compagnie  :  faites  voir  5  continua- 
t-elle  i  à  monfieur  ,  les  chofes  dont  vous  ètts 
chargé.  Il  parut  alors  àQs  gens  de  livrée  qui 
portoient  les  armes  les  plus  magnifiques  & 
les  plus  parfaites  pour  la  guerre  62  pour  la 
chalfe.  Ce  n'efl:  pas  tout  encore  *,  mettons, 
dit   ArgantQ  ,  la  tête   à  la  fenêtre.  Ils  lui 
obéirent ,  &c  ils  apperçurent  cinquante  che- 
vaux de  main  ,  tenus  par  vingt-cinq  palfre- 
niers  fuperbement  vêtus  &  très-bien  mon- 
tés. Voilà',  dit- elle  ,  vos  chevaux  de  chafTe 
6c    de  manège.  Enfuite    elle  ordonna  aux 
caroffes  de  paroître  ;  berlines  ,  berlingots  , 
vis-à-vis  ,  calèches  de  toutes    les  efpèces  , 
défiloient  faus  les  fenêtres  5  attelés  des  plus 
jolis  chevaux  du  monde  5  &  les  mieux  nat- 
tés. Coquelicot   éprouvant  la  même   fatis- 
fa61:ion    que   Bleuette  ,  obfervoit   auffi    le 
même  iilence.    Apprenez  l'un  &  l'autre  à 
faire  ufage  de  ce  que  je  viens  de  vous  don- 
ner ,  leur  dit  Arganto  y  vous  ^xqs   char- 
mans  l'un  &:  Tautre  ;  mais  ?  croyez-moi ,  la 
parure  eft  néceff^ixe  à  la  beauté.  Pour  lors, 
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elle   les  laifTa   chacun    dans    leur  apparte- 
ment ,  queAionnant  leurs  nouveaux  domef- 
tiques    fur  l'utilité    de    tout    ce    dont     ils 
etoient  environnés ,  car  ils  n'ofolent  encore 
donner  des  ordre?.  Ils  s'habillèrent  enfin  ,  &: 
Coquelicot  ayant  pafle  chez  Bieuette  5  ils 
furent  étonnés  de  l'effet  agréable  de  la  pa- 
rure 5  &  fe  récriant  cent  fois  fur  le  bon  goût 
d'Arganto  ,  ils  fe  perfuadèrent  d'autant  plus 
aifément   tout    ce   qu'elle  leur  avoit  dit  de 
Bonnebonne  ,  dont  la  limplicité    eommen- 
coit  à  les  faire  rougir, 
-     Toute  la  cour  inftruite  de   l'arrivée  de 
Bieuette  &c  de  Coquelicot,  foit  par  curio- 
■iîté  ,  foit  par  envie  de  plaire  à  la  fée ,  vint 
chez  elle  avec  empreflémenr.  Le  roi,  lui- 
rnéme,  lui ^t  cet  honneur.  Les  éloges  des 
hommes  pour  Bieuette ,  èc  ceux  des  fem- 
mes  pour  Coquelicot  5  les  fatisfirent  égale- 
ment.   Ils   trouvèrent  que  le  langage  dont 
on  fe  fervoit  dans  ce    pays  avoit  un  tour 
agréable  qui  leur  étoit  inconnu  ;  ils  en  fu- 
rent frappés ,   &  ne  fongérent  plus  qu'à  l'i- 
miter. Bieuette  ,  dès  le  premier  jour,  s'ap- 
perçut    que    Coquelicot    n'étoit   pas    fait 
pour  fes   habits  5  &  qu'il  avoit  un  air  em- 
prunté que  n'avoient  point  les   autres  jeu- 
lies  gens  dont  elle  étoit  environnée  ;  enfin 

l'un 
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THîn  &t  l'autre  fe  trouvèrent  occupés  de 
mille  idées  nouvelles.  Ils  Te  voyolent  tous 
ks  jours ,  H  eft  vrai  5  mais  ils  fe  cherchoient 
moins;  &  les  tendres  convetraîions ^  où  la 
naïveté ,  Tingénuité ,  îa  candeur  &  la  vé- 
rité avoient  autrefois  tant  de  part,  n'é- 
toient  plus  en  ufage  parmi  eux;  ils  cher- 
choient feulement  à  placer  les  mots  ôc  les 
tours  de  phrafe  qui  les  avoient  frappés  dans 
ce  nouveau  féjour. 

La  parure ,  la  magnificence  &  l'éclat  avec 
lequel  ils  ëbloivirent  toute  la  cour  5  engagé^, 
rcnt  tout  le  monde  à  leur  donner  les  titres 
de  prince  &  de  princelTe.  Ils  favoient  bien 
qu'ils  ne  le  méritoient  pas,  par  la  bafTelTe 
de  leur  naifTance  ;  mais  Terreur  des  autres 
fatisfaifant  leur  vanité  ,  ils  convinrent  en-' 
tr'eux  de  tenir  le  cas  fecret,  &  chacun 
efpéra,  dans  fon  particulie^r ,  que  la  beauté 
&  le  mérite  les  conduiroient  en  effet  à 
parvenir  à  cet  état. 

Coquelicot  étoit  parfaitement  joli  5  &c  fa 
taille  étoit  charmante.  Il  fit  fes  exercices, 
avec  un  merveilleux  fuccès  ;  prefque  tou- 
tes les  dames  fe  Tarrachoient.  Bleuette  n'é- 
toit  en  aucune  façon  jaloufe  de  fes  con-' 
quêtes;  &  quoique  dans  ces  fortes  de  (itua- 
lions  l'on  ne  foit  pas  toujours  équitable. 
Tome  XXIV,  y 
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€lle  avolt  du  moins  la  juftice  de  ne  luî  paf 
faire  le  jnoindre  reproche  ,  elle  en  auroit 
elle-même  cependant  mérité;  car  la  cour 
&  les  grands  airs  leur  avoient  également 
dérangé  le  cœur  &  lefprit.  Bleuetre  ,  de 
fon  côté ,  ne  cherchant  qu*à  plaire  &  qu'à 
remporter  fur  toutes  les  autres  beautés  de 
la  cour,  fuivit  le  penchant  flatteur  de  la 
coquetterie.  L'on  peut  juger  fi  penfant  com- 
me je  viens  de  le  dire ,  elle  fut  longtemps 
à  faire  ufage  de  tous  les  préfens  de  la  fée. 
Bientôt  elle  inventa  des  modes ,  que  toutes 
les  autres  belles  ou  laides  étoient ,  malgré 
elles  ,  obligées  de  fuivre.  Pendant  quelque 
temps  cette  coquettere  fatisfaifant  fa  vani- 
té 5  ne  préfentoit  à  fes  yeux  que  des  riva- 
les jaloufes ,  que  des  hommes  enivrés  &  fé- 
duits  ,  flattés  ou  défefpérés  par  des  re- 
gards &  des  difcours  trompeurs  &:  pervers  ; 
*  mais  Bleuette  étoit  belle  ;  elle  avoit  tant 
d'efprit  &  de  grâces  ,  qu'en  faifant  leur  mal- 
heur j  elle  étoit  l'objet  de  tous  les  éloges  , 
&c  celui  de  tous  les  empreilemens  des  gens 
les  mieux  faits  de  îa  cour  ;  elle  s'étoit  même 
fi  bien  gouvernée ,  qu'il  étoit  impoflible  de 
faire  le  moindre  reproche   à  fa  vertu. 

Coquelicot,  de  fon'  côté,  volage  adora-* 
Uùr  d^  mille  objets  divers ,  flatta  fa  vanité  ^ 
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S  jamais  fatisfaire  Ton  cœur. 

Telle  ëtoit  la  véritable  &  malheureufe 
fituation  qu'éprouvoient  les  deux  personnes 
autrefois  les  plus  tendres  ôc  les  plus  aima- 
bles, lorfque  cette  même  vaiiité ,  lecueil 
de  bien  ôqs  fortunes ,  fut  elle-même  vive- 
ment oiîenfee. 

L'on  peut  fe  fouvenir  qu'éblouis  l'un  6c 
l'autre  de  réclat  dont  ils  étoient  environ- 
nés ,  ils  avoient  teçu  avec  plailir  les  titres 
de  princes  ;  rien  n'efl:  ignoré  dans  le  monde, 
6c  cette  vanité  devroit  feule  infpirer  du  dé- 
goût pour  le  menfonge,  fi  la  vertu    n*étoit 
■pas  fiifiifante.  l^n  enfant  élevé  comme  ils 
Tavoient  été  ,  dans  l'ifle  du  Bonheur ,  s'en 
étant  écarté   comme  tant  d'autres    avoient 
fait ,  en  parcourant  divers  pays  ,  fut  attiré 
à  la  cour  qu'habitoient  Bleuette  &  Coque-* 
licot»  Il    fut  étonné  de    trouver  les   grands 
titres  de  princes   ajoutés .  à   leur    véritable 
nom.  Il  courut  cependant    au  palais   de  la 
fée  pour  les  aller  embralTer  ;  mais  loin  de 
le  bien    recevoir  5   ils  ne  daignèrent    feule-* 
ment  pas  le  reconnoître.  Il  en  fit  fes  plain- 
tes à  qui  voulut   les  entendre ,  &  toute  la 
cour  fut  promptement  inftruite  que  les  prin- 
ces  Bleuette  ôc  Coquelicot   étoient  fils  de 
deux  honnêtes   gens  à  la  vérité ,  mais  qui 

V  ij 


k 


Bleuet  te 

étoient  de  pauvres  bergers.  La  cour  eïît  yM 
pays  où  Ton  ne  pardonne  rien  ,  &  où  les 
ridicules  font  recherchés  avec  un  foin  ex- 
trême ;  ainfi.  Ton  profita  de  ceux-ci.  Les 
chanfons  &  les  épigrammes  coururent  en 
un  moment  ;  il  ne  leur  fut  pas  pofîible  même 
^'en  ignorer  ;  car ,  félon  la  louable  coutume 
des  auteurs  de  ces  fortes  d'ouvrages,  la 
première  copie  eft  adreifée  à  la  perfonne 
iîîtéreffée.  Coquelicot  fut  plaifanté  par  quel- 
ques-uns des  agréables  de  la  cour  ;  mais  il 
en  tira  une  prompte  fatisfaftion  5  6c  le 
combat  dans  lequel  il  tua  fon  adverfaire  , 
lui  fit  honneur  dans  un  pays  où  la  vérité 
eft  fi  rare  5  mais  dans  lequel  on  ne  pardonne 
cependant  point  au  menfonge.  L*on  ren- 
dit juftice  à  fa  valeur ,  mais  on  ne  lui  fit 
plus  le  même  accueil  ;  car  enfin ,  quoique 
ks  richeffes  faflent  tout  obtenir  y  le  ridi- 
cule d'une  balTe  naiffance  qui  s'eft  montrée 
avec  vanité  ,  s'oublie  rarement  à  la  cour. 
Pour  Bleuette  ,  que  fon  orgueil  blefi^é  ren- 
doit  plus  fière  encore  ,  &  qui  comptoit  ré- 
parer par  fa  beauté  &  par  (ts  agrémens  les 
bruits  défagréàbles  qui  fe  répandoient  de  fa 
bergerie  paffée,  Bleuette,  dis- je,  eut  en 
furplus  la  douleur  de  voir  facrifier  quelques 
lettres    qu'elle   avoît  eu  l'imprudence  d'é-» 
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crlre.   Ses  attraits  humiliés  y    &:  fa  réputa- 
tion commife  (quoiqu*in]uftement  )  lui  cau- 
sèrent un  véritable  chagrin ,  &  l'engagèrent 
à  faire  des  réflexions.  Se  rappelant  alors  le 
fouvenir  cle  Ton  bonheur  pafTé  )  les  difcours 
de  Bonnebonne  fe  préfentèrent  à  fon  efprit. 
Bleuette  étant  donc  agitée  de  toutes  ces 
idées  qui  la  couduifoient  à  Tes  premiers  (en- 
timens  pour  Coquelicot  ,  ne  vit  plus  qu'a- 
vec regret  tout  ce  qu'elle  avoir  fait  depuk 
qu'elle  étoit  à  la  cour.  El!e  en  fut  honteufe  ; 
mais  il  ne  lui  fut  pas  poifible  de  fe  déter- 
miner à  lui  parler  à  cœur  ouvert.  Il  pren- 
dra ,  difoit-elle  ,  pour  coquetterie  ou  dépit^ 
le  retour  le   plus  iincére  ,  &  je  ne  pourrai 
m'en  plaindre.    Il  croira   que  ma  naiflance 
connue  ,  &  devenue  publique  dans  ce  pays  , 
a  dérangé  mes  projets  de  fortune  ,  &  qu'elle 
me  ramène  à  lui  par  honte  &  par  néceffité. 
"Non,  continua- 1- elle  >  je  ne  le  rendrai  pas 
le  témoin  de  toute  la  foiblelTe  de  mon  cœur, 
6c  de  toutes  les  peines  que  me  font  éprou- 
ver les  faufTes  bontés  d'Ârganto» 

De  femblables  idées  agitoient  Caquelicot 
de  fon  côté.  Il  croyoit  que  tous  ceux  qui 
le  traitoient  en  prince ,  comme  ils  avoient 
fiait  auparavant ,  le  faifoient  par  déniion  ,  & 
pour  fe  moquer  de  lui.   Il   ne  doutoit  pas 
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que.  ceux  fur  qui  le  btuk  qui  s'étoit  répan-^ 
du  ,  avoient  changé  de  conduite  àfonégard'^ 
ne  lui  donnalTent  des  démentis  continuels  :: 
cette    fituation  ,    toute   affligeante    qu'elle 
puiïïe  être ,    n  étoit   pas  le  feul  ^es  maux; 
dont  il  étoit  accablé.  Le  fouvenir  de  Bleuet- 
te ,    tendre  5    fidèle ,   fimple   &:  naïve  5   les 
idées  du  féjour  de  Bonnebonne  ^  &i  celles 
des  grâces  &  de  la  douceur  de  fon  commerce, 
répandirent  dans  fon  aine  un  fi  grand  dégoût 
fur  tout  ce. qu'an  appelle  dans  îe  monde  des 
pîaifirs ,  &  qu'il  avoit  pris  lui-même   pour 
la  félicité  5  qu'il  prit  le  parti  de  fuir  la  cour. 
Ils  n'avoient  qu'à  fe  parler  l'un  &  l'autre  ,, 
ils  fe  feroient  perfuadés  &  confolés  ;  mais 
jeunes   encore  ,    ils   fe   déterminèrent    a  îa^ 
chofe  du  monde  que  Ton  doit,  le  plus  évi-. 
ler  en    amour  comme    en  amitié  ,  c'ed  le 
filence.  Car  enfin  ,  il  augmente ,  il  empoi- 
fonne  le  tort  que  Ton  a?  auffi-bien  que  ce- 
lui que  Ton  donne  aux   autres  ;  ainii  donc? 
r/ofant  fe  regarder,  (  tant  la  honte  de  leurs 
procédés  avoit  fait   d'imprefïion    fiir   leurs 
cœurs  )  ils   prirent  féparément  3    &  fans  fe: 
rien  communiquer?,  le  parti  de  la  retraite.. 
La   folitude    leur   paroifTant   la  fituation  la 
plus  capable  de  les  confoler^  ils  partirent  le 
même  matin.,   comme  ils  auroiecit  pu  faim- 
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s'ils  avolent  agi  de  concert.  Ils  cholfirent 
i'habit  le  plus  fimple  y  non  fans  regretter 
celui  qu'ils  avoient  apporté  à  la  cour.  Il  les 
auroit  rapprochés  de  leur  première  inno*^ 
cence  >  en  leur  rappelant  toutes  les  idées  de 
leur  félicite  païïee.  Ils  n^em portèrent  que 
leurs  portraits  qu'Arganto  avoit  fait  pein- 
dre en  miniature,  tels  qu'ils  étoient  au  (or* 
tir  de  l'ifle  du  Bonheur. 

Ils  prirent  des  cliemins  fort  oppofés  ;  mais 
F'  À  mefure  qu'ils  s'éloignoient  de  la  cour ,  la 
nature  paTîoit  à  leur  cœur.  Le  chant  des 
oifeaux ,  la  férénité  de  Tair ,  la  vue  de  la 
campagne ,  cette   douce  liberté  qu'elle  inf- 
pire;  tout  leur  rappeloit  leur  bonh€ur  paf- 
fë)  tout  les    attendrifToit  &  les   ramenoit 
Fun  à  l'autre.  Maïs  comment  nous  retrôu- 
verons-noirs ,  fe  difoient-ils  fans-cefïe  à  eux- 
mêmes  ?  Je  Taurois  convaincu ,  il  m'auroiî 
pardonné  ;  retournons  à  la  cour.  Mais  corn-- 
ment  y  pourrois-je  reparoître  (  car  chacun 
d*eux  croyoit    que  l'autre  n'en  avoit  point 
abandonné    le  féjour)   dans    un    état  auffi 
trille  que  celui  qu'ils  éprouvoient.  Le  fou- 
venir    de    Eonnebonne  fe  préfenta    à  leur 
efprit  :  c'eft  l'amitié  que  Ton  implore  dans 
les  adverfités.  Ils  réfolurent  donc  de  recou- 
îir  à  (qs  bornés.   Quand  ils  n'auroient  pas 
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connu  par  eux-mêmes   les  délices  de  17^ 
du  Bonheur;  quand  ils    n'auroient  pas  été 
fiattés  de  revoir .  les  lieux  témoins  de  leur 
bonheur  padé  ,  il   efl  fi   naturel  de  recher- 
cher une  femblable  habitation  >    que  l'on  fe 
met    fouvent  en    marche  fur  la   parole  des 
autres;  ils  partirent  donc,  îl  leur  fut  bien 
aifé  d'en  retrouver  le  chemin  ,  eux  qui  Ta- 
voient  û  dignement  habiié.  Leur  deiïein  étok 
de  s'adreffer  à  une  ûqs  colonnes    dont   j'ai 
parlé  5  &   qui  portoient  les  demandes  que 
Fon  vouloit  faire  à  la  fée.    Quelle  fut   lei^r 
furprife  5    ou  plutôt   quel  fut   leur   ravifîe:- 
nient  >  de  fe  retrouver,  de  fe  voir  dans  ua 
lieu  ,    dans  un  habillement  qui    leur  difok 
tout  !  Après   les  premiers  tranfports  où  les 
yeux  fufïifent  à  peine  à.  Tame  pour  fe  f^t'm- 
faire  y  la  première   parole  qu'ils  prononcè- 
ierit>  ïuX  :  pardonne:{^moi  !.  je  ne  puis  vivr£ 
fans  vous.  Une  chofe  qui  fe  trouve  à.  la  fois 
demandée    &:    déiirée  ,    eft    ordinairement 
bientôt  accordée  ;  il  ne  leur  &t  pas  necefr 
/aire   d'implorer  plus  longtemps   le  fecou^s 
de  la  fé«.  L'union  de  leurs  délirs  hs  avoit 
déjà    tranfportés   dans   les    plus    beaux  en- 
droits de  rifle.    Ils  voulurent  fe  juftifier  &: 
demander  pardon  à  Bonnebonne  ;  mais  elle 
ks  en  empêcha.  Je  fais  tout  ce  qui  vous  ej}; 
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arrivé,  leur  dit- elle,  j'ai  partagé  vos  pei- 
nes ,  quoiqu'elles  fuffent  méritées  ;  jouïflez 
du  bonheur  de  mon  empire  ^  vous  êtes  à  pré-: 
fent  plus  en  état  d'en  connoître  les  délices. 
Ils  vécurent  heureux  puifqu'ils  ne  eefsè-' 
rent  point  de  s'aimer  ,  &c  qu'ils  moururent 
au  même  infiant.  Bonnebonne  donna  leurs 
noms  à  des  fleurs  champêtres  5  dans  le  defv 
£én  de  rendre  leurs  noms  immortelsg- 
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xL  y  avoit  une   fois  un  roi  8c:  une  reine 
qui  régnoient  bonnement  Sciimplement  fur 
des  lujets  aufîi  bonnes  gens  qu'eux  ?  de  fa-, 
çon  qu'ils  étoie.nt  également  heureux  ;  mais, 
comme  il  n'y  a.  point  d'état  dans  le  monde 
qui  n'ait  fes  peines,    le  bonheur    du  roi  &; 
de  la  reine  étoit  troublé  par  Thumeur  d'une 
fée  qui  les  protégeoit  depuis  leur  enfance». 
Madame    Grognon ,    c'eft   ainfi   qu'elle   fe 
nomm0it,marmotoit  toujours  quelque  chofe; 
entre  Tes  dtnts ,  &  répétoit  cent  fois  la  même  = 
chofe  ). trouvant  à  redire  à  tout  ce  que  Ton  ■ 
faifoit ,  ou  pour  mieux. dire,  à  tout,  ce  qui- 
s'étoit  jamais  fait.  Il  eft  vrai  qu'elle  n'avoit: 
que  ce  feul  petit  défaut  ,  &  que  du  refîè  ^ 
elle  étoit  la  meilleure  femme  du  monde;  car^^ 
à  dire  les  chofes  comrne  elles  é-foient ,  elie.^ 
jobligeoit    fouvent.    Le   roi    &  la   reine    lâ^ 
prioiêîif;  tî^i-fouysnt  de  lê.ur  accorder  dçsj 


M I  G  N  O  N  N  E  T  T  É.  4^7' 

enfans,    &  madame  Grognon  leur  répon- 
doit  toujours  :  vraiment  oui ,  écs   enfans  ; 
&  pourquoi  faire  ?  pour  les  entendre  crier, 
pour  vous  faire    enrager   &  moi  aufïi  ?   A 
quoi  cela  fert-il ,   des    enfans  l    on  ne  fait 
qu'en  faire.    Les   filles  font  difficiles  à  gar- 
der auiîi  bien  qu'à  marier  y  &  les  garçons 
deviennent  des  libertins.    Ce  difcours  ,  &C' 
mille  autres  femblables  y  ëtoient  les  feules 
réponfes   qu'elle  faifoit  aux   inftantes  priè- 
res de  leurs  majeftës.  Le  ton  d'humeur  avec- 
ïequel  elles   étoient  faites  y  &  la   façon  de 
parler  dii  nez,  les  rendoit   infupportables.- 
Cependant,    le  roi  &  la  reine   les  ëcou- 
toient  avec  une  patience  admirable.  Enfin  i* 
foit  par  un  effet    du    hafard  ,  foit   par  la^ 
permifîion  de  la  fée?  car  elle  avoit  quelque- 
fois de  bons  momens,  la  reine  devint  groffe;. 
&  comme  de  raifon,  on  fit  aulïitôt  part  à 
madame  Grognon  d'un  événement  aufîî  heu-- 
reux  pour  le  roi  &  pour  letat.  Elle  arriva^^ 
donc  aufîitôt ,  non  pour  en  faire  fon  com- 
pliment, ni  pour  prendre  part  à  la  joie  de 
toute  la  cour  5  mais  pour  demander  à  la  reine; 
pourquoi  elle  étoit  groile  ,  &:  lui  reprocher 
en  même  temps  de  ne  l'avoir  pas  été  plu<»- 
tôt  ;  elle  dit  enfin  ce  jour  là   tant   de  cho^ 
fés  défagrçables  à=  lareine  ,,  que  cette  pau*»- 
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vreprincelTe  ne  put  retenir  Tes.,  larmes  ;  "eîler 
coulèrent  en  û  grande  abondance?,  que  h 
roi  qui  Taimoit  beaucoup,    &  dont  laten- 
drefTe  ëtoit  augmentée  par  la.  fituation   où 
elle  fe  trou  voit  ,  ne  put  s'empêcher  de  k 
mettre  en  colère,  &   de  lui   refondre   ds3 
chofes  un  peu  trop  fortes  ?.  &  malheureure- 
ment   il  lui  reprocha: Ton  humeur.  Dieu  fait 
combien    madame.  Grognon  tira    parti   de 
cette  converfation  ,>k  combien  ,. voyant  qi\e 
Ton  avoit  tort  avec  elle ,  car  efFe6^ivement 
fe  joi  en  avoit  un  peu  trop  dit  v^lle  en  pra- 
fita  pour  rappeler  tous  les  torts  qu'elle  pcé-- 
tendoit  avoir   reçus  en,  fa  vie.  Elle  témoi-- 
gna   par  une  grande  abondance   de  paroles, 
la  joie  d'avoir  raifon  pour  la  première  foisj, 
ôc  jura  par  fa,  baguette  &,  par  fon  clavierj. 
de  fe  venger  du  peu  de  déférence  qa^  l'on 
avoit  pour   elle....  Le  roi  lui.  répondit  en- 
core^ tant  il  étoit  aveuglé   par  fa   colère,^ 
qu'ilne  craignoit  rien  ,  &  que- les  rois  étoiegt 
indépendans.  Oui,  vous  ères  roi  5  dit  ma- 
dame  Grognon  5.  mais  vraiment    vous  êtes-, 
un  beau  grand  roi  5  bien   docile,    6c.  vous 
avez  bien  proâté  de  leducation  que  je  vous, 
ai  donnée  :  vous  êœs  roi  5  cpntinua-t,  elle j , 
nous  favons  bien  grâces  à  qui  vous  l'éù€S. 
fi.eyjenuj^m^is,  Y.oùs_  allez,,  être  |)ère ,  puifqvxe^ 
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VOUS  en  avez,  tant  d'envie  :  vous  le  ferez  , 
j'en  jure,  plus  que  vous  ne  le  voudrez.  Je 
£uis  bien  aiie  de  voir  de  quelle  façon  vous 
me  répondrez,.  &  nous  verrons  comment 
vous  vous    e.n.    trouverez.   Enfjire  elle  îb 
quitta  brufquement  pour  aller  gronder  tous 
ceux  qu  elle  rencontra.  La  reine  fut    alar- 
mée de  cette  aventure.  &c   des  menaces   de 
Î3   fée;  elle  fit  fentir  au  roi^  quand  fa  co- 
lère fut  paflee)  les  fuites   fâcheufes  qu'elle- 
pouvoit  avoir  ;  mais  ne.  fâchant  quel  remède- 
Y  apporter^  ils  demeurèrent  l'un.  &:  l'àutreV 
dans  une  grande  inquiétude.  Ceux,  qui  ont" 
des  humeurs,  ne.  font  pas  toujours  dans  les 
mêmes  accès ,  fouvent  même  ils.  fe  repen- 
tent d'en,  avoir  fait  fouifrir  les  autres.  Soit? 
que.  madame    Grognon,  fût  dans    ce    cas  ,, 
ou  qu'elle    fût  plus    à  fon  aife  dans  cetre 
cour  pour  y  gronder  j  elle  y  reparut?  fans^ 
parler  de  ce  qui  s'étoit  pafTé  ,  mais  de  plus 
mauvaife  humeur    que  jamais  ^  non- feule- - 
ment  parce  qu'elle  avoit  eu  tort ,  mais  parce? 
que    le  roi    &.  la  reine,  furent  plus  fournis- 
qu'ils  ne  l'avoient  encore  été.  Cependant  ,^ 
la  reine  étant  devenue  grofle  à  l'excès ,  mit 
au  monde  fept  beaux  enfans;.8i  quand  elle: 
dit  à  la  fée  avec  une  douleur  extrême  :  ma— 
,  dame  ;,  voilà  bien  des  enfans.  Madame  GrQ;?- 
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gnon  lui    répondit  ;    dame  aiifR  5   vous  eni 
avez  voulu  5  des  enfans ,  en  voilà  :  à  vous^ 
entendre ,    je  croyoîs  que  vous  n'en  auriez 
jamais  aiTez  ;  c'efl:  votre  affaire  ,  accommo- 
dez-vous ;  mais  vous  n'y  êtes  pas  encore,. 
je  vous  en  avertis  ,    &  vous    verrez  bien 
autre  chofe.  Si  vous  aviez   ëré  foumife  à^ 
ina  prudence,  ÔC  fî  vous  m'aviez  laiffé  faire,, 
¥Ous  auriez  eu  des   enfans  comme  tout   le 
monde  ;  mais   vous    en   avez  '  voulu  ,  oh  ! 
vous  en  aurez  ^  fur  ma  parole.  Mais  ^  ma-- 
dame  5  lui   répondit  la  reine  ?  j'en  ai  déjà ,, 
ee  me  femble  ,  un  nombre  fuffifant.   Bon,, 
bon ,  c'eft  une   bagatelle  que  Tept^  lui  dit- 
madame  Grognon.  En  effet  la  reine  s'étant 
abfolument  rétablie ,  devint  groffe  en  très- 
peu  de  temps,    &c  accoucha,   comme    la 
première  fois  5  de  fept  princes  ou  princeffes 
qu'il  fallut    recevoir  fans  fe  plaindre  5   dans 
îk  crainte  d'en  avoir  encore  davantage.  Ma- 
dame Grognon  5    après  l'avoir  grondée  de 
ce  nombre  prodigieux  d'enfans  j  tout  autant 
que  fi   la  chofe  avoit    dépendu    d'elle ,  lui 
promit,  touchée  par    (qs  larmes  &  par  fa 
docilité  ,  qu'elle  n'en  auroit  plus.  Mais  qua- 
torze princes  du  fang  font  très-embarraffans- 
dans  un  état,&  quelque  riche  que  l'on  foit, 
m-  û  grand  nombre  d'enfans  coûtent  à  nauî^ 
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rir>  à  élever,  &c  puis  après  à.  établir.  Ma- 
dame Grognon  oublia  y  comme  tous   ceux, 
qui  ont  de  Thumeur  5  qu'elle  s'étoit  mife  elle- 
niême  dans  l'embarras  d'une  fî.nombreufe  fa-^ 
mille  ;&  jufqu'à  ce  que  lés  petits-enfans  fuf- 
fenten  âge  d'être  grands  >elle  ne  fur  point  fâ- 
chée d'avoir  à  reprendre  toutes  lés  mies  &  les 
nourrices  qvi'il  fallut  avoir  en  grand  nombre 
pour  les  élever.  C'étoit  un,  train  quand  elle, 
étoit  dans  la  chambre  des  enfans,  fi  grand 
que  l'on  ne  iavoit  où  fe  fourrer.  La  {implicite 
des  cours     d'autrefois    étoit    extrême  >    & 
les  enfans  des   rois  jouoient  tous  les  jours 
avec  ceux,  dê$  particuliers,,  ce   qui  n'éroit 
j^as   étonnant ,  puifqu'ils  alloient  enfembîe 
à  la  même  école  ;  la  politique  trouvoit  alors 
^ès  raifons  pour  autoriser  cet  ufage  qu'elle 
ne   trouve  plus  aujourd'hui.  Il  y  avoit  tout 
auprès,  du  palais  un  bon  charbonnier  qui  vi-' 
voit    tranquillement    dans    fa    petite   mai- 
{on  y    du   charbon  qu'il  vendoit  ;  tous    fes 
voifihs  le  confidéroient,  parce  qu'il  étoit  le 
plus  honnête  homme  du  monde  ;  le  roi  lui-- 
même  avoit  une  grande  confiance  en  fa  car 
pacité,  6c  le  confuhoit   fur,  les  affaires    de 
l'état  ;  on  le  nommoit  le  Charbonnier  tout 
court ,  &  Ton  ne  vouloit  point ,  à  plus  dg' 
ûêm  liewçs  à  h  roiidçj  avoir  d'autre  char| 


'/Ç^%  M  I  G  N  O  N  N  E  T  T  E- 

bon  que  le  iien.    Il  en  portoit  dans  toutes 
les  maifons  des  grands  feigneurs  &  des  fées  ,> 
êc  par  -  tour  on  le  recevoit  à  merveille ,  fi 
bien  même  que  les  petits-enfans  n'en  avoient 
aucune    peur ,   Se  que  l'on   ne    leur  difoit 
point  de  lui  :  foyez  fages  ,  voilà  le  Char- 
bonnier   qui  va   vous  emporter.    Quand  il 
avoit  rravailië  tout  le  jour  ,  il  revenoit  dans- 
fa  petite  maifon  goûter  Je  repos  &c  la  liber- 
té ^  car  il  étoit  le  maître  chez  lui.    Il  ëtoit 
veuf  depuis  longtemps  y  &  fa  femme  ,  avec' 
laquelle   il  avoit   vécu  ,    ne  lui  avoit  laifle 
qu'une  petite-fille  nommée  Mignonette ,  qu'il 
aimoit  à  la  folie;  la  régularité  de  fes  traits 
perçoit  à  travers  la  vapeur  du  charbon  dont 
là  maifon    de  fon    père    étoit  remplie;    & 
malgré  les   mauvais  habits    dont  elle  étoit 
vêtue,  on  étoit  frappé  de  toutes  les  grâces 
dont  la  nature  l'avoit  comblée.  Le  petit  Pin- 
çon^ le   dernier  des  enfans  du  roi  y  étoit 
miiîi  vif  que  joli  5  &  par  fon  inftinfl  natu- 
rel ,  il    cherchoit  toujours  Mîgnonette ,    la 
préférant  à  tous  les  autres  petits-enfans  pour 
jpuer  avec  elle, (i  bien  même  qu'on  ne  voyait 
prefque  ^  jamais  l'un  fans  l'autre.  Le  char- 
bonnier    cependant ,  fentoit  qu'il  avançoit 
en  âge  3  &  il  étoit  inquiet   fur  le  fort  dé* 
Mîgnonette  quand  il  ne  feroitplus»  La  bonté-' 
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qiie  le   roi  avoit  pour  lui  ne  lui  parolfTcât 
pas  une  refTource  pour  elle.  Bon  5  difoit-il 
tout  haut,  en   rêvant  à  cette  affaire ,  il  e-ft 
accablé   de  famille,  ce  roi  là;  il  a  tant  de 
chofes  à    demander    à    madame   Grognon-, 
pour  lui-même  ,  &  cette  madame  Grognon 
eft  fi   difficile  à    vivre  ;>  qu'il   n'oleroit  ja»- 
mais    lui   dire    un  mot   pour  ma-    fille  ;  êc 
quand  il  me  promettroit  de  le  faire  ,  je  ne 
m'y    fierois   pas  y  continuoit-ii,   &   finiiToit 
toujours  fes    réflexions    par  trouver  le  rai 
plus   malheureux  que  lui.  Mais  enfin  ,  après, 
y  avoir  bien  penfe  ,  il   ne  favoit  quel  parfi. 
prendre  ^  &  rien   ne  fôulageoit  fon  inquié- 
tude. Il  alioit  donc  dans  toutes  les  maifons 
du    voiiinage  ;  mais  il  ëtoit  encore  mieux: 
reçu  dans  celle  d'uiie  fée  bienfaifante ,  qxÀ 
fe   nommoit  la  bonne  Praline ,  &:  c'ed  elIs 
en  e&t  qui  a  donné  fon  nom  aux  dragées. 
que  nous  connoilTons,  parce  qu'elle  les  avolî 
im ventées.    Cette  bonne    fée  apperçut   un 
jour  le    charbonnier  dans   la  cour    de   fo^^: 
château  >  elie  lui  fit  plufieurs  quefcions  ^  aux- 
quelles, il  répondit  d'une  façon  qui  la  con»- 
tenra  ;  l'inquiétude  qu'il  lui  témoigna  fur  le: 
fort  de  Mignoneîte  >   Tattendrit ,   au  point 
i^u'elie  réfolut  cVqu  prendre  loin.    Elle  liû- 
©rdonna  donc  de  la  lui  amener  le  dimanr 
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che  fuivant  ;  le  bon  homme ,  tout  à  la  foît 
charmé  de  l'établiffement  de  fa  frlle  ,  &:  fâ- 
ché de  s'en  fépar er  ?  exécuta  Tordre  qu'il 
avoir  reçu:  il  lui  fit  mettre. du  linge  blanc 
&  porter  Tes  fabots  neufs  qu'il  lui  avoit 
achetés  la  veille ,  avec  de  beaux  deilins 
deftus.  Mignonnette  fautoit  autour  de  lui  y 
coaroit  devant  >  revenoit  lui  prendre  la  main-y 
en  difant  toujours ,  nous  allons  au  château  : 
c'étoit  en  eff*er  tout  ce  que^  le  charbonnier 
lui  avoit  dit  de  leur  voyage.  Praline  les  reçut 
à  merveille  ;  &  malgré  les  beautés  du  châ- 
teau y  &  tout  le  fucre  &  les  dragées  qu'on  lui 
donna  ,.  Mignonnette  ne  vouloit  point  quit* 
ter  fon  cher  papa  ;  &  quand  eWe  ne  le  vit 
plus,  elle  pleura  pour  la  première  fois  de 
£i  vie.  Ce  bon  fentiment  toucha  la  fée  > 
qui  ne  l'en  auna  que  davantage.  Tous  ceux; 
qui  furent  témoins  de  cette  féparation  ,  di- 
ibient  :  ma  petite- fille  n'en  feroit  pas  autarit 
pour  moi  ;  mais  enfin  petit  à  petit  Mignon- 
«ette  ceiïa  de  pleurer  ,  &  la  fée  qui  ea 
faifoit  tout  ce  qu'elle  vouloit ,  fans  être  à  la 
peine  ni  de  la  gronder ,  ni  de  lui  dire  deux 
fois  la  même  chofe  ,  la  rendit  y  en  très-peu 
de  temps  5  la  plus  jblie  enfant  du  monde ,, 
&  qui  coiiroit  toujours  les  bras  ouverts 
^our  emk  aiTer  fon  piîpa  j   ôc  cela.J^du  plus.', 
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îoin  qu'elle  le  voyoit;  au  rifque  même  de 
noircir  &  de  gâter  les  beaux  habiîs  que  la 
fée    lui  donnoît  fans-cefie.  Après  avoir  fait 
des   careiïes  à  Ton  papa  >  elle  lui  demandoit 
toujours  des    nouvelles   de  Pinçon  ,  &  lai 
donnoit  {qs  plus  beaux  jouets  &c   Tes  meil- 
leures dragées    pour  lui   porter.    Le    char- 
bonnier s'acquitîoit  de  fa  commiffion  ;  &  le 
petit  prince  de    ion  côté,   demandoit  tou- 
jours des  nouvelles  de  Mignonnette:,  &  dl- 
ibit  qu'il  voudroiî  bien  la  revoir.  Mignon- 
nette,  toujours  plus  aimée  dis  la  fée^  parvint 
a  rage    de  douze  ans  >  &  ce  fut  dans  ce 
temps  que  Praline   fit   un  jour  monter   le 
charbonnier  dans  fon  cabinet;  elle  étoit  û 
bonne  qu'elle-  ne-  voulut  jam.aîs  l'entretenir 
debout;  &  ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu'elle 
le  fit  affeoir  ;  il  eft  vrai  qu'il  éîoit  aflez^  iinr 
gulier  d^  voir  le  charbonnier  dans  un  fau- 
teuil de  fatin  blanc   brodé  y  qui  ne    favoit 
quelle  contenance   tenir.  Quand  il  fut  affis, 
la  fée  lui  dit  ;  bon  homme ,  i'aim.e   votre 
ftlle  ;   madame,    ç'eft  votre  grâce  >    lui  ré- 
pondit le    charbonnier  ;     mais    vous     ave£^. 
bien  rai  fon  >  elle  efl  fi  gentille  ;  &:  je  veux  ^ 
reprit  la  bonne  Praline ,  vous  confiilter  fur- 
ce  que  j'en  ferai  ;  vous  favez ,  ou   vous  ne:: 
fa:Ve2  pas,  continua-- 1- die 5  que  je  ferai  bien;^ 


%j6  MignonnettêJ 

tôt  obligée  d'aller  habiter  un  autre  paysr  î 
eh  bien  !  madame  ,  dit  le  charbonnier,  vous 
l'emmènerez  avec  vous  ,  fi  vous  avez  tant 
de  bonté  ;  c'eft  ce  que  je  ne  puis  faire, 
répliqua  la  fée  y  mais  je  la  puis  bien  éta- 
blir, voyez  ce  que  vous  délirez  pour  elle; 
eh  bien  !  madame  ^  lui  répondit  le  charbon- 
nier, faites- la  reine  d'un  aufli  petit  royaume 
qu'il  vous  plaira.  La  fée  furprife  de  cette 
propolition  ,  lui  repréfenta  que  plus  on  étoit 
élevé  ,  plus  on  avoit  de  peine  :  le  charbon-» 
Tiier  Taffura  toujours  qu'il  avoit  entenda 
dire  qu'il  y  avoit  des  peines  par  -  tout ,  & 
que  celles  de  îa  royauté  avoient  atv  moins 
plus  de  confolation  ;  ce  n'efi:  pas  ajoutait- il-, 
que  je  vous  prie  de  me  faire  roi  ;  moi  1 
non,  je  veux  demeurer  charbonnier,  ceû 
un  métier  que  je  fais  5  &  je  ne  fais  peut- 
erre  pas  l'autre  ;  mais  Mignonnetre  eil  jeu=- 
ne,  il  ne  lui  fera  pas  difficile  d'apprendre 
celui  que  je  vous  propofe  ;  je  fais  bien  à 
peu  près  comme  il  fe  fait ,  car  je  le  vois 
faire  tous  les  jours.  Nous  verrons  lui  dit 
Praline  ,  en  le  renvoyant ,  ce  qui  me  fera, 
poffible  ;  .  mais  je  vous  avertis  d'avance 
qu'elle  aura  beaucoup  à  fouifrir.  Bon ,  ma*« 
dame ,  lui  répondit  -  il  ?  j'ai  fouffert ,  pout^ 
n'attraper  p-as  grand  ehofe  ;  ayez  feukmenÊ 
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la  boïité  de  la  faire  reine,  voilà  tout  ce 
que  je  vous  demande  ,  continua-t-ii  en  s'en 
allant. 

Pendant  ce  temps  madame  Grognon  avoît 
établi  prefque  tous  les  enfans  du  roi  &:  de  la 
reine  ;   elle  avoit  envoyé  -  les  uns  chercher 
fortune ,  &  ils  avoient  trouvé   des  royau- 
mes ;  les  princeffes  avoient  été  bien  mariées, 
fans   que  Ton  ait  jamais  fu  préciiement  le 
détail  de  leurs  aventures.  Le  cadet  des  qua- 
torze ,  le  petit  Pinçon  ,   étoit  le  feul  pour 
lequel  elle  n'avoit  rien  fait.    Un   jour   elle 
arriva  à  la  cour  du  roi  &  de  la  reine  dans 
its  difpoiitions   ordinaires  ;    6sC  trouvant  le 
petit  prince  que  fon  père  &  fa  mère  caref^ 
foient ,  elle  leur  dit  :  voilà  bien  un  enfant 
gâté  y  c'eft  vraiment  là  le  moyen  d  en  faire 
quelque  chofe  ;  je    parie   toutes  chofes  au 
monde  que  cela  ne  fait  rien  du  tout  :  voyons, 
cpntinua-t-elle  5  en  s'adreiTant  au  jeune  prin- 
ce ,  dites-moi  vos  leçons  tout  à  l'heure  ,  &C 
S\  vous  y  manquez  d'un  mot,  je  vous  don-i 
nerai  le  fouet  ;  Pinçon  dit  {^%  leçons  à  mer- 
veille, parce  qu'il  les  favoit  toujours  fur  le 
bout  du  doigt;  il  ajouta  même  beaucoup  de 
chofes  très-furprenantes  pour  fon  âge.   Le 
roi  &  la  reine  nofoient  lui  témoigner  leur 
ioie ,  dans  la  crainte  de  redoubler  l'humei:." 
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de  madame  Grognon ,  qui  répétoit  toujoiirs 
que  les  leçons  qu'on  lui  donnoit  ne  va- 
loient  rien  ,  &  qu'elles  étoient  trop  favan- 
îes  &  trop  fortes  pour  un  enfant  ;  &  fe 
retournant  vers  le  roi  &  la  reine  j  elle  leur 
dit  ;  mais  pourquoi  ne  m'avez  -  vous  encore 
rien  demandé  pour  celui-ci?  Voilà  comme 
vous  êtes  toujours  vous  autres  ;  vous  m'a- 
vez fait  placer  tous  vos  benêts  d'enfans  , 
jqui  feront  les  plus  fots  rois  du  monde  ;  ÔC 
parce  que  celui-ci  peut  valoir  quelque  cho- 
fe  9  vous  le  voulez  gâter  tout  à  votre  aife  ; 
car  je  le  vois  clairement  i  c'eft  là  votre  bien 
aime;  oh  bien  î  je  vous  déclare  qu'il  n^n 
fera  pas  ainfî ,  &c  que  je  veux  moi ,  le  faire 
partir  tout  à  l'heure  ;  il  eft  bien  fait  cet  en- 
fant, continua-t-elk)  ce  feroit  un  meurtre 
que  de  vous  le  îaiffer  plus  longtemps  ;  ÔC 
je  ne  veux  pas  avoir  cela  à  me  reprocher  , 
on  ne  fait  que  trop  dans  le  monde  que  je 
fuis  de  vos  amis  ,  &  je  ne  fouffrirai  pas  que 
l'on  me  jette  la  pierre  pour  une  fantaifie 
mufquée  comme  la  vôtre.  Ah  ça ,  point  tant 
^e  façons  j  voyons  enfemble  ce  que  nous 
€n  ferons^  car  je  prens  volontiers  copfeil. 
Le  roi  &  la  reine  lui  répondirent  avec  dou- 
ceur 5  que  c'étoit  à  elle  à  en  décider ,  ÔC 
qu'île  n'avoient  point  de  volonté.  Eh  bienj> 


MîGNONNETTE.  470 

Slt  madame  Grognon  ,  il  faut  le  faire  voya- 
ger ;  c'eft  bien  dit  ,  madame  ?  reprirent  à 
la  fois  le  roi  &  la  reine;  mais  daignez  pen- 
ser ,  continua  cette  dernière  ,  que  nos  au- 
tres enfans  ont  épuifë  tous  nos  trëfors  ;  & 
que  ne  pouvant  le  faire  voyager  d'une  fa- 
çon convenable  à  fon  rang  ,  voyez  que! 
défagrëment  ce  feroit  pour  nous ,  pourfui- 
vit-elle  ,  s'il  alloit  dire  tout  le  long  du  che- 
min ,  étant  en  «mauvais  équipage  :  je  fuis 
fils  du  roi  &  de  la  reine.  Ah  !  vous  avez 
de  la  vanité  ,  s'écria  madame  Grognon  >  elle 
eft  vraiment  bien  placée  ;  c'eft  un  beau  meu- 
ble que  la  vanité ,  quand  on  a  quatorze  en- 
fans  ;  mais  après  tout  j  il  ne  vous  en  a  guè- 
res  coûté  que  la  peine  de  les  faire  ;  ah  !  je 
fuis  bien  aife  de  vous  entendre  parler  com- 
me vous  faites  5  &;  d'apprendre  à  vous  con- 
noître.  Vous  dites  que  vos  enfans  vous  ont 
ruinés ,  &:  c'eft  ainfi  que  vous  êtes  mécon- 
noiiTans  de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  eux  ; 
je  vous  l'ai  toujours  bien  dit  que  vous  aviez 
un  mauvais  cœur.  Madame  y  lui  répondit 
la  rçine  5  nous  avons  toutes  nos  dépenfes 
écrites  dans  un  livre  de  la  main  de  mon 
mari  ;  c  eft  une  chofe  fort  convenable  que 
celle  -  la  ,  interrompit  madame  Grognon  ; 
a-t  on  jamais  parlé  d'un  roi  qui  ait  fait  d^ 
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chofes  femblables  ?  J'en  ai  vu  par  centaine  } 
éQS  rois  ;  îi^ais  aucun  n'a  feulement  imaginé 
rien  d'aulîi  miférable:  affurément  je  n'ai  pas 
à  me  reprocher  de  ne  vous  rien  dire  5  &  de 
ne  vous  pas  avertir  de  tout  ce  que  vous 
faites  de  mal  ;  mais  puifque  vous  ne  tirez 
a^iîcun  parti  de  mes  confeils.,  ]e  vois  que  je 
fuis  trop  bonne,  &:  je  me  corrigerai  de 
vous  en  donner.  Allons ,  finiffons  cette  affai- 
re ,  car  tout  ceci  commence  à  m'échauifer 
la  bile;  ce  petit  garçon  efl  vif  comme  un 
papillon  ,  vous  l'avez  toujours  applaudi)  &c 
certainement  il  ira  dire  tout  le  long  du  che-«, 
min  :  je  fuis  fils  du  roi  &  de  la  reine;  & 
lui  adreiïant  la  parole ,  elle  lui  dit  :  pour-! 
quoi  irez-vous  dire  une  chofe  comme  celle^ 
la?  Madame^  lui  répondit  Pinçon?  je  ne 
dirai  que  ce  que  vous  m'ordonnerez.  Ce 
B'eft  pas  cela  dont  il  s'agit,  répliqua  [madame 
Grognon  ,  répondez  à  ce  que  je  vous  de- 
mande ;  pourquoi  direz-vous  une  chofe  que 
vous  favez  qui  n'eii  pas  bien  ?  car  vous  n'y 
manquerez  pas ,  puifque  votre  père  &  votre 
mère  qui  vous  connoilî'ent  bien ,  &  qui 
vous  excufent  encore  davantage  ,  m'en  ont 
fait  leurs  plaintes  ?  Madame  ,  lui  répondit 
le  petit  Pinçon  ,  ils  vous  ont  dit  qu'ils  le 
eraignoient  ;  mais  je  vous  promets  de  n'ea 

rien 
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nen  faire.  Ah  ah  !    comme    cela    raifonnô 
déjà  ;  mais  je  n'en  fuis  pas  {\irp:ife ,  il  a  dé 
qui  tenir  pour  répondre  &  pour  ê:re  indo- 
cile ;  on  fe  relTemble  de  plus  loin  ,   &  boa 
chien  chaiTe  de  race  ;  mais  je  vous  jure  que 
vous  ne   le   direz   pas  le  long  du  chemin , 
j*y  mettrai  bon  ordre.  Dans  ce  moment  elle 
le  toucha  de  fa  baguette  ,  &  il  devint    le 
petit  Oifeau  qui   porte  encore    aujourd'hui 
fon  nom.  Le  roi  &  la  reine  ?  qui  voulurent 
l'embraiTer ,  ne  touchèrent  plus  qu'un  Pin- 
çon ,  car  le   changement  fe  fit  en  un  clin 
d'œil  :   ils  le  prirent  l'un  après    l'au're   fur 
leur  doigt  ;  mais  à  peine  eurent-ils  le  temps 
de  le  baifer  ?  car  il  prit  Ton  vol  en  obiiiTaat 
aux  ordres  de  la  fée  j  qui  prononça  ces  ter- 
ribles paroles  :  Fas  ou  tu  peux  j  fais  a  qus 
tu  dois  ;   les   larmes  du   roi  ôc  de  la  reine 
attendrirent  un  peu  madame  Grognon  ;  ce- 
pendant   elle    les   quitta    en   leur    difant  : 
aufîi  c'eft  votre    faute >   voilà  comme  vous 
ètQS ,  &  vous  voyez  ce  que  vous  me  (àitcs 
faire  ;    en  rognonant  dans  fa    vinaigrette  > 
tirée  par  fix  pies  ^  &  par  autant  de  geais  ^ 
qui  faifoient  un  bruit  épouvantable  en  traî- 
nant  la    voiture.     Madame    Grognon    fort 
échauffée  de  tout  ce  qui  venoit  de  lui  arri-» 
ver ,  fe  rendit   au  confeil  à^s  fées   qui  fe 
Tome  XXI f^.  X 
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tenoit  ce  jour- là  :  elle  fe  trouva  par  hafarcl 
aux  côtés  de  la  bonne  Praline  ;  &:  comme 
il  eft  naturel  de  parler  de  ce  dont  on  efl 
occupé ,  elle  Tentretint  de  toutes  les  affai- 
res du  roi  &  de  la  reine  ?  &  des  peines 
qu'elle  avoit  eues  pour  établir  quatorze  cn^ 
fans  ;  mais  toujours  en  accufant  le  roi  &:  la 
reine  qu'elle  grondoit ,  &  auxquels  elle  par- 
loit  comme  s'ils  avoient  été  préfens  :  elle 
finit  par  demander  à  Praline  fi  elle  n'auroit 
point  à  fa  difpofition  quelque  royaume  ou 
quelque  princefTe  qui  pût  convenir  au  petit 
Pinçon.  Praline ,  qui  étoit  la  meilleure  femme 
dw  monde  ,  &  qui  condamnoit  en  elle  mê- 
me l'humeur  de  madame  Grognon ,  Taffura 
qu'elle  s'en  chargeroit  volontiers  j  pourvu 
qu'elle  ne  s'en  mêlât  plus ,  &  qu'elle  lui 
permît  d'éprouver  fon  caradère  6c  fes  Ten- 
timens.  Faites-en  tout  ce  qu'il  vous  plaira , 
lui  répondit-elle  ,  en  parlant  du  nez  plus  que 
jamais ,  faites-en  tout  ce  qu'il  vous  plaira^ 
pourvu  que  je  n'en  entende  plus  parler  »  Se . 
pour  lors  elle  céda  avec  joie  à  madame  Prâ-j 
line  tous  fes  droits  de  féerie  fur  le  petit  Pin- 
çon ;  elles  en  pafsèrent  même  un  acle  des 
plus  authentiques. 

Praline  frappée,  des  rapports  que  la  nature 
avoit  mis  entre  Mignonnette  6c  Pinçon  5  réc 
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folut  de  les  examiner  avec  plus  d'atten- 
tion ,  dans  le  defTein  de  faire  la  fortune  &t 
le  bonheur  de  cette  petite  fille  ;  mais  elle 
étoit  preitée  par  le  temps;  car  le  jour  de 
fon  départ  approchoit  ;  il  falloit  cependant 
trouver  le  moyen  de  les  laiiter  fans  inconvé- 
nient fur  leur  bonne-fol-j  travailler  eux- 
mêmes  a  leur  étabiiiïement.  Son  premier 
foin  fut  de  courir  après  Pinçon,  qui,  char- 
mé de  voler  ^  &:  naturellement  vif,  paroi^ 
foit  difficile  à  prendre  ;  mais  un  jeune  oifeau 
peut-il  refifler  au  pouvoir  d'une  fée?  Pra- 
line le  prit  aifément  dans  un  trébuchet  :  elle 
le  mit  aiîiîi- tôt  dans  une  belle  cage,  &  le 
porta  dans  fon  château  ,  d'abord  que  le 
prince  apperçut  Mignonnette ,  il  reprit  fa 
première  gaieté;  il  battit  des  ailes  ,  il  fe 
mit  aux  barreaux  de  fa  cage  ,  faifant  tous 
fes  efforts  pour  les  rompre  &  pour  s'appro- 
cher d'elle  ,  quel  plaifir^  pour  lui  de  s'en- 
tendre dire  par  Mignonette  !  bonjour  mon 
fils  ,  bonjour  mon  petit  ami  ;  mon  dieu  , 
qu'il  eft  joli ,  &:  quel  chagrin  de  ne  pouvoir 
lui  répondre  que  par  fon  ramage  ;  mais  il 
^'  Tadouciiloit,  il  le  rendoit  charmant^  &  lui  don- 
noit  toutes  les  marques  de  tendreffe  que  peut 
donner  un  oifeau.  Mignonette  en  fut  touchée  ^ 
(ans^avoir  aucune  idée  de  la  vérité  ,  &  dit  fi 
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naturellement  à  Praline   qu'elle    avoit   tou- 
jours aimé  les  Pinçons  ,   en  demandant  ce- 
lui-ci av.ec  empreilement ,  que  la  fi.e  le  lui 
.  donna  en  iburiant.  Touchée  des  impreffions 
de   la  nature,    elk   lui  recommanda  feule- 
ment d'en  avoir  un  grand    foin  ;    Mignon- 
jieite    le  promit  fans  p.  Ine  ?     &    l'exécuta 
avec  plaiiîr.    Le  jour  du  départ   de  la  fée 
étant  arrivé  5  elle  dit  adieu  à  Mignonnette  : 
ayez  foin  du  Pinçon  lui  dit-elle  ,  &  fu  -:out 
jqu'il  ne  forte  point  de  fa  cage  ;  car  s'il  ve- 
jioit  à  s  envoler  ,    je   me   brouillerois  avec 
vous ,  Ôc  vous  feriez  bien  malheureufe.  Pour 
lors  Praline  monta  dans  fon  char  de  papier 
gris  ;  fon  château,  fes  doaieftiques ,   fes  clie- 
vaux  &  (es  jardins  prirent  avec  elle  le  çhz- 
rn'm   des  airs  ,   èi  Mignonnette    fe   trouva 
feule  &  bien  trille  dans  une  petite  maifoa 
de  porcelaine  ,   charmante  à  la  vérité  ,  mais 
Ijuand  on  a   du  chagrin  ,    à   quoi  fert  une 
belle  habitation.  Le  jardin  préfentoit  à  tous 
îes  momens  des    cerifes  ,  des   grofeilles  & 
des  oranges,   enfin  tous  les  fruits  imagina- 
bles ?  toujours  murs  &  délicieux  à  manger. 
Le  four ,  ûQS  petits  gâteaux  ,  des  bifcuits  Sc 
des  macarons ,  6c  Toitice  étoit  garni  de  tou- 
tes les   confitures  que   nous    connoiïïons  : 
imt  âô  bonnes  çhofes  étoiw^nt  capables  de 


M  I  G  N  O  N  V  E  T  T  Ê.  4?^ 

Conioler  &  d'amufer  ;   rn:iis    elle   s'p.pperçuf 
q\e  le   Pinçon  qiù  lui  étoit  ii    cher     étoït 
toujours    endor'r.i   dans   fa   cage.  Elle  alloif 
le   voir  a  tous  momens  ,    fans  qu'il  donnât 
la  moindre  marque  de  riveil.  Elle  faifoit  en 
elle-même  de  fecrets  reproches  à  la  fée  ,  de 
la  priver  d'une  auffi  douce  con^blatron.  Enfin" 
ap''ès  avoir  tenté    tous    les  moyens    de    la^ 
réveiller ,  elle  prit  (on  parti  ,  &  voulut  re- 
garder   l'oifeau  de  plus  près ,   pour  voir  û 
elle  ne  pourroit    découvrir  le   myltère   que 
devoir  renfermer  la  conduite  de  la  fée.   Ce 
ne  fut  pas  fans  peine  qu'elle  forma  cette  ré- 
folution  ,  &  fans  éprouver  les  remords  &  les 
craintes    que  Ton  a   toujours   qr.and  on  fait 
quelque    chofe   qui   nous    eu.    expreiTément 
défendu.    Elle  ouvrit  plus  d'une  fois  la. cage, 
mais  elle  la  refermoit  au(li-t6t  :  enfuite  elle 
fe  reprocha   fa  timidité  ,    &  devenant  plus 
hardie  y  elle  prit  l'oifeau  dans  fa  jolie  petite 
main;    mais  à  peine  fit  il  forti    de  fa  cage 
qu'il  s'envola ,  &  fe  pofa"  fur  le  bord  d'une 
fenêtre  que  ,    pour  comble    de  maux,  elle 
avoit  laiilée   ouverte  5  tant  elle  étoit  éloi- 
gnée de  prévoir  cet  accident.  Saifie  de  trou- 
ble &  de  douleur  ,  elle  courut  pour  le  re- 
prendre ;  mais  le  Pinc^on  volant  à  quelques 
pas  dans  le  jardin,  elle  le  fuivit  en  fautant 
'     ,        ■  ^      X  iii 
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parla  fenêtre,    qui  n'étoit  à  la  vérité  qu'au 
rez-de-GhaufTée  ;  mais  elle  étoit  fi  troublée^ 
qu'elle  en  aurolt  fait  autant  cFun  quatrième 
étage.    Les   difcours  qu'elle  lui  tenoit  po'.ir 
îe  reprendre  étoient  auîii  tendres  que  naïfs, 
Cependant      le    Pini^on     voloit    toujours  ^ 
d'abord  qu'elle  fe    croyoit   au  moment  de 
l'attraper.    Non-feulement  il   fortit  ch  V en- 
ceinte de  la  maifon  j  mais  après  avoir  par- 
couru  la  campagne,  il  arriva   fur  le  bord 
d'une  grande  forêt  y  que  Mignonnette  n'ap- 
perçut  qu'avec  une  douleur  extrême  ,  per- 
fuadée   qu'il  étoit   impoiîible    de  retrouver 
un  Pinçon  dans  une  forêt.  Cette  inquiétude 
ne  l'agita  pas  longtemps  ,  car  Foifeau ,  fur 
lequel  elle  avoit  toujours  les  yeux^  devint 
en  un  moment  le  prince   qu'elle    avoir  vu 
dans  fon  enfance  :  quoi  !  c'eft  vous ,  s'écria- 
t-eile  ,  &  vous  me  fuyez  }  Oui ,  ce(ï  moi^ 
charmante  Mignonnette^  lui  répondit-il;  mais 
un   pouvoir    furnaturel  m'obligeoit  à  vous 
éviter  ;  je  veux  m'approcher   de  vous ,  5c 
je  fens  qu'il  m'en  empêche  ;  en  effet ,  ils  re- 
connurent qu'ils  étoient   obligés   d'êîre   au 
moins  éloignés  de  quatre  pas.  Mignonnette  ? 
charmée  ^  oublia  promptement  qu'elle  avoit 
défobéi  à  la  fée  j    &  (es  craintes  fe  cal- 
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mérent  à  meCure  que  Tamour   s'empara  de 
ion  cœur, 

N'ofant  l'un  &c  l'autre  retourner  à  la  mai- 
fon  dont  ils  venoient  de  partir ,  &  de  plus  y 
n'en  Tachant  pas  trop  le  chemin,  ils  entrè- 
rent dans  la  forêt  ;  où  cueillant  des  noifet- 
tes  5  &  fe  faifant  mille  queftions  fur  ce  gui 
leur  étoit  arrivé  depuis  qu'ils  ne  s'ëtoient 
vus  ,  fur  la  joie  de  fe  revoir  &  fur  l'efpé- 
rance  de  ne  fe  point  quitter  ,  l'innocence  de 
leur  cœur  auroit  pu  rendre  leur  entrevue 
dangereufe ,  fans  la  diftance  qui  leur  étoit 
impofée.  Ils  apperçurent  une  maifon  de 
payfaa  ,  &:  marchèrent  de  ce  côté  pour  y 
demander  retraite  pendant  la  nuit,  en  atten- 
dant le  parti  qu'ils  prendroient  pour  le  len- 
demain. Ils  ne  furent  pas  longtemps  fans  y 
arriver;  mais  le  prince  >  qui  ne  vouloit  pas 
expofer  Mignonnette,  lui  dit  :  attendez  moi 
fous  ce  grand  arbre  ,  je  vais  examiner  la 
maifon ,  &  voir  qui  font  les  gens  qui  l'ha- 
bitent. Il  quitta  donc  Mignonnette  pour  ap- 
procher d'une  bonne  femme  qui  balayoit  le 
devant  de  fa  porte  ;  il  lui  demanda  fi  elle 
voudroit  le  recevoir  pendant  la  nuit ,  lui 
&:  Mignonnette  ;la  vieille  lui  répondit  :  vous 
m'avez  bien  l'air  d'être  l'un  &  l'autre  des 
tnhvis  défobéiiïans  qui  fuyez  vos  parens  y 
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&  qui  ne   méritez    pas  que  Ton  ait  aucune 
pitié   de  vous.  Pincoi:!  rougjt  d  abord  ,  mais 
il  lui    dit   enfuite   les    choies  du  monde  les 
plus    réduisantes  ;    il   lui  offrit  de    travailler 
pniir  la  foulager ,   il  parla  enlin  comme  uti 
homme  touché   pour  ce  qu'il  aime,  6c   qui 
csigjnoit  que  Mignonnette  ne  pafsât  la  nuit 
dans  le  bois  ,  expofée  aux  loups  &  aux  ogr^s 
dont  il  avoit  fouvent  entendu  parler.  Pen- 
dant qu'il  faifoit  ion  poiîible  pour  fléchir  lai 
vieille  ,    le   géant    Chicortin  5    qui  chailoît 
Tours   dans    la  forêts   paiTa  tout  auprès  de 
Mignonnette;  il  étoit  le  roi  >  ou  plutôt  le 
tyran  du  pays.  Mignonnette  lui  parut  char- 
mante ;  mais  il  fut  iurpris  de  ne  la  pas  trou- 
ver charmée   de  le  voir  ;    &   fans  lui  dire 
autre  chofe  ,  il  donna  ordre  à  ceux  qui  le 
fiiivoient  de  prendre   cette  petite    iiUe ,   & 
de  la  lui  donner  fous  fon  bras  ;  il  fut  obéi , 
&  piquant  des  deux  ,  il  gagna  promptemciit 
le  chemin  de  fa  capitale  ;   les   cris   de  Mi- 

'  gnonnette  ne  le  purent  attendrir  ,  6i  ce  Fut 
alors  qu'elle  fe  repentit  d'avoir  été  défobéir- 

-  fànte  ,  mais  il  n'était  plus  temps  ;  ces  mê- 
mes cris  interrompirent  la  converlatioii  de 
Pinçon  &  de  la  vieille  ;  il  la  quitta  hrufque- 
ment  ;  &.  courant  au  lieu  où  il  a>oît  laiiTé 
Mignonnette  ,  quelle  fut  fa  douleur  quand  il 
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la  Vît  fous  le  bras  du  géant?  Il  eft  très-sûr 
que  s'il  avoit  été  avec  elle  au  moment  de 
cette  violence  ,  il  auroit  péri  mille  fois  plu- 
tôt que  de  le  fouffrir  >  mais  il  perdit  promp- 
tement  de  vne  Chicottin  &  fa  fuite;  &  fans 
regarder  autre  chofe  que  la  trace  des  che- 
vaux ^  il  marcha  fur  leurs  pas.  Le  jour  qui 
fi 'lit  ne  lui  permit  pas  d'aller  plus  loin  ,  &c, 
l'obfcurité  de  la  nuit  le  plongea  dans  un  état 
de  douleur  qui  ne  fe  peut  comprendre ,  il. 
efl:  à  croire  même  qu'il  n'auroit  pas  eu  la 
force  d'y  réfifler  ;  mais  s'étant  aiïis  ,  il  ap« 
perçut  à  fes  côtés  une  petite  lumière  ,  qu'il 
prit  d'abord  pour  un  ver  luifant  auquel  il  ne 
fit  pas  d'attention.  Cette  lumière  augmenta 
fi  confidérablement  dans  la  fuite ,  qu'elle 
devint  allez  grande  pour  renfermer  une- 
femme  vêtue  de  brun  ,  qui  lui  dit;  confo* 
lez -vous  5  Pinçon,  ne  vous  abandonnez 
point  au  défefpoir  ;  prenez  cette  gourde  & 
cette  pannetière ,  vous  les  trouverez  tou- 
jours remplies  de  ce  que  vous  aurez  envie 
de  boire  &  démanger;  gardez  encore  cette 
petite  baguette  de  noifetier  ,  &  mettez -lài 
fous  votre  pied  gauche  ;  nommez-nlbi  toutes 
les  fois  que  vous  aurez  befoin  de  moi ,  &  je: 
viendrai  à  votre  fecours  ;  ce  chien  qui  m'ac-- 
eonipagne  a  ordre  de  ne  vous  point  quitter^. 
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VOUS  pourez  en  avoir  befoin^  adieu  ,  Pin» 
çon  ,  coniiniîa-t-elle  5  je  fuis  la  bonne  Pra- 
line. Tant  de  bontés  &:  de  préfens  n'avoienC 
que  foiblement  touché  le  prince  ;  mais  à  ce^ 
nom  5  dont  Mignonnette  l'avoit  entretenu  ^ 
il  embrafla  les  genoux  de  la  fée ,  en  lui  di» 
fant  :  ah  !  madame ,  on  enlève  Mignon- 
nette  ;  fe  peut -il  que  vous  foyez  occupée 
d'autre  chofe  que  du  fecours  que  vous  lui: 
devez:  je  fais  ce  qui  vient  de  lui  arrive!  j^ 
pourfuivit  la  fée  ;  mais  elle  m'a  défobéi , 
je  n*en  veux  plus  entendre  parler ,  vors 
feul  pouvez  la  fecourir.  A  ces  mots  la  Ï;»- 
mière  s'éteignit)  6c  Pin«^on  ne  vit  plus  rien. 
Au  milieu  de  fa  douleur,  il  fe  trouva  flatté 
d'être  le  feul  qui  pût  être  à  Mignonnete;, 
cependant  mille  idées  de  jalouiie  &  d'in- 
quiétude le  tourmentèrent ,  &  les  csrefles. 
de  fon  nouveau  chien  ne  fîjrent  pas  capables 
de  diiîiper  un  feul  moment  fa  douleur.  Le 
jour  qu'il  attendoit  avec  tant  d'impatience 
arriva  ;  il  continua  fon  chemin  avec  une  fi. 
grande  ardeur  ,  qu'il  ar:  iva  le  foir  même  à. 
Jà  capitale  du  géant ,  où  tout  le  monde  ne. 
parloit  que  de  la  beauté  de,  Mignonnette ,.  | 
&  de  l'amour  que  Ghicottin  avoit  pourelle^  . 
On  difoît  que  le  roi  l'épouferoit  inceffam- 
mmt  i  on  ajoutoit  que  Von  faifoit  déjà  la- 
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maifon  de  la  nouvelle  reine;  car  le  peuple 
entafle  les  faits  ,  &  les  augmente  avec  au- 
tant de  facilité  qu'un  amant  inquiet  fe  les 
perfuade.  Ces  nouvelles  perçoient  le  cœur 
de  Pinçon  ;  &  ceux  avec  lefquels  il  s'écoit 
entretenu  ,  le  voyant  avec  la  pannetière  , 
difoient  tous;  voifà  un  joli  berger;  q^e  ne 
va-t-il  garder  les  mourons  du  roi ,  a\ilîi  blem 
en  a-t-il  befoia  d'un,  ^  certainement  oîî 
lui  donneroir  cette  charge  fi  Ton  fa  voit  feu- 
lement qu'il  fût  à  louer;  ces  difcours,  joints; 
à  Tenvie  qu'il  avoit  de  s'approcher  de  Mi- 
gnonnette ,  l'engagèrent  à  s'aller  préfenter 
au  roi  pour  garder  (es  moutons  ;  en  effet  y. 
Chicottin  l'ayant  examiné  ,  l'en  trouva  très- 
capable  ;  &  comme  il  ne  ht  aucune  diffi- 
culté fur  ce  qu'on  lui  donneroit  pour  fes  pei- 
nes ,  il  fut  reçu  berger,  du  roi  ;  mais  cette- 
charge  ne  l'approchant  pas  beaucoup  des  ap- 
partemens,  il  n'en  fut  pas  beaucoup  plus^ 
avancé  ;  il  entendoit  feulement  dire  dans  la- 
maifon  que  Chicottin  étoit  fo'-t  tri/le  y  parce 
que  Mignonnefte  ne  l'aimoit  point.  Ces  nou- 
velles le  confoloient  un  peu  ;  mais  quelques 
jours  après  )  en  conduïfant  fon  troupeau,  il 
vit  forfir  du  palais  un  char  à  toute  bride,, 
dai>s  lequel  il  reconnut  Mignonnette  ,  envi- 
«onnée  de  douze  nègres  à  cheval  ^  qui  tQus> 

X      Vj; 
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a  voient  de  graiids  (abres  à  la  main  ;  où  cou- 
rez-vous^ leur  cric»  Pinçon  ,  le  plus  inutile  • 
mi*nt  du  monde,   en  leur  préientant  le  fer 
de  fa  houlette?  Mignonnette,  appercevant 
Pinçon  dans  un  iî  grand  péril ,  perdit  con- 
noiffance  ,   &   Pinçon  demeura  fans  aucun 
fentiment;  Quand  il  eut  repris  Tes  fens ,  il 
eut  recours  à  fa  baguette,  àc  Praline  arriva 
tout  auiîirôt.  Ah  1   madame  ,  lui  dit-il ,  Mi- 
gnonnette eft  perdue  ,  peut-être  ne  vit-elle 
plus.  Non,  lui  répondit  la  fée  ;  Chicottin  j 
mécontent  de  la  façon  dont  elle  lui  répon- 
doit ,  &c  de  la  fidélité  qu'elle  vous  gardé  ,  la 
fait  conduire  dans  latourfômbre?  c'eft  à  vous 
à  trouver  les  moyens    d'y  entrer;  imagi- 
nez., &  je  vous  féconderai  ;  fongez  feule- 
ment qu'ayant  été  déjà  oifeau  5    je  ne  puis 
vous  donner  cette  forme  ;  au  refte  ^  je  vous 
avertis  que  Mignonnette  aura  beaucoup  à 
fouffrir  ,   car  cette  tour  eft  une  terrible  prir- 
fon  ;  mais  elle  eft  traitée  comme  elle  le  mé*- 
rite  ;    pourquoi    m'a- 1- elle    défobéi  ?    dit*- 
€lle  ,  &c  elle  difparut.  Le  prince,  ou  plutd't 
fon  chien,  conduifit  triftement  les  moutonsx 
du  roi  fur  lé  chemin  qu'avoir  prrs  le  char 
de  Mignonnette;   il  ne  fut  pas   longtemps 
fans   appercevoir    cette  funefte   tour  ;  elFèt 
éioitv^aw  milieu  d'une  plaine  3  &  n  r/oit  nii 
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porte  ni  fenêtre  ;  cr;  n'y  pouvoit  entrer  que- 
par  un  chemin    pratiqué  fous   terre,    dont 
l'Ouverture   étoit  cachée  dans  la  montagne 
voilîne,  &   dont  il  failoit  favoir  le   lecret. 
Pinçon    fut  bien  heureux  d'avoir  un  chien 
aufïi  habile  que  celui  que   la   fée   lui  avoit 
donné,  car  il  faifoit  toute  la  befogne,  ôc 
pour  lui   Tes  yeux  étoient    continuellement 
attachés  fur  la  tour  fombre.  Plus  il  i'exami- 
noit  y  &:  plus  il  étoit  convaincu  de  l'impodi- 
bilité  de  pouvoir  s'y  introduire  ^mais  Tamouo 
qui  vient  â  bout  de  tout  ,  lui  en  fournit  enfin 
les  moyens.  Après  avoir  mille  fois  regretté 
fon  ancien  état  de  Pinçon  ,   dont  il  n'àvoit 
jamais  fait  d'autre  ufage  que  celui  de   voler 
indifféremment ,  il  conjura  la  bonne  fée  Pra- 
line de  le  changer   en    cerf- volant  ;    elle  y 
confentir ,  &  donna  le  pouvoir  à  fon  chien 
de  l'exécuter.  Après  avoir  aboyé  trois  fois  9 
il  prenoit  la  baguette    de   noifetier  dans  fa 
gueule  ,  &  touchant  le  prince  5  il  devenoit 
cerf-volant  >    ou   ceffbit  de  l'être ,  fuivant 
Toccafion  ;   enfuite  5   par  le  fecours   de  ce 
même    chien  ,    dont  l'adreiïe  6c  la   fidélité 
étoient  extrêmes  ^  il  fe  fit  enlever  5  &  par- 
vint aifément  fur  la  tour.  Quelle  joie  pour 
lui  que  celle  de  fe  voir  auprès  de  Mignon- 
Mti^  j   d'entendre  les  affûtantes^  de  fon: 
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amour  ;  &  quel  plaifir  il  refTentoit  (  car  il  avoit 
confervé  Fufage  de  la  parole  )  à  lui  témoi- 
gner fa  reconnoifïance  des  fentimens  qu'elle 
avoit  pour  lui ,   &  de  la   couronne  qu'elle 
avoit  refufée  pour  l'amour   de  lui.  Il  auroit 
aifëment    oublié   qu'il  ne  pouvoit  pas  tou- 
jours demeurer  fur  la  tour,  &c  qu'il  étoit 
obligé  de  mener  Ton  troupeau  ,  fi  le  chien  ^ 
plus  attentif  à  Ton  devoir  qu'il  ne  l'étoit  lui- 
même  )  n'avoit  eu  le  foin  de  retirer  la  corde 
quand  il  en  étoit  temps.  Pour  lors  Pinçon 
étant  arrivé  à  terre  >  reprenoit  fa  jolie  figu- 
re ^  &  conduifoit  fes  moutons  au  parais  du 
roi ,   n'étant   occupé  que  de  l'inflant  heu- 
reux qui  l'amenoit  auprès  de  Mignonnette  j 
aufli  les  jours  qu'il  n'y  avoit  point  de  vent 
pour  l'enlever,  fa  douleur  étoit -elle  extrê- 
îTJe  5  mais  il  avoit  du  moins  la  confoîatioii 
de  penfer  que    Mignonnette  partageoit  fofï 
chagrin.  Ils  fe  virent ,  &  fe  parlèrent  quel- 
que temps  de  cette  forte  ;  mais  enfin ,  com- 
me il  y  a  toujours  des  gens  qui  fe  mêlent 
de  ce  qui  ne  les  regarde  pas ,    d'autres  qui 
veulent   être  inflruits,  &:  qu'il  s'en  trouve 
encore  en  plus  grand  nombre  de  ceux  qui 
veulent   taire  leur  cour ,  le  cerf-volant  fut 
remarqué  ;    on  le  vit  s'arrêter   fur  la  tour 
fombre^  &  l'on  ea  rendit  compte  à  Chicot- 


Ml  G  NON  NETTE.  49^; 

tin.)  qui  vint  au  plutôt  dans  la  plaine  >  ré- 
folu  de  punir  les  téméraires  qui  ofoient  par 
CQtie  voie    faire    tenir  des  lettres  à  Mignon- 
nette  ;   car  il  n'imaginoit  pas   que  le   cerf- 
volant  pût  être  utile  à  aucune  autre  chofe,. 
Mignonnette  Se  Pinçon  s'entretenoient  alors, 
lé  plus  tendrement  du  monde ,  &c  cette  con*» 
verfaiion  fi  douce   fut  interrompue   par  ht 
vivacité  avec  laquelle  le  chien  fîdelle  enleva* 
promptement  le  prince  ;   il  en  agilïbit  ainii  ^, 
parce  que  Chicottin  couroit  à  lui  après  avoir 
crié  placeurs  fois  ;  où  eft  le  berger?  où  efl 
le  berger  ?  Il  faut  que  je  le  tue  ,  puifqu'il  ne 
m'a  pas  averti  de  tout  ce  qui  fe  pafTe  ici  ; 
&  le  chien   craignant    avec  raifon    que   le 
géant  en   lui  prenant  la  corde  qu'il    tenoit 
dans  fa  gueule  ,  ne  difposât  à  fon  gré  du 
prince  5  auquel  il  étoit  fort  attaché  5  prit  le 
parti  de  la  lâcher  ,  &  d'abandonner  le  cerf- 
volant  à   l'effort    du  vent ,  qui   ce  jour  la 
fe  trouvoit   d'une   grande    force.  Le  cerf- 
volant  alla  tomber  à  plus  d'une  lieue  fur  la 
montagne ,  &  le  chien  eut  encore  le  temps 
de  fe   charger  de  la  gourde  ,   de   la  panne- 
tière  &  de  la  baguette  de  fon  maître?  avant 
que  Chicottin  l'eût  approché:  il  lui  fijt  aifé' 
d'éviter  fa  pourfuite  ;  &  remarquant  le  lieu^ 
m  le  prince  étoit  tombé  ^  il  le  joignit  en  um 
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iniiant ,  Se  il  lui  fit  aulîîtôt  reprendre  fa 
première  forme.  Ils  fe  cachèrent  l'un  5c 
l'autre  fans  peine  dans  la  montagne  ,  à  la 
faveur  de  la  nuit  qui  furvint ,  tandis  que 
Chicottin ,  écumant  de  colère  ,  fut  obligé 
de  ramener  lui-même  fes  moutons  à  foa 
palais  ;  &  pour  empêcher  que  perfonne  n'ap- 
prochât de  Mignonnerte ,  il  fit  venir  toutes 
fes  armées  dans  la  plaine  ,  en  leur  ordon- 
nant de  faire  fentinelle'  jour  &  nuit,  8c 
d*empêcher  qui  que  ce  pût  être  d'approcher 
de  la  tour  fonibre.  Pinçon  voyoit  tout  cela 
de  la  montagne  où  il  étoit  demeure  ;  &  ne 
penfant  qu'aux  moyens  de  délivrer  Mi- 
gnonnette  ,  il  invoqua  de  nouveau  le  fe- 
cours  de  Praline  ;  niais  quand  le  prince  lui 
eut  demandé  des  armées  pour  combattre 
celles  du  roi  Chicottin ,  elle  difparut  fans 
lui  rien  dire ,  en  lui  îaiiTant  feulement  une 
poignée  de  verges  &  un  grand  fac  de  dra° 
gées.  Il  efl  bien  difficile  d'entendre  raillerie 
quand  on  fe  croit  plailanté  fur  la  chofe  qui 
touche  le  plus  ;  cependant ,  le  prince  ne 
témoigna  aucune  humeur  du  ridicule  de  ce 
préfent  ;  mais  avec  cette  confiance  que  l'on 
doit  avoir  pour  les  fées ,  &  rempli  de  celle 
que  l'amour  fait  donner,  il  prit  le  fac  fous 
{x>n  bras  gauche ,  mit  à  fa  main  droite  fa 


M  I  G  N  O  N  N  E  T  T  E.  4C.7 

poignée  de   verges  >  Si  iliivi  d^  Ton  chien  ^ 
il  marcha  fiirement  aux  eaneniis.  k  mefure 
qL.'il  en  approchoit  5  il  voyoii  que  leur  taille 
dL-ninuoit ,  &c  que  leurs  rangs  s'ébranloient; 
furpris   de  cet   événement  ,  quand  il  fut  à 
portée  de  fe  faire  entend:  e,  Sc  qu'il  recon- 
ruf  clairement  que  tous   ces  grands  foluats 
6-;  tous  ces  grenadiers  à  moailaches  etoient 
devenus   dc:>  enfans  de   quatre   ans ,    illeur 
Ciia  en  LùCsLnt  la  grofTe  voix  r   rendez-vous 
tout-à  l'heure^  ou  le  fouet  ; -pour  lors  pres- 
que toute  Tarmée  plia  devant  lui,  &:  s'en- 
fuit en  pleurant.  Le  chien  qui  courut  après  > 
a.heva   de  les  mettre, en   défordre  ?  &  de 
ici  épouvanter.   Il  donna  des  dragces  à  tous. 
Cvû\'  qu'il  piu  joindre;  &,  par  ce  moyen  ^ 
iL  devinrent  fournis  à  fes  ordres ,    oc  décer- 
minés  à  le    fuivre    par-tout.    L'exemple  de 
ceux  ci  en  ramena    pLfieurs  de  ceux    qui 
avoient    pris  la  fuite  *,  de   façon  que    non- 
feulement  Chicottin  n'eût  plus  d'armée  pour 
fe  défendre ,  mais  que  Pinçon  en  comman- 
doit  une  formidable,  car  tous  ceux  qui  s'é- 
toient    donnés  à  lui  de   bonne  foi  >    repre- 
noient   leur  taille  &  leur  force.    Chicottin 
arriva  fur  la  fin  de  l'affaire,  pour  être  té- 
moin de  la  perte  de  fon  armée  ;  &   malgré 
fa  force  6î-  fa  grands  ta^Iie ,  à  la  vue  dk 
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Pinçon  ,  il  devint  non-feuîement  tout  auffi 
enfant  que  les  autres  ?  mais  encore  un  très- 
petit  nain  5  avec  les  jambes  crochues  :1e  prin- 
ce lui  fit  faire  un  bonnet  à  la  dragonne  ^  & 
un  habit  de  livrée  avec  des  manches  pen- 
dantes y  pour  le  mettre  en  ëtat  de  porter 
la  queue  de  Mignonnette  dans  les  apparte- 
mens.  Le  preraier  foin  de  Pinçon  ,  après 
cette  grande  vi61:oire  ,  fut  celui  de  courir 
proîpptement  à  l'entrée  de  la  tour  fombre  9 
&  de  délivrer  Mignonnette.  Alors  l'éloigne- 
ment  auquel  ils  étoient  condamnés  ne  fub- 
fiiloit  plus  ;;  les  inquiétudes  qu'elle  avoit 
eues  en  dernier  lieu  pour  le  cerf- volant 
farvoient  iî  prodigieufement  abattue  ,  qu'elle 
n'étoit  pas  reconnoiiTable  ;  mais  le  plaiiir 
de  recouvrer  la  liberté  ,  &:  celui  de  la  de- 
voir à  un  amant  aimé  5  la  rendirent  en  un 
moment  plus  jolie  qu'elle  ne  Favoit  jamais 
été.  Mignonnette  &  Pinçon  commençoient 
à  s'entretenir  ,  quand  ils  furent  arrivés  dans 
la  ville  3  avec  cette  joie  que  Ton  éprouve 
après  les  heureux  événemens  5  lorfque  Pra- 
line &  madame  Grognon  arrivèrent  de  dif- 
férens  cotés ,  &  chacune  dans  fa  voiture. 
Ces  heureux  amans  m.arquèrent  aux  ïqqs 
leur  reconnoifTance  5  oc  les  prièrent  de  déci- 
der de  leur  fort.  Madame  Grognon  leurré- 
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pondit  :  pour  moi ,  je  vous  déclare  que  je 
ne"me  fuis  point  mêlée  de  vous;  il  faudroit 
être  folle  pour  fe  charger  de  p.ireilie  mar- 
chandife  ,  aufFi  je  n'en  prendrai  pas  le  moin* 
dre  foin  ;  eft-ce  que  je  n'en  ai  pas  alTez  de 
toute  votre  famille,  ajouta  -  t- elle  ?  Qui 
jamais  a  eu  tant  de  parens  que  vous  en  avez^ 
en  prenant  Pinçon  à  parti  ?  Encore  quels 
parens  ?  Ma  fœur  ^  lui  dit  Praline  avec  dou- 
ceur ,  vous  favez  nos  conventions.  ^  ayez 
feulement  la  bonté  d'envoyer  chercher  le 
roi  &  la  reine ,  &  demandez -leur  d'amener  le 
charbonnier,  je  me  charge  de  tout  le  re/le; 
c'ei^-à-dire^  lui  répondit  madame  Grognon'^ 
■que  je  fuis  ici  le  fiacre  de  la  noce.  Eh  non  ^ 
ma  fœur  ,  lui  répliqua  Praline  ;  mais  fî  vous 
ne  voulez  pas  vous  charger  de  ce  foin  ^ 
ayez  feulement  la  bonté  de  le  dire,  &  j'irai 
s'il  le  faut.  Madame  Grognon  en  difant  tou- 
jours ,  voilà  une  belle  commillion  y  voilà 
une  belle  chienne  de  commiffion  ,  ordonna 
à  fa  Vinaigrette  (  qui  s'élargiffoit  fuivant  le 
befoin  )  d'aller  chercher  le  roi>  la  reine  ÔC 
le  charhonnier  ;  &:  pendant  que  Praline  em- 
braiïbit  &  carefToit  ces  aimables  enfans  ^ 
elle  rencontra  Chicottin  ,  devenu  petit  la- 
quais ;  car  pour  gronder  ^  tout  lui  éroil 
bon ,  &  dieu  fait  tout  ce  qu'elle  lui  dit  , 
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combien  elle  lui  reprocha  d'avoir  eu  cî'e 
Miiimeiir  &  cîe  la  vanité  ;  vous  en  voilà 
puni)  lui  dit- elle,  &' c'e/l  bien  fait?  car 
perfonne  ne  vous  plaint  5  &:  tous  vos  fujets 
fe  moquent  à  prefent  de  vous  ;  ils  s'en  font 
bien  toujours  moqués  :,  mais  c'étoit  tout 
b.is  ;  à  prefent  vous  n*avez  qu'à  les  écou- 
ter, E'îe  profiuî  d^  cette  diilipaiion  que  le 
hic'ard  lui  avait  donnée  jufqu*?.  Tarrivée  du 
rc  i  &;  de  la  reine  ^  auxquels  dÏQ  dit  en  dé- 
barquant :  ce  ntû  pas  moi  toujours  qui  vous 
fais  venir  ici ,  &  je  fuis  bien  fâchée  de  vous 
y  voir  ,  car  vous  allez  devenir  pfus  difu- 
c  les  à  vivre  que  vous  ne  Tavez  jamais 
éé  :  on  ne  pourra  plus  vous  parler;  oh 
bl-n  ,  ce  ne  fera  pas  moi  qui  vous  donne- 
lui  deo  confeils  ;  ils  feroient  joliment  écou- 
tés ,  vous  en  donnera  qui  voudra  ;  mais 
peu  m'importe,  voilà  ce  que  j'y  trouve  de 
meilleur.  Allons  >  palTez  là-dedans  ,  vous  err 
mourez  d'envie,  oc  je  vois  clairement  que 
je  vous  fuis  infupportable;  mais  tout  cela  fe 
retrouvera  fur  m.a  parole.  Et  regardant  le 
charbonnier:  ne  voilà-t  il  pas ,  dit  elle,  un 
bel  objet ,  pour  être  à  la  noce  d'un  prince  i 
Il  n'étoit  pas  honime  à  demeurer  fans. répli- 
que 5  non  plus  qu'à  fe  contraindre  fur  la 
"vérité  j  mais  heureufenient  la  bonne  Prâlin-e 
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snterrompit   la  converfatlon  ,    en  priant  !a 
compagnie   d'entrer    dans  le  palais.  E'ie  ne 
puE  jamais  obtenir  de  madame  Grognon  de 
demeurer  dans  un  !ieu  où  la  joie  écîattoit  de 
toutes  parts  ;  en  effet 5  en  naziîlant ,  en  mar- 
motant  à  voix   bafle    plulieurs  chofes  à  la 
fois ,  elle  remonta  dans  fa  voiture,  acquitta 
la  compagnie.    Mignonnette  embrafla  mifle 
fois  Ton  cher  papa ,  à  qui  rien  n'avoit  man- 
x\ué  ;  car  Praline  lui  avoit  donne  la  maifon 
de  porcelaine ,  dans  laquelle  il  avoit  fouvent 
reçu  &  régalé  le  roi  &  la  reine.  Ils  embraf- 
sèrent  leur  cher  petit  Pinçon  ,  &  çonfentl- 
fent  au  mariage  de  Mignonnette  que  Pra- 
line leur  propofa.   Après  avoir  difpenfé  les 
fujats  de    Chicottin    du   ferment    qu'ils  lui 
âvoienr  prêté ,  elle  fît  reconnoître  Pinçon  ^ 
qui  fe  trouva  par  ce  moyen  roi  d'un  beau 
■&:  grand  royaume  ,  &  mari  de  la  jolie  Mi- 
gnonnette 5  dont  il  eut  de  beaux  enfans  bien 
fag.es  qui  furent  auHi  rois  &  reines;  tant  il 
•eft  vrai  qu'une  fiile  bien  fage  &  bien  jolie 
fait  fa  fortune  &  celk  de  {es  parens. 
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CONTE. 


J.  L  étok  une  fois  un  roi  fort  aimé  de  fes 
fujets  ,  &  qui  de  fon  côté  les  aimoit  beau- 
coup. Ce  prince  avoit  une  répugnance  in- 
^nie  pour  le  mariage  ,  &:  ce  qui  efc  encore 
de  plus  étonnant  5  Famour  n'avoit  jamais  fait 
la  plus  foible  impreflion  fur  fon  cœur.  Ses. 
fujets  lui  repréfentèrent  avec  tant  d'inftance 
la  néceiiité  de  fe  donner  un  fucceileur  9} 
que  le  bon  roi  confentit  à  leur  demande.. 
Mais  comtme  toutes  les  femmes  qu'il  avoit 
vues  jufqu' alors  ne  lui  avoient  pas  infpiré 
le  plus  foible  defir  ,  il  réfolut  d'aller  cher- 
cher dans  les  pays  étrangers  ce  que  le  fien 
n'avoit  pu  lui  préfenter  ;  &  malgré  les  plai- 
fanteries  aigres  &  piquantes  des  belles  & 
des  laides  femmes  de,,  fon  pays ,  il  entreprit 
fes  voyages  ,  après  avoir  donné  une  forme 
auiïi  tranquille  que  folide  au  gouvernement 
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de  Tes  états  .  Il  ne  voulut  être  accompagné 
que  d'un  feul  écuyer ,  homme  de  très-bon 
fens  5  mais  qui  n'avoit  pas  beaucoup  de 
brillant  dans  refprit.  Ces  fortes  de  compa- 
gnies ne  font  pas  les  plus  mauvaifes  en 
voyage. 

Le  roi ,  parcourut  inutilement  plufieufs 
royaumes  ,  en  faifant  tous  {es'  efforts  pour 
devenir  amoureux  ;  mais  fon  heure  n'é- 
tant pas  encore  venue  y  il  reprenoit  le  che- 
min de  {qs  états ,  après  deux  ans  d'abfence 
6c  de  fatigues  ^  &  revenoit  avec  la  même 
indifférence  qu'il  avoit  emportée  de  fon  pays. 
Quoiqu'il  en  foit  ,  en  traverfant  une  fo- 
ret ,  il  entendit  un  miaulement  de  chats 
épouvantable.  Le  bon  écuyer  ne  favoit  que 
penfer  du  commencement  d'une  telle  aven- 
ture. Toutes  les  hiftoires  de  forciers  qu'il 
avoit  entendu  raconter  lui  revinrent  alors 
dans  l'efprit.  Pour  le  roi  ,  il  fut  aïïez  fer- 
me :  le  courage  bi  la  curiofité  l'engagèrent 
à  attendre  quelle  feroit  la  fm  d'un  bruit  aufîi 
étrange  que  déîagréable.  Enfin  ,  le  bruit 
s' approchant  toujours  du  lieu  où  ils  étoient, 
ils  virent  palier  cent  chats  d'Efpagne  qui 
traversèrent  la  forêt  fous  leurs  yeux.  On 
les  auroit  couverts  d'un  manteau  ,  tant  ils 
étoient  bien  ameutés ,  ôc  tant  ils  étoiem  bien 
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fur  la  voie.  lU  étnîent  appuyés  par  êeux 
des  plus  grands  linges  que  Ton  ait  jamais 
vus.  Ils  portoient  des  furtoiits  cîe  couleur 
amarante  ;  leurs  bottes  étoient  les  plus  jo- 
lies du  monde  j  8^  les  mieux  faites.  Ils 
étoient  montés  fur  deux  fuperbes  dogues 
d'Angleterre ,  &  piquoient  à  toute  bride  en 
foufflant  dans  de  petites  trompettes  de  la 
foire.  Le  roi  furpris  d'un  tel  fpeftacle  j  les 
regardoit  avec  attention  ,  quand  il  vit  pa~ 
roître  une  vingtaine  de  petits  nains  ,  les 
uns  montés  fur  des  loups  ceriviers ,  &  me- 
nant des  relais  ;  d'autres  à  pied  .  qui  con- 
duifoient  différens  couples  de  chats.  Ils  étoient 
vêtus  d'amarantes  comme  les  piqueurs  ;  cette 
couleur  étoit  la  livrée  de  l'équipage.  Un 
moment  après  il  apperçut  une  jeune  per- 
fonne  charmante  par  fa  beauté  5  &:  par  l'air 
fier  avec  lequel  elle  montoit  un  grand  ti- 
gre ,  dont  les  allures  étoient  admirables. 
Elle  pafTa  devant  le  roi  ,  courant  à  toute 
bride  ,  fans  s'arrêter  &  fans  même  le  fa- 
îuer  ;  mais  quoiqu'elle  eût  à  peine  jeté  les 
yeux  fur  lui  ^  il  fut  enchanté  d'elle  3  &  fa 
liberté  difparut  comme  un  éclair. 

Dans  le  trouble  qui  le  faiiit  alors ,  il  ap- 
perçut un  nain  écarté  de  l'équipage  ,  &C 
demeuré   derrière  les  autres  ;   ce  h\t  à  lui 

qu'il 
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■qu'il  s'adrefTa  ,  avec  cette  prévenance  que 
donne  la    curi6(ité   de   l'amour   pour  s'inf- 
truire  de  ce  qui  le  touche.    Le  nain  lui  ap- 
prit que  la  perfonne   qu'il  venoit  de  voir  , 
étoit  la  princelTe  Mutine  ,  fille  du  roi  pru- 
dent 5  dans  les  "états  duquel  il  Te  trouvoit* 
II  lui  apprit  encore  que  cette  princeffe  ai- 
moît  beaucoup  la  chaiïe  ,  &  qu'il  venoit  de 
voir  pader    fon  équipage  du   lapin.  Le  roi 
lie  s'inforina  plus  que  du  chemin  qu'ail  de- 
voit  prendre  pour  fe  rendre  à  la  cour.  Le 
nain  le  lui  montra  ^  &  piqua  des  deux  pour 
rejoindre  la  chafie  :  &  le  roi ,  par  une  im- 
patience qui  accompagne  toujours  un  am.our 
naiflant ,  piqua  de  fort  coté  ,  &:  fe  trouva 
en  moins  de  deux    heures  dans  la  capitale 
des  états  du  roi  Prudent.  îl  fe  fît  préfenter 
au  roi  &  à  la  reine,  çjivi  le  reçurent  à  bras 
ouverts  ,  d'autant  mieux   qu'il  déclara  fon 
nom  &  celui  de  Tes  états,   La  be'le  Mutine 
revint  de  la  chaiTe  quelque  temps  ap^ès  cette 
ipréfentation.  Ayant  appris    que    ce  jour-là 
•elle   avoir   forcé  deux  lapins  ,  il   voulut  la 
complimenter  fur  une  ch  a  (Te  auffi  heureufe; 
•mais  la  princefle  ne  lui  répondit  pas  un  mor. 
II  fut  un  peu  furpris  de  ce  filence  ;  cepen« 
dant    il  le  fut  encore  plus  ,   quand    il  vit 
^ue  pendant  le  foupei  elle  n'en  dit  pas  da« 
TcimJCXîK  Y     '       ' 
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vantage.  II  s'apperqut  feulement  qu'il  y  avoit 
des  momens  où  il  fembloit  qu'elle  vouloit 
dire  quelque  chofe  ;  mais  il  remarqua  que 
le  roi  Prudent  ou  la  reine  fa  femme  (  ne 
buvant  jamais  en  même-temps  )  prenoient 
aufli-tôt  la  parole.  Ce  filence  n'empêcha  pas 
fon  amour  d'augmenter  pour  Mutine.  Le  roi 
fe  retira  dans  le  bel  appartement  qu'on  lui 
avoit  deftiné ,  &  ce  fut  là  que  le  bon  écuyer 
ne  fut  point  emporté  par  la  joye  de  voir 
fon  maître  amoureux.  Il  ne  cacha  point  au 
roi  qu'il  en  étoit  fâché.  Et  pourquoi  ce 
chagrin  ^  lui  répondit  le  roi  }  la  princefTe 
eft  fi  belle  ;  c'eft  afsûrément  tout  ce  que 
je  pouvois  défirer.  Elle  eft  belle  ^  dit  le  bon 
écuyer  ;  mais  pour  être  heureux  ,  il  faut 
autre  chofe  en  amour  que  de  la  beauté. 
Tenez  ,-fire  ^  ajoûta-t-il  ,  elle  a  quelque 
chofe  de  dur  dans  la  pbyfionomie.  C'eft  de 
la  fierté  ,  s'écria  le  roi ,  &  rien  ne  iied 
jnieux  à  une  belle  perfonne.  Fierté,  dureté, 
continua  l'écuyer  ,  tout  comme  vous 
voudrez  ;  mais  le  choix  qu'elle  a  fait  pour 
fes  plaifirs  ,  de  tant  d'animaux  malfaifans  5 
eft  à  mon  fens  une  preuve  convaincante  de 
fa  férocité  naturelle.  De  pluf,  l'attention  avec  - 
laquelle  on  l'empêche  de  parler  m'eft  fort 
ïefte  ;  le  roi  fon  père  n'eft  pas  nommé 
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Prudent  pour  rien  :  je  me  défie  même  dé 
ce  nom  de  Mutine  ;  il  ne  peut  être  qu'un 
adoucifTement  ou  qu'un  diminutif  des  im- 
preflions  qu'elle  a  donne'es  :  car  vous  le 
favez  mieux  que  moi  j  il  n'eft  que  trop 
d'ufage  de  flatter  les  défauts  des  perfonnes 
de  fon  rang. 

Les  réflexions  du  bon  écuyer  étoîent 
fenfées  ;  mais  comme  les  difficultés  ne 
font  qu'augmenter  l'amo:  r  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes ,  &  fur-tout  dans  ce*< 
kii  des  rois  ,  qui  n'aiment  point  à  être  con^. 
tredits  ,  celui-ci  5  àhs  le  lendemain  >  de« 
manda  la  princefTe  en  mariage.  Comme  l'oti 
avoit  été  inftruit  de  l'indifférence  du  roi  ^| 
le  triomphe  étoit  complet  pour  les  char-* 
mes  de  Mutine.  La  princeffe  lui  fut  accor- 
dée ,  mais  à  deux  conditions  ;  la  première,' 
que  le  mariage  fe  feroit  dès  le  lendemain  s 
la  féconde  ,  qu'il  ne  parleroit  point  à  la  prin-; 
CQ^t  qu'elle  ne  fût  fa  femme.  L'on  donna 
pour  cette  fois  à  ce  filence ,  le  prétexte  du 
premier  vœu  qui  vint  en  penfée  ,  &  ce 
vœu  fut  trouvé  par  le  roi  la  preuve  d'un 
cœur  véritablement  religieux.  Ces  grandes 
précautions  furent  encore  Toccafion  de  fort 
^grands  difcours  que  tint  l'écuyer ,  mais  ils 
v|ie  firent  pas  une  plus  grande  impreflion  que 
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ceux  qui  les  avoient  précèdes.  Le  roi  finit  J 
laprès  les  avoir  écoutés ,  en  lui  difant  :  J'ai 
eu  tant  de  peine  à  devenir  amoureux  5  je 
le  fuis  ,  que  diable  veux  -  tu  ?  Je  m'y  tien^ 
drai.  Le  refte  du  jour  fe  pafla  comm©  le 
lendemain  ,  en  bals  &  en  feftins.  La  prin- 
ceffe  afîifla  à  tout ,  fans  proférer  une  feule 
parole ,  &  le  premier  mot  qu'il  lui  entendit 
prononcer  >  ce  fut  ce  oui  fatal  qui  Tatta- 
choit  à  lui  pour  toute  fa  vie.  Dès  qu'elle 
fut  mariée  ,  elle  ne  fe  contraignit  plus ,  & 
la  première  journée  ne  fe  pafïa  pas  fans 
^qu'elle  eût  fait  une  diftribution  d'injures  6c 
de  {ott'ifes  très-étoffées  à  (^s  dames  d'hon- 
neur. Enfin  5  les  paroles  les  plus  douces 
dont  elle  accompagnoit  le  fervice  du  monde 
le  plus  difficile  ,  n'avoient  point  d'autre  ca- 
;ra6l:ère  que  celui  de  l'humeur  &  de  la  bruf- 
querîe.  Le  roi  fon  mari  ne  fut  pas  plus 
exempt  que  les  autres  de  ces  façons  de  par- 
ler; mais  comme  il  étoit  amoureux  5  &  que 
d'ailleurs  il  étoit  bon  homme  ,  il  fouffrit  tout 

patiemment. 

Peu    de  jours    après  leur   mariage  y  les 

nouveaux  mariés  prirent  lé  chemin  de  leur 

royaume ,  &:    Mutine  ne  fut  regrettée   de 

perfonne  dans    les    états  du  roi  fon   père^ 

:lf.'acçueil  que   Prudent  avoit    toujours  fait 
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âtix  étrangers ,  n'avoir  eu  pour  motif  que  Tef- 
pérance  d'un  amour  pareil  à  celui  que  fa 
fille  venoit  d'inlpirer  >  &  celle  d'une  paf- 
fion  qui  fût  affez  forte  pour  faire  paffer  par-^ 
defTus  la  connoilTance  de  l'efprit  &  du  ca-; 
rad^ère. 

Le  bon  ëcuyer  n'avoit  eu  que  trop  rat-' 
fon  dans  Tes  remontrances  ,  &  le  roi  s'eri' 
apperçut  trop  tard.  Tout  le  temps  que  la 
nouvelle  reine  fut  en  chemin  ,  elle  fit  éproii"- 
ver  à  toute  fa  fuite  le  défefpoir,  la  dau-' 
leur  &  l'impatience;  mais  quand  une  fois- 
elle  fut  arrivée  dans  fon  royaume^  fon  hu- 
meur &  fa  méchanceté  redoublèrent  encore-- 

Au  bout  d'un  mois  de  féjour  dans  (es 
états  ^  fa  réputation  fut  parfaite;  il  n'y  eut 
plus  qu'une  voix  pour  la  regarder  comme- 
là  plus  méchante   reine   du  monde. 

Un  jour  qu'elle  monta  à  cheval  5  &  qu'elle- 
fe  promenoir    dans  un  bois  voi(in   de   foii' 
palais ,  elle  apperçut  une  vieille  femme  qui 
marchoit    à  pied  ,  &    qui  fuivoit  le  grand  ^ 
chemin  ;  elle  étoit  vêtue  fimplement.  Cette" 
bonne  femme,  après  lui  avoir  fait  la  révé- 
rence  de  fon  mieux  5    continua  fa  route;'' 
mais  la  reine ,  qui  ne  cherchoit  qu'une  occa« 
iion  pour  exhaler   fon  humeur  ,  envoya  ua 
de  fes  pages  courir  après  elle ,  &  fe  la  fit- 

Y  i.i 
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amener.  Quand  elle  fut  en  fa  préfence ,  elle 
lui  dit:  je  te  trouve  bien  impertinente  5  de 
ne  m'avoir  pas  fait  mie  révérence  phis  pro- 
fonde î*  Sais- tu  que  je  fuis  la  reine  ?  Peu- 
s'en  faut  que  je  ne  te  fafTe  donner  cent 
coups  d'écrivières.  Madame, lui  dit  la.vieille, 
je  n'ai,  jamais  trop  fu  quelle  étoit  la  me- 
iiire  des  révérences;  il  eft  affez  apparent 
que  je  n'ai  pas  voulu  vous  manquer.  Com^ 
#ient  5  reprit  la.  reine  ,  elle  ofe  répondre  ; 
qu'on  rattache  tout  à  l'heure,  à  la  queue  de 
înon  cheval,  je.  vais  la  mener  bon  train  chez 
îe  meilleur  maître  à  danfer  de  la  ville  ,  pour 
lui  montrer  à  me  faire  la  révérence.  On  exé- 
cuta Tordre  de  la  reine.  La  vieille  crioit 
miféricorde  pendant  qu'on  Tattachoit  ;  ce  fut 
en  vain  qu'elle  fe,  vanta  de  la.  proteftion 
des  ^éQs  ,  la  reine  ne  tint  pas  plus  de  compte 
de  ce  dernier  propos  que  des  autres  ;  j'en 
fais  autant  de  cas  que  de  toi,  lui  dit-elle> 
&  quand  toi-même  tu  ferois  une  f£Q  ,  j'en 
agirois  comme  je  fais.  La  vieille  fe  iaiiTa 
patiemment  attacher  à  la  queue  du  cheval , 
mais  quand  la  reine  voulut  donner  un  coup 
d'éperon,  il  devint  immobile  :  ce  fut  inuti- 
lement qu'elle  redoubla  les  coups  de  talon ^ 
il  étoit  devenu  cheval  de  bronze.  Les  cor- 
des qui  attach oient  la.  vieille,  fei  changèrent 
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en  un  moment  en  guirlandes  de  fleurs  ,  Sc 
la  vieille  elle-même  parut  tout  d'un  coup 
haute  de  huit  pieds.  Pour  lors  ,  regardant 
Mutine  avec  des  yeux  fiers  &  dédaigneux  , 
elle  lui  dit  :  méchante  femme ,  indigne  du 
nom  de  reine  que  tu  portes  ,  j'ai  voulu  ju- 
ger par  moi-même  fi  tu  méritois  la  mau- 
vaife  réputation  que  l'on  t'a  donnée  dans 
le  monde.  J'en  fuis  convaincue;  tu  vas  ju- 
ger fi  les  fées  font  aufiî  peu  redoutables 
que  tu  viens  de  le  dire.  Auffitôt ,  la  fée 
Paifible  (  car  c'étoit  elle-même  )  fiffla  dans 
les  deux  doigts  de  fa  main  y  &:  l'on  vit  ar- 
river un  chariot  tiré  par  fix  autruches  les 
plus  belles  du  monde,  &  dans  ce  chariot^ 
l'on  reconnut  la  fée  Grave  ,  plus  grave 
encore  que  fon  nom.  Elle  étoit  alors  Is 
doyenne  des  fées  5  6<  préfidoit  aux  affaires 
qui  regardoient  le  corps  de  la  féerie.  Son 
efcorte  étoit  compofée  d'une  douzaine  d'au- 
tres fées  montées  fur  des  dragons  à  courte 
queue.  Moilgré  l'étonnement  que  lui  caufa 
l'arrivée  des  fées  3  la  reine  Mutine  ne  per- 
dit rien  de  l'air  orgueilleux  &  méchant  qui 
lui  étoit  fi  naturel.  Quand  cette  brillante 
compagnie  eut  mis  pied  à  terre  5  la  fée  pai- 
fible leur  raconta  toute  fon  aventure.  La 
fée  Grave  qui  faifoit  fa  charge  avec  beau- 
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coup    ê.é  revente,    approuva    la    conduite- 
de  Paiiiblc  ;  enfuire  elle   opina  pour  queJa: 
reine  fût  transformée  dans  ié  ixiéme  métal 
que  fon  cheval  ;  rnais  la  fée.  Paiiible  ne  fut: 
point  de  cet  avisypar  une  bonté  fans  exem» 
pie.   Eile  adoucit  toutes  les   voies  rigoureu- 
fes  qui  tendoient  à  la  punition  de  la  reine,, 
Enfin,  grâces    à  cette  bonne    fée  ^    elle  fut 
feulement  condamnée  à  dever^ir  fon  efciave 
jufqu'à  ce  qu'elle  fut  accouchée  ,  car  j'avois 
oublié  de  dire  qu'elle  étoit  au   commence- 
anent  d'une    g roirelTe.  Ce^  même  arrêt ,  qui  i 
fut  rendu  en   plein  champ ,  ordonnoit  que 
Fenfant  qu'elle  mettroit  au  monde,  demeu- 
reroit  efciave  de  la  fée ,    en  fa  place ,  6c  : 
qiî*après  {^s  couches  îa  reine  auroit  la  liberté 
de  retourner  auprès  du  roi  fon  mari.  On 
eut  la  polîteiTe  de  faire  iîgnifier  au  roi  l'ar- 
rêt qui  venoit   d*être   rendu.    Il  fut  obligé 
d'y  confentir;  mais  quand  il  s'y  feroit  op- 
pofë,  qu'eût  pu   faire  le  bon  prince? 

Après  cette  juUlce ,  les  fées  retouxfiè- 
rent  chacune  à  leurs  alf aires  ^  êc  Pàilible 
attendit  un  inftant  fon  équipage  qu'elle  avoit 
envoyé  chercher.  G'étoit  un  petit  char  de 
Jais  de  plufieurs  couleurs  ,  tiré  par  fix  .bi- 
ches blanches  comme  îa  neige,  parées  de 
houffes  de  fatin  vert  brodéj  d'en  D'un  coup > 
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et  fa  baguette  les  habits  de  la  reine  furent 
'  changés  en   vetemens  d'efclave.    Dans    cet 
équipage  on  la  fit  monter  fur  une  mule  quia- 
teufe  ,  &  ce  fut  au  grand  trot   qu  elle  fui-  - 
vît  le  char  de  la  fée.   Au  bout  d'une  heure  * 
de  trot ,  la  reine  arriva   dans   la  maifon  de  ' 
Paifible.  Elle  étoit,  comme  on  le  peut  croi- 
re^ dans  une    grande  afBidion ,  mais   {on 
orgueil  l'empêcha  de  verfer  une  feule  lar- 
me.   La  fée   l'envoya   à  la  cuifîne  pour  y 
travailler,  après  lui  avoir  donne  le  nom  de  - 
Furieufe,  celui  de  Mutine  étant  trop  déli- ' 
cat    pour    les    méchancetés   auxquelles  elle  ' 
étoit  portée.  Furieufe  ,  lui  dit  la  fée  Pai(î-  ' 
ble  5  je  vous  ai  fauve  la  vie,  &  peut-être  • 
ma  confcience  en  fera-t-elle  chargée',  je  ne  ' 
veux  pas  vous  accabler  de  travail  y  à  caufe  - 
de  l'enfant  dont  vous  êtes  groffe  ^  8c  qui,  > 
comme  vous  le  favez  3  doit  être  mon    ef-  ' 
clave;  je  vous   retire  de  la  cuifine  ,  &c  je  - 
vous  charge  du  foin  de   balayer  mon  apr^  ' 
partement ,    &:  de    celui  de   ne   pas  laifTer  ' 
une  puce  à  ma  petite  chienne  Chrifîine.  Fu-  - 
rieufe  comprit  aifément  qu'il  n'y  avoit  point  ' 
à  appeler  d'une  telle  ordonnance;  elle  prit  - 
donc  le    fage  parti    de   s'acquitter   exadeV  ■ 
ment  de    ce  dont  on   l'avoit  chargée  pen«;- 
dai^t  le  temps  de  fa  groffeiTe.   Quand  ce- 
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temps  fat  fini,  elle  accoucha  fort  heureu- 
fement  d'une  princefTe.  belle  comme  le  jour»^ 
&  lorfque  fa  fanté  fut  reTablie  5  la,  fée  lui 
fît  un  grand  fermon  fur  fa.  vie  paiTeej  lui 
fit  p? omettre  d'être  plus  fage  à  Pavenir  ,  Sç, 
la   renvoya  au  roi  fon   mari. 

L'on  peut  juger  par  les, bontés  que  la  féé 
Paisible  avoit  eues  pour  une.  fi  méchante, 
reine,  de  toutes  les  attentions  qu'elle  eut 
pour  la  jeune  prince fTe.  qui  lui  étoit  demeu? 
rée  entre  les  mains.  Elle  en  vint  jufqu'à 
l'aimer  à  la  folie  ,  c'eft  ce  qui  i'enga-r 
gea  à  la  faire  douer  par  deux  autres  (ées^ 
Elle  fut  longtemps  en  balance  fur  le  choi.x 
des  deux,  marraines  auxquelles  elle,  pren-j 
droit  confiance,  car  elle  craignoit  que  1$ 
reiTentuîierit  qu'elles  avoient  toutes  contre 
la  mère ,  ne  s'étendit  jufques  fur  la  fille. 
Enfin  ,  elle  penfa  que,  les  fées  Divertifiant^ 
&  Eveillée  n'avolent  pas  naturelienient  aur 
tant  d'humeur  que  les  autres.  D  abord  qa'ellti 
les  eut  fait  avertir ,  elles  arrivèrcnf  dan?  une. 
berline  de  fleurs  d'Italie  5  tirée  par  fix  bi- 
dets gris^  dont  les  crins  é'oient  du  plus 
beau  couleur  de.  feu.  L'Eveillée  é.roit  habil^ 
lée  de  plumes  de  perroquet  ,  &  coëffée  cr: 
chien  fou.  Pour  la  fée  DivertifiTante ,  elle.' 
%yoïi  m^  robe,  de  p_eau,  de  camékon  q\j^ 


Impossible.  <ri  9 

la  faifoit  paroître  de  toutes  les  couleurs  ima« 
ginables.    Paidble  les  reçut  l'une   &:  l'autre 
à  merveille  ,    &    pour  les   engager  à    faire^ 
ce   qu'elle  attendoit   d'elles  ,  l'on  m'a  fort 
affuré  qu'elle   les  mit    (  dans  le  bon  foupé 
qu'elle  leur  donna)    un  peu   en   pointe  de 
vin.  Après  de  fi  fages  précautions ,,  elle  leur 
fit  apporter  ce  bel  enfant.  Il  étoit  dans  un 
bercea'ude  cridal  de  roche;  fes  langes  ëtoient 
Ct'écarlate  brodés  d'or  ;  mais  fa  beauté  bril- 
loit  cent  fcpis  plus   que  fon  ajuftement.  La- 
petite  princeiïe  fourit  devant  les   fées ,    & 
leur  fit  de  petites  careffes  qui  la   rendirent 
û  agréable  j  qu'elles  réfolurent  de  la  met- 
tre à  l'abri ,  autant  qu'elles  le  pourroient  ,. 
de  la  colère  de  leurs  anciennes.  Elles  com- 
mencèrent par  lui  donner  le  nom  de  Ga-! 
îantine.    La    fée  Paifible  leur  dit  enfuite  : 
vous  favez  que  les  châtimens  que  nous  em- 
ployons le  plus    ordinairement  parmi  nous 
&  qui    (ont  le  plus  en  ufage^  confîflent  à- 
changer  la   beauté  en   laideur,   l'efprit    en^ 
imbécillité  ,  &  le  plus  fouvent ,  d'avoir  re-- 
eours  à  la  métamorphofe;  comme  il  ne  nous- 
eft  pas  pofîible  à  chacune  de  douer  dé  plus^ 
d'un  don    celle  que   nous  voulons  obliger^ 
mon  avis  eft  qu'une  de  nous   donne  à  csp 
bel  enfant  la  beauté  j  que  l'autre  lui  donnei 
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refprît ,  &  quant   à   mol  5   que  je  la   doue^ 
de  ne    pouvoir  jamais   changer  de   forme/ 
Cet  avis  fut  trouvé  bon  5  &  s'exécuta  fij.r 
le  champ.  Lorfque  Galantine  eut -été  douée^ 
les  dtux  fées  s'en  retournèrent  ?  &  Paifible  ; 
employa  tous  fes  foins  à  Tëdu cation  de  la 
petite  princeiïe.  Jamais  foins  ne  furent  en.i- 
ployés  plus  heureufement  ;  car  à  quatre  ans^ 
fa  grâce  &  fa  beauté  faifoient  déjà  grand 
bruit  dans  le  monde»  Elle  n'en  fit  que  trop; 
car   cette    aflaire   ayant    été  rapportée  au 
confeil  des  fé^s^  Paifible   vit  un  jour  arri- 
ver dans  la  cour  de  fon  palais  la  fée  Grave 
montée  fur  un  lion.  Elle   portoit  une  robe 
longue  fort  ample,    &  par  conféquent  uxt 
plifTée  ^  dont  la  couleur  étoit  bleue  célefle» 
Elle  étoit  coëffée   d'un   bonnet    quarré  de 
brocard  d'or.  Paifible  la  reconnut  avec  au- 
tant  d'inquiétude  que    de  chagrin  ,  car  fon 
habillement    &  fa   monture   lui  prouvoient 
qu'elle    vouloit    rendre   qiielqu'arrêt  ;    mai^ 
-quand  elle  apperçut  que  la  fée  Reveufe  la 
fuivoit  montée  fur  une  licorne ,  &  qu'elle- 
étoit  habillée  de  maroquin  noir    doublé  de 
taffetas,  changeant  ,&  pareillement  coëfleè 
d'un  bonnet  quarré  ,  elle  ne  douta  plus  que  - 
cette  vifité  n'eût  quelque  motif  bien  férleuxo,. 
en   effet  ?  la  fée  GraY-€  .prenant  la.  parois.^: .., 
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lui- dit;  Je  fuis  fort  furpriie  de  la   conduite^ 
que  vous  avez  tenue  à  l'égard  de  Mutine;.. 
c'eft  au  nom  de  tôutle  corps,  des  fées  qu'elle  :■ 
a  oifenfé   que  je  viens    vous  en  faire   des  • 
reproches.  Vous  pouvez  pardonner  vos  of- 
fenfes  particulières  ^   mais  vous   n'avez  pa3  ^ 
le  même  droit  fur  celles  qui  regardent  tout  : 
îe    corps  ;:   cependant^   vous    l'avez  traitée 
avec  douceur  &  avec  bonté    pendant  tout  ^ 
le  temps  qu'elle  a  été    chez  vous  ;    ainfi  5  , 
je  viens  pour  exécuter  un  ordre  équitable  .3  ,, 
&  punir  une  fille  innocente  des  torts  d'une  : 
mère  coupable.    Vous   avez  voulu   qu'elle  : 
fût  belle  &  fpirituelle ,    &  d'un  autre  côté  ; 
vous  avez  mis    obftacle  aux    métamorpho-^r- 
fes  ,  j.e  faurai  bien  l'empêcher,  de  jouir  pen»  - 
dant  toute  fa   vie. de    ces  avantages  dont  t 
vous  l'avez  ornée  ,  ôt  que  je    ne  puis  lui  i 
ôtèr.  Elle  ne  pourra  fortir  d'une  prifon  en-- 
chantée  que  je  vais  lui    conflruire ,   qiidk  : 
m  fi  folt-rôndue  aux  defirs  diin  amant  aimé»  • 
C'eft  man  affaire  d'empêcher  que  la  ehof^ 
ne  puiiTe  arriver.  L'enchantement  conliftok 
dans  une  tour  fort  haute  &  fort  large  ,  bâtie  : 
de  coquillages   de  toutes   les  couleurs,  au 
m^ilieu  de  la  mer.    Au    rez-de-chauflee  il  y  - 
avoir  une  grande  falle  pour  les  bains ,  oè;:< 
roa  faifoit  entrer  l'eau  quand  onle  YQuIoké.:;. 
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Cette   falle    étolt   entourée    de   gradins   5f 
de  tablettes  fur  lefquels  on  pouvcit  fe  pro- 
mener à  pied  iec.    Le  premier   étage  com- 
pofoit    l'appartement   de  la    prineefTe ,    &c 
e'étoit  véritablement  une  chofe  magnifique. 
Le  fécond  fe  diftribuoit  en  plufieurs  pièces. 
Dans  Tune ,.  on  voyoit  une  belle  bibliothè^ 
que  ;.  dans  une  autre  5  une  garderobe  pleine 
de  linge  fuperbe    &  d'habits  pour  tous  le5 
âges  ,  plus   magnifiques  les  uns  que  les  auf 
ti^es  ;   une   autre  pièce    étoit  deftinée  à  la 
mufique  ;  une  autre  n'étoit  remplie  que  de 
liqueurs  &  des  vins  les  plus  agréables  ;  une 
autre   enfin  (  &  c  étoit   la  plus  grande    de 
toutes  )  ne  préfentoit  à  la   vue   que  toutes 
fortes  de  confitures  sèches  &  liquides  ,  que 
des  dragées ,  &  toutes  les  pâtifiTeries  imagU 
nables  qui,  par  la  force  de  l'enchantement, 
dévoient  toujours  demeurer  chaudes  com- 
ïîie  à  la  fortie  du   four.  L'extrémité  de  la 
tour  étoit  terminée  par  une  plate-forme  fur 
laquelle  il  y  avoit  un  parterre  où  le5  fleurs 
les  plus    agréables    fe  renouveloient  &   fe 
fuccédoient  fans-celTe.   L'on  trouvoit  dans 
ce  même  jardin  un  arbre  fruitier  de  cha^ 
que  efpéce  -,  où  toutes  les  fois  que  Ton  cueil^- 
îbit  un  fruit ,  un  autre  venoit  auffitôt  pren- 
dre la  place.  Ce.  beau  lieu  étoit:  orné  de: 
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Cabinets  de   verdure ,     que  l'ombre  ^  les 
arbuftes  odoriférans  reiidoient  délicieux  ,  &C 
ces  agrémens  étoient  encore   redoublés  par 
le  chanr  de  mille  oifeaux  enchantés.  Quand; 
les  fées  eurent  conduit  dans  la  tour  Galan- 
tine 5  avec  une  gouvernante  nommée  Bon.- 
tiette.,  elles  remontèrent  fur   leur  baleine  ;;^ 
ÔC  s'éloignant  à  une  certaine  difîance  de  ce 
grand  édifice  ,  la  fée  Grave  ).  d'un  coup,  die 
fa  baguette ,  fit  venir  deux  mille  requins  des> 
plus  méchans  de  la  mer  ?   &.  leur  ordonna? 
défaire  une  garde  des  plus  exactes  ,  enfinj. 
de  ne  laiffer    approcher  aucun   homme  de: 
la  tour,  &  de  mettre  en  pièces  tous  ceux, 
qui    feroient   afTez  hardis   pour   en    appro*- 
cher;   mais    comme  les  bâtimens  ne   crai?- 
gnent  pas  beaucoup  les  requins,  elle  fit  ve-  . 
nir  aufîi  quantité  de  Rémora^  auxquels  elle 
ordonna  de  fe  tenir  à   Tavancée,   &  d'ar- 
rêter indifféremment  tous  les  bâtimens  quer 
te  hafard  ou  leur  volonté  conduiroient  vérs;- 
la  tour.  La  fée  Grave  fe  trouva  fi  fatiguée: 
d'avoir  fait  autant  de  chofes  en  aufîi  peu  de' 
temps ,  qu'elle    pria  Rêvenfe   de   voler  aa 
haut  de  la  tour ,  &  de  l'enchanter  du  côte 
de  l'air   avec  tant   d'exafïltude  ?  qu'un  oi«- 
féau   même   ne  pût  en   approcher.    La  fée^ 
®béït  5  mais  comme  elle  étoit  infinimeAt  difé 
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tcaite  ,  elle  fe  brouilla  dans  Tes  cérémonies  ^\ 
/  &  ne  laifTa  pas  de  faire  quelques  fautes,^ 
Si  l'enchantement  de  l'eau  n'avoit  pas  été  ' 
plus  régulier  que  celui  ci,  l'honneur  de  Ga- 
lantine, dont  on  étoit  fi  fort  occupé  )[eût ' 
été  mal  afTûré  par  mer.  - 

La    bonne  gouvernante  ne   fût  -  occupée  ' 
que  du  foin  de  bien  élever  Galantine  ;   & 
quoiqu'elle   regardât  tous   les  talens  qu'au- 
roit  laprinceiTe  comme  devant  toujours  être 
ignorés  y  elle  ne  négligea  rien  pour  lui  don- 
ner une  bonne  éducation ,  &    pour  l'orner 
de   tous  les    talens  imaginables.    Quand  la  ^ 
prince/Te  eut  atteint  fa  douzième  année  ,  il  - 
parut  à  fa  gouvernante  qu'elle  étoit  un  pro-  - 
dige.  Toutes  les  belles  qualités  qu'elle    dé- 
couvroit  dans  la  princeffe  ,  l'affligeoient  par 
les  réflexions  qu'elle  faifoit  fur  la  trifte  def- 
tinée   d'une  perfonne  auffi  aimable.  Galan-  - 
îine  j  qui  ne  favoit  pas  un  mot  de  ce  qui  = 
Jla  regardoit>  la  voyant  un  jour  plus  trille  ■ 
qu'à  l'ordinaire ,  lui  en  demanda  la  raifon  ' 
avec    tant   d'emprefTement ,   que   Bonnette  ^ 
lui  raconta  toute  fon  hifloire ,  &:  celle  de - 
la  reine  fa  mère. 

Galantine  fut  frappée  de  ce  récit  comme - 
d'un  coup  de  foudre.  Je  n  avois  point  en^- 
cërêj  dit-dle  3  fait  de  réflexions^  fur  m©a  ^ 


r  MF   os  SI  B    L   E.  ^1: 

état  ,     &  je  croyois  que  lorfque  je   Terois 
grande  ,   je  n'habiterois  plus  la  folirude  où- 
je   me  trouve;  mais   puifque  je    fuis    con- 
damnée à  paiTer   toute  ma  vie  dans  ce  dé— 
fert,  ne  vaudroit-il  pas  autant  que  je  fuifé: 
morte.   La   princeiîe    garda    quelques    mo- 
mens  le    (îlence   après   C€S  triées  plalnteSj^, 
puis  elle  ajouta:  Vous  dites^  ma  chère  Bon- 
nette ,    que    Tenchantement   auquel  je  fuis 
foumifene  peut  finir  qne  lorfque  j'aimerai ,, 
&  que  j'en    aurai  des  preuves  ;-  ces   deux; 
chofes  font-elles  donc  û  difficiles  ■'';Jene  fais: 
ce  que  c'efl,  mais   je   ne  vois  rien  à  quoi: 
je  ne  puifTe  me  réfoudre  pour  fortir  d'ici. . 
Bonnette  ne  pût  s'empêcher   de  rire  de  la, 
fimplicité  de  Galantine.;  enfulte  elle  lui  ré- 
pondit :  Pour  aimer ,   pour  en  donner  dts  ■; 
preuves  5  il  faudroitque  quelque  jeune  prince  ' 
pût   entrer  ici,    qu'il  vous   aimât,    &  que- 
vous  raimafîîez    dans    le  deile in  d'en  taire  ■ 
votre^  mari  5    autrement     ces    chofes  dont 
vous    me   parlez    ne    doivent    point  vous - 
arriver  ;  de  plus  ,  vous  voyez  bien   vous- 
même  qu'aucun  homme  ne  peur  entrer  ici^; 
ne  vous  ai-je  pas  raconté   toutes  les   pr.é^- 
cautions  que  l'on  a  prifes  ,  foit  du  côté  de  - 
Ui^mer  >  fait  de  celui  de  l'air  ?  E  faut  donc  9, 
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ma  chère  Galantine^  vous  réfoudre  à  paiTer 

ici  toute  votre  vie. 

Cette  converfation  fit  un  grand  change- 
ment fur  refprit  de  la  princeffe  ;  tout  ce  qui 
l'amufoit  auparavant  n'eût  plus  de  char- 
mes pour  elle;  fon  ennui  devint  exce{îif> 
elle  palToit  fes  jours  à  pleurer  &  à  penfer 
aux  moyens  de  fortir   de  la  tour. 

Un  jour  que  la  princefTe  étoit  fur  fon 
balcon,  elle  vit  fortir  de  l'eau  une  figure 
extraordinaire  ;  elle  appela  promptemenr 
Bonnette  pour  la  lui  faire  remarquer  ;  c'étoit 
une  efpèce  d'homme  dont  le  vifage  étoit 
bleuâtre ,  &  dont  les  cheveux  mal  frifës 
ëtoient  vert  de  mer;  il  avançoit  du  côté 
de  la  tour,  &;  les  requins  ne  mettoient  au- 
cun obfiacle  à  fon  defijsin.  Je  crois,  dit  la 
gouvernante  ,  que  c'efl:  un  homme  marin  y 
un  homme  5  dites- vous  ,  s'écria  Galantine  ^ 
defcendons  à  la  porte  de  la  tour ,  nous  le 
verrons  de  plus  près:  d'abord  qu'elles  y 
furent  arrivées  y  cet  homme  s'arrêta  pour 
regarder  la  princeiTe  ?  &  fit  en  la  voyant 
plufieurs  fignes  d'admiration.  Il  dit  plufieurs 
chofes  d'une  voix  fort  enrouée;  mais  com- 
me il  vit  que  l'on  n'entendoit  point  fon  lan- 
gage, il  eût  recours  aux  fignes.  Il  tenoit 
dans  fa  main  un  petit  panier  de  joftc  reîii- 
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pîi  des  coquillages  les  plus  rares  ,  qu'il  pré^ 
fenta  à  la  princeiïe  ;  elle  le  prit ,  en  lui 
faifant  de  fan  côté  d^s  lignes  de  remerci- 
ment  ;  m^s  comme  la  nuit  approchoit ,  elle 
fe  retira  x  &  Ttiomme  marin  fe  plongea  dans 
la  mer. 

D'abord  que  Galantine  fut  arrivée  dans. 
{on  appartement^  elle  dit  à  fa  gouvernante, 
avec  chagrin  :  Je  trouve  cet  homme  effrova- 
bie  ;  pourquoi  ces  vilains  requins  qui.  nous 
gardent  y  laiiTent-ils  approcher  de  préfé- 
rence un  homme  auffi  laid  ;  car  apparem- 
ment ils  ne  reiTembîent  pas  tous  à  celui-là  B' 
Il  s'en  faut  bien  qu'ils  lui  re/Temblent ,  îuL 
répondit  Bonnette.  A  l'égard  de  la  façoa 
dont  les  requins  ont  laiflé  approcher  celui- 
ci  5  comme  ils  font  habitans  du  même  élé*- 
ment,  ils  ne  fe  font  apparemment  point  de. 
mal  les  uns  aux  autres  >*  il.  fe  peut  faire 
même  qu'ils  foient  ou  parens,  ou  amis. 

Quelques  jours  après  cette  première  aven- 
ture ,  Bonnette  &  Galantine  furent  attirées^ 
à  une  des  fenêtres  de  la  tour ,  par  une  ef- 
pèce  d'harmonie  qui  leur  parut  extraordi- 
naire 5  &  qui  l'étoit  en  eifst  ;  c'étoit  le'même 
homme  marin  qu'elles  avoient  déjà  vu ,  qui 
toujours  daiis  l'eau  jufqu'à  la  ceinture  ,  ôt 
k^  tête  couverte  de  rofeaux  ;  fouffloit  de 
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toutes  Tes  forces  dans  une  efpèce  de  cofï^- 
que  marine  ^  dont  le  fon  approchoit  beau- 
coup   de    celui    de  nos   anciens    cornets  à' 
Bouqum.  La  princeffe  vint  encore  à  la  porte 
de  la  tour  ,  &  reçût  avec  politefTe  le  co- 
rail &C  les  autres  curiofitës  marines  qu'il  lui' 
prëfenta.  Depuis  cette  féconde  vifite ,  il  ve- 
noit   tous  les  jours    fous  les  fenêtres  de  la 
princefTe ,  faire  des  plongeons ,   des  grima- 
ces, ou    bien  jouer  de    ce   bel    inftrument 
dont  j'ai  déjà  parle.  Galantine  fe  contentoif 
de  lui  faire  quelques  révérences  de  fon  bal- 
con ;  mais  elle  ne  defcendoit    plus  ,  mal- 
gré les  prières  que  l'homme  marin   lui  fai- 
foit  par  (es  lignes.    Quelques  jours  après  ,< 
là  princefTe  le  vit  arriver  avec  une   autre 
perfonne  de  fon  efpèce  ,  mais  d'un  fexe  dif- 
férent ;.  elle  étoit  coëfFée  avec  beaucoup  de 
goût  5  &  faifoit   entendre  un€  voix  char-^ 
mante.  Cette   augmentation  de   compagnie 
engagea  Galantine  6i  Bonnette  à  defcendre 
à  la  porte  de  la  tour.  Elles  furent  bien  fur- 
prifesde  voir  que  la  dame,  qu'elles  voyoient 
pour  la  première  fois,  après  avoir    effayé 
plufieurs  langages ,   leur  parla  celui  qui  leur 
étoit  naturel,  &  qu'elle  fît  un  compliment 
à, Galantine  fur  fa  beauté.  Elle  apperçut  que  ■ 
là  rez-de- chauffée  j   ou  la  falle.  chs  bain^^. 
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'^ont  j'ai  parlé  ^  ëtolt  ouverte  ,  &c  qu'elle 
€toit  remplie  d'eau  :  Voilà  ,  lui  dit-elle  5  un 
îieu  fait  exprès  pour  nous  recevoir ,  car  il 
ne  nous  eft  pas  poffible  de  vivre  abfolu-i 
ment  hors  de  notre  élément.  Elle  fe  plaça 
comme  on  (e  place  dans  une  baignoire ,  & 
fon  frère  fe  mit  à  côté  d'elle  dans  la  mêmp 
attitude,  car  elle  étoit  fœur  de  l'homme 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  La  princefïe 
&  fa  gouvernante  fe  reposèrent  fur  les  mar- 
ches qui  faifoient  le  tour  de  la  falle,  Je  crois  ^ 
madame  >  dit  la  Sirène  ,  que  vous  avez  aban- 
donné le  féjour  de  la  terre,  parce  que  vous 
étiez  obfédée  par  une  trop  grande  foule 
d'amans.  Si  c'efi  là  le  fujet  de  votre  retraite^ 
vos  intentions  n-e  feront  pas  remplies  )  car 
;iiîon  frère  meurt  déjà  d'am.">ur  pour  vous; 
oc  quand  les  h^^bitans  de  norre  grande  ville , 
vous  auront  apperçue  ,  il  eft  bien  sûr  qu'il 
les  aura  tous  pour  rivaux.  Le  frère ,  dans 
ce  moment ,  fe  douta  que  l'on  parloit  de 
lui  ,  il  approuva  donc  de  la  main  &  du 
gefte  ;  on  ne  parloit  plus  de  lui ,  qu'il  ap- 
prouvoit  encore.  La  Sirène  lui  détailla  le 
chagrin  que  fon  frère  avoit  de  ne  pouvoir 
^{e  faire  entendre;  je  lui  fers  d'interprète 
par  le  moyen  des  langues  que  j'ai  apprifes 
d'une  fée.  Vous  avez  donc  aufîi  dgs  fée$ 
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parmi  vous ,  dit  Galantine?  Elle  accompa- 
gna cette  queftion  d'un  grand  foupir  ;  oui 
îîîadame,  nous  en  avons  )  lui  répondit  la  Si- 
rène. Mais ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  vous  avez 
reçu  quelques  chagrins  de  celles  qui  habi- 
tent la  terre?  Du  moins  ^  ce  foupir  qui  vient 
de  vous  échapper  me  donne  lieu  de  le 
croire.  La  princeiTe ,  à  laquelle  on  n'avoit 
recommandé  aucun  fecret  fur  fes  avanta- 
ges ,  ne  perdit  en  ce  cas  que  le  plaifir  de 
rindifcrétion.  Elle  raconta  donc  tout  ce  que 
Bonnette  lui  avoit  conté  à  elle-même.  Vous 
êtes  à  plaindre  ,  lui  dit  la  Sirène  ,  quand 
elle  eût  achevé  de  i'inftruire  ;  cependant , 
vos  maux  ne  font  peut-être  pas  fans  remè- 
de ,  mais  il  eft  temps  de  finir  une  première 
vifite,  La  princeffe  charmée  de  l'efpérance 
dont  elle  la  ilattoit,  lui  fit  mille  amitiés  > 
6c  elles  fe  féparèrent  en  fe  promettant  de 
fe  voir  très-fouvent. 

La  princeiTe  parut  charmée  de  cette  aven- 
ture  ,  indépendamment  de  l'efpérance  que 
la  Sirène  lui  avoit  donnée.  C'étoit  beaucoup 
que  d'avoir  trouvé  quelqu'un  avec  qui  il 
hii  ^ùt  pofîible  de  s'entretenir.  Nous  allons  ^ 
difoit-elle  à  fa  gouvernante  )  faire  connoif- 
fance  avec  plufîeurs  de  ces  marins,  ils  ne 
icront  peut' être  pas  tous  aufli  vilains  que 
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le  premier  que  nous  avons  vu.  Enfin >  nous 
ne  ferons  pas  éternellement  dans  la  plus  pro- 
fonde folitude.  Mon  dieu  ,  lui  répondit 
Bonnette  5  que  les  jeunes  perfonnes  fe  flat- 
tent aifément  !  Je  vous  dis  ,  moi ,  que  j'ai 
peur  de  ces  gens-là.  Mais  que  dites- vous, 
ajouta-t-elle  ?  du  bel  amant  dont  vous  avez 
fait  la  conquête  -  Que  je  ne  l'aimerai  ja- 
mais? répondit  la  princeffe  ,  &  qu'il  me  dé- 
plaît infiniment;  mais  enfin  ?  pourfuivit-elle, 
\e  veux  voir  fi ,  par  le  moyen  de  fa  parente 
la  fée  Marine  ?  il  ne  pourra  pas  me  rendre 
quelque  fervice.  Je  vous  le  répète  encore, 
difoit  toujours  Bonnette;  ces  vifages  dont 
les  couleurs  font  bifarres  ,  &  ces  grandes 
queues  doivent  vous  faire  peur  ;  mais  Ga-* 
lantine  plus  jeune,  étoit  par  conféquent  plus 
hardie ,  &  moins  fage.  La  Sirène  vint  la 
revoir  plufieurs  fois  ,  &  lui  parla  toujours 
de  l'amour  de  fon  frère;  &  la  princefTe  , 
toujours  occupée  de  fa  prifon ,  en  parloit 
toujours  aufîi  à  la  Sirène  ,  qui  lui  promit  k 
la  fin  de  lui  amener  au  premier  jour  la 
fée  Marine  9  àc  Taffura  qu'elle  l'inflruiroit 
de  ce  qu'elle  auroit  à  faire.  Cette  fée  vint 
dès  le  lendemain  avec  la  Sirène  :  la  prin^,' 
cefle  la  reçut  comme  fa  libératrice.  Quel- 
ques momens  après  fon  arrivée;  elle  pr^*» 
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ipofa  à  Galantine  de  lui  faire  voir  les  dedans 
•de  la  tour  5  &  d'aller  faire  enfemble  un 
'tour  dans  le  parterre  ;  car  (  avec  le  fecours 
^de  deux  béquilles  )  elle  pouvoit  fe  prome- 
ner &  marcher.;  illui  étoit  aifé  ,  attendu  (on 
•€tat  de  fée ,  de  demeurer  hor5  de  l'eau  tant 
qu'elle  en  avoit  envie  ;  cependant,  elle  étoft 
-obligée  de  fe  mouiller  le  front  de  temps 
en  temps.  Pour  fatisfaire  à  cette  nécefîité  , 
elle  portoit  toujours  une  petite  fontaine 
•d'argent  pendue  à  fa  ceinture.  Galantine 
accepta  la  proportion  de  la  fée  ,  6c  Bon- 
nette demeura  dans  la  falle  pour  entretenir 
le  refte  de  la  compagnie.  Quand  elles  fu- 
rent arrivées  dans  le  jardin  ,  ne  perdons 
point  de  temps,  dit-elle  à  la  princeile,  voyons 
un  peu  /i  je  puis  faire  xîuelqu^  chofe  pour 
votre  fervice.  Galantine  lui  conta  très  exac- 
tement toute  fon  hiftoire  ;  &  la  fée  pout 
lors  prenant  la  parole  ?  lui>  dit  :  je  ne  puis 
Tien  pour  vous  )  ma  chère  princeiTe ,  du 
côté  de  la  terre,  &  mon  pouvoir  ne  va 
point  au-delà  de  mon  élément  ;  mais  vous 
avez  une  reffource  pour  laquelle  je  puis 
V0U6  offrir  tous  les  fecours  qui  dépendent 
de  moi.  Si  vous  voulez  faire  l'honneur  à 
Gbantin  de  l'époufer  ^  honneur  qu'il  délire 
^vec  une  ardeur  infinie  ^  vous  pourrez  ha- 
biter. 
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blter  avec  nous.  Je  vous  apprendrai  en  im 
moment  à  plonger  &  à  nager  tout  aulfi 
bien  que  nous  le  pouvons  faire  ;  j'endurci- 
rai votre  peau  fans  en  altérer  la  blancheur, 
&  je  la  préparerai  de  façon  que  la  fraîcheur 
de  l'eau  5  bien  loin  de  vous  incommoder  , 
vous  fera  même  un  grand  plaifir  ;  mon 
coufin  ,  a)vOutà-î-elle  ,  eÛ  naturellement  un 
des  bons  partis  qu'il  y  ait  dans  la  mer  ;  Se 
je  lui  ferai  de  fi  grands  avantages  en  faveur 
de  votre  alli:-mce  ,  que  rien  n'égalera  vo- 
tre bonheur.  La  fée  parla  avec  tant  de  for- 
ce ,  que  la  princefîe  fut  en  balance  ,  & 
qu'elle  demanda  quelques  jours  pour  faire 
{qs  réflexions.  Comme  elles  fe  prépa  oient 
à  retourner  joindre  la  compagnie  >  elles  ap- 
perçurent  un  vaifTeau.  La  prince/Te  n'en  avoit 
jamais  vu  audi  difl:inâ:ement  que  celui  ci, 
parce  qu'aucun  n'avoit  jamais  o  e  appro- 
cher il  près  de  la  tour.  L'on  diftinguoit  ai- 
iement  fur  le  tillac  de  ce  navire  ?  un  jeune 
homme  couché  fous  un  pavillon  magniii- 
que  ,  qui  paroifToit  fort  attentif  à  regarder 
avec  (qs  lunettes  du  côté  de  la  tour  ;  mais 
l'éloignement  empéchoit  que  l'on  ne  piit 
en  diftinguer  davantage.  Le  vaifTeau  coui- 
mençant  à  s'éloigner ,  Galantine  &:  la  fée 
retournèrent  joindre  la  compagnie ,  cèllè-ci' 
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fort  contente  de  fa  négociation  ;  elle  afîura 
la  princeile  en  la  quittant,  qu'elle   revien»- 
4roit  bientôt   favoir  fa  volonté. 

Aullitôt  que  la  fée  fut  partie  ^  Galantine 
xonta  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  à  fa  gouver- 
nante ;  elle  fut  ttès- affligée  de  voir  le  parti 
que  fa  pupille  étoir  à  la  veille  de  prendre; 
elle  craigno.it  infiniment  d'être  obligée  de 
devenir  elle- même  fur  fes  vieux  jours  une 
yieille  Sirène,  Pour  remédier  à  tous  les  in- 
•convéniens  qu'elle  prévoyoi.t ,  voici  ce  dont 
■^lle  s'avifa.  Comme  elle  peignoit  parfaite- 
îXient  bien  en  miniature ,  elle  fit  dès  le  len^ 
ddei'nain  matin  j  un  portrait  qui  repréfentoit 
im  jeune  homme  dont  les  cheveux  étoient 
tîlonds  &  frifés  par  grolTes  boucles  ;  il  avoit 
le  plus  beau  teint  du  monde  5  les  yeux  bleus, 
&(.  le  nez  un  peu  retroufTé  ;  (enfin  elle  raf- 
fcmbla  tous  les  traits  d'une  figure  char- 
mante 5  &  l'on  verra  par  la  fuite  qu'il  hU 
loit  qu'un  pouvoir  furnaturel  l'eût  aidée  dans 
un  ouvrage  qu'elle  n*avoit  entrepris  que 
pour  faire  voir  à  Galantine  la  différence 
qu'il  y  avoit  d'un  homme  à  fbn  amant  ma-» 
rjn  ,  &  dans  le  deffein  de  la  détourner  d'un 
mariage  qui  n'étoit  nullement  de  fon  goût. 
Quand  elle  préfenta  fon  ouvrage ,  la  prin- 
ff^^  en  fut  frappée    d'admiration ,    &  lui 
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<kinanda  s'il  étoit  bien  poHible  qu'il  y  eût 
lin   homme  au  monde    qui  reilemblât  à  ce 
«portrait  5  Bonnette   TaiTura  que  rien  n'éîort 
plus  ordinaire  5  &  quM  y   en  avoit  encore 
de  plus  beaux.  J'ai  peine  à  le  croire?  lui  ré- 
pondit Galantine^    mais 5  hélas!    celui-ci  ni 
Tes  pareils  ne  peuvent  jamais  être  pour  moi, 
ils  ne  me  verront  point,  &:  je  ne  les  verrai 
de  ma  vie.  Que  je  fuis  malheureufe!  s'écria- 
t-elle  ;  cependant ,  Galantine  pafTa  la  jour- 
née à    conlidérer  cette  peinture  ;    elle  eut 
l'effet   que  Bonnette  en  avoit  attendu  ,   elle 
ruina  les  affaires  de  Gluantin  qui  éroient  en 
âffez  bon  train;   mais  la  gouvernante  ié  re- 
pentit d'avoir  fait  un    trop   beau    portrait^ 
car  la    princeffe    perdoit  pour    le  voir  plus 
longtemps    le  boire    Se  le  mmger.    Si  ja- 
mais  l'amour  qu'un  portrait  a  pu  infoirer    a 
été  accompagné  de  quelque  vraireniblance? 
c'efl  affurément  dans  le  cas  &  dans  les  cir- 
confiances  de  cette  hiiLoire. 

La  fée  marine  revint  peu  de  jours  après 
îa  vidte  dont  on  a  fait  le  détail  ,  pour  fa- 
voir  quelles  étoient  les  intentions  de  Ga- 
lantine ;  mais  cette  jeune  perfonne ,  toute 
occupée  de  fa  nouvelle  padion  (car  c'étoit  du 
véritable  amour  qu'elle  avoit  conçu  )  ne  put 
£e  ménager  avec  prudence.  Elle  rompit  donc 
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biufquemcnt  avec  la  fée  ;  mais  ce  qui  ne 
fut  pas  trop  bien  ,  c'efl  qu'elle  laifTa  voir 
tantale  mépris  &  tant  d'averfion  pour  Gluan- 
tin,  que  la  fée  Marine,  outrée  de  ce  re- 
lus, quitta  la  princefle  ,  bien  réfolue  de  s'en 
%'enger.  Cependant  5  la  princefTe  avoit  fait 
ure  conquête  qu'elle  ignoroit.  Le  vaiiTeau 
qu'elle  avoit  vu  n  proche  de  fon  habitation  , 
portoit  le  plus  beau  prince  du  monde  ;  il 
avoit  entendu  parler  de  rcnchantemen"'  de 
la  tour ,  il  voulut  en  avoir  approché  p-lus 
près  que  perfônne  ;  il  avoit  fur  fon  bâti- 
ment  àes  lunettes  d'approche  excellentes  5 
&  fi  bonnes  3  qu'en  examinant  la  tour  en- 
4:hantée  dans  le  feul  deffein  de  fatisfaire  fa 
.curiolité  ,  il  apperçut  la  princelTe  ;  &  la 
preuve  qu'il  la  vit  bien  diltin^lement  ,  & 
de  la  bonté  de  fes  lunettes ,  c'eft  q  ]^il  en 
.devint  éperdument  amoureux.  Il  voulut 
comme  un  jeune  homme ,  &:  comme  un 
nouvel  amant,  deux  chofes  qui  font  toU" 
jours  tout  rifquerj  aller  mouiller  auprès  de 
la  tour,  faire  mettre  fa  chaloupe  à  la  mer > 
ôc  fe  p^réfenter  à  tous  les  dangers  que  l'en- 
chantement pouvoit  faire  courir;  mais  tout 
fon  équipage  l'en  empêcha  ^  en  fe  profter- « 
liant  à  fes  pieds.  Son  éçuyer,  que  la  peur  "" 
avoit  le  plus  faifi  ^  ou  quç  les  connoiiTan- 
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ces  rencloient  plus  éclairé  5  fut  auiîi  le  plus 
éloquent.  Vous  nous  conduifez  tous  à  une 
mort  inévitable,  lui  dit-il  >  ieigneur  ;  daignez 
venir    mouiller    à  terre ,    je  vous  promets 
d'aller  trouver  la  fée  Commode ,  elle  eft  ma 
parente ,  &  m'a  rouiours  fort  aimé  ;  je  ré- 
ponds de  Ton  zèle  &  de  ion  talent  >  je  fuis 
bien  certain  qu'elle  vous  rendra  fei  vice.  Le 
prince  fe  rendit  ^  quoiqu'ayec  peine  ,  à  tant 
de  bonnes  raifons.   Il    débarqua  donc   à  la 
côte  la  plus  voisine  ?  &;  fit  partir  Ton  écuyer 
pour  aller  trouver  fa  parente  ,  implorer  fa 
prote6lion  5   &  lui    demander    des  fecours. 
Pour  lui ,  il  fit  drefTer  une  tente  fur  le  bord 
de  la  mer  ;  &  toujours  la  lunette  à  la  main  5 
il  regardoit  ou  la  prince/Te  y  ou  fa  prifon  ; 
ÔC  fon  imagination  ,  qui  s'échauffoit ,  lui  re- 
traçoît  fouvent  des  chofes  qui  n'avoient  de 
réalité  que  dans  fa  tête.  Au  bout  de  quel- 
ques   jours ,     récuyer   revint    avec  la  fée 
Commode  ;    le    prince  lui   fit   des  careiTes 
extraordinaires  5  l'écuyer  Tavoit  inflruite  en 
chemin  de  ce  dont  il  s'agiiloir.  Je  vais,  dit- 
elle  au    prince^    pour  ne  point    perdre  de 
temps  5     envoyer    un  pigeon  blanc  ,     en 
qui    j'ai    une    conFiance    innnie    pour  fon- 
der renchantement  ;  s'il  trouve  queîqu'en- 
droit  foible  ;  il  entrera  dans  le  pirterre  Se 
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dans  le  jaidin  qui  couronnent  la  tour  :  fc 
lui  ordonne  de  nous  en  rapporter  quelques 
fleurs  pour  preuve  qu'il  aura  pu  y  parvenir. 
S  il  a  pu-  y  arriver  )  je  trouverai  hiexï  le 
moyen  de  vous  y  introduire.  Mais,  dit  le 
prince  ,  ne  pour  rois  -  je  pas  y  par  le  moyen  de 
votre  pigeon  ,^  écrire  un  mot  à  la  princeÛe^ 
pour  rinfiruire  de  la  pallion  qu'elle  m'a  inf- 
pirée?  Vous  le  pouvez?  lui  dit  Commode^ 
§^  même  je  vous  en  donne  le  coiiieil; 
aufîltôt  le  prince  écrivit  cette  lettre. 

LETTRE 

DU     PRINCE    B  L  O  N  D I  N 
A.   Galantine. 

Je  vous  adore  ^  &  Je  fuis  inftru'it  de  votre, 
deftinée  ;  Ji  vous  voulc'^  ,  helU  princeffe  ,  re" 
cevoîr  f  hommage  de  mon  cœur  j  il  n  y  arien 
que  je  ri  entreprenne,  pour  me  rendre  le  plus 
heureux  de  tous  les  hommes  en  finijjant  vers 
malheurs, 

B  L  O  N  D  I  N. 

Quand  ce  billet  fut  écrit  j  on  rattacha  au 
cou  du  pigeon ,  qui  n'attendoit  que  Tes  dé- 
pêches ,  car  il  avoit  déjA  reçu  fes  ordres.  Il 
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prit  Ion  vol  de  bonne  grâce  5  5c  partit  à  tire 
dViIes  ;  mais  quand  il  approcha  de  la  tour  y 
il  en  iortit  tin  vent  impétueux  qui  le  re- 
poufToit  avec  violence  ;  il  ne  fut  point  re- 
buté d'un  tel  obftacle  ,  il  fît  enfin  tant  de 
tours,,  qu'il  trouva  L'endroit  que  la  fée  Rê- 
veufe  avoit  mal  enchanté;  auflitôt  il  fe 
gliffa  ,  ôc  vola  dans  le  parterre  pour  at- 
tendre la  princeiTe  5  &  pour  fe  repafer.  La 
princefTe  Te  promenoit  ordinairement  feule 
par  goût  ,  parce  qu'elle  avoit  une  pafRon 
dans  le  cœur  ;  par  nécefliîé  ,  parce  que  la 
gouvernante  ne  pauvoit  plus  monter  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine.  D'abord  que  le  pi- 
geon la  vit  paroître  ,  il  fut  au-devant  d'elle 
de  la  façon  du  monde  la  plus  flatteufe. 
Galantine  le  careffa  ;  &  lui  voyant  un  ru- 
ban couleur  de  rofe  au  cou  y  elle  voulut 
voir  de  quelle  utilité  il  pouvoït  être;  quelle 
fut  fa  furprife  en  voyant  le  billet  l  Elle  le 
lut  ;  voici  quelle  fat  la  réponfe  dont  elle 
chargea  le  beau  pigeon. 


Zi 
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LETTRE 

DE    LA    PRINCESSE   GALANTINE 
AU  Prince    B  l  o  n  d  i  n. 

Vous  rn^ive:^  vu  y  &  vous  malmez^j  di" 
tesvous  ;  je  m  puis  vous  aimer  ^  ni  vous 
promettre  de  vous  aimer  fans  vous  avoir  vu  > 
envoyei-moi  votre  portrait  par  le  même  Cou- 
rier '.fi  je  vous  le  renvoyé  ri  aye^^  aucune  efi- 
plrance  ;  mais  fi,  je  le  garde  ^  en  travailtant 
pour  moi  y  vous  tr av ai lure:^  pour  vous» 

Galantine. 

Elle  attacha  cette  lettre  de  la  méine  Ç^-^^ 
çon  que  celle  qu'elle  venoit  de  recevoir , 
&:  congédia  le  pigeon  ,  qui  n'oublia  pas 
qu'il  lai  étoit  ordonné  d'emporier  u:ie  fleur 
du  parterre;  mais  comme  il  n'ignoroit  pas 
les  idées  vives  que  les  amans  attachent  (bu- 
vent  aux  bagatelles  5  il  en  déroba  une,  qu'il 
apperçut  fur  le  fein  de  la  princeiTe ,  & 
s'envola.  Le  retour  de  cet  oiieau  caufa 
une  fi  grande    joie  au  prince  ,  que  ?    fans 
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rinqulétude  qu'il  avoir  encore  ,  il  en  feroit 
peut-être  devenu  fou.  Il  vouloit  faire  re- 
partir le  pigeon  fur-le-champ^  &  le  char- 
ger d'un  portrait  de  lui  y  que  5  par  le  plus 
grand  hafard  du  monde  5  il  avoit  dans  fou 
équipage  ;  mais  la  fée  lui  demanda  une 
heure  de  repos  pour  fon  courier,  que  le 
prince  employa  a.  faire  ces  vers  ,  dont  il 
accompagna  ion  portrait. 

Que  vous  avez  touché  mon  cœur  î 
Que  vous  l'avez  rendu  fenfible  î 
Héias  !  Que^4îe  m'eft-il  poflible 
De  vous  exprimer  fon  ardeur  ! 
Oui  ,  mon  bonheur  feroit  extrême. 
Si  le  charmant  objet  que  j'aime 
A  îâ  fiU  relTentoit  un  ^ça 
Qu elqu 'étincelle  de  ce  feu; 
Je  ne  pevdrois  pas  Tefpérancg 
De  finir  cet    enchantement  ^ 
Armé  d'amour  &  de  confiance. 
Rien  ne  rebjte  un  tendre  amant. 

Le  pigeon  fe  m.it  donc  en  campagne , 
chargé  de  ces  vers  &  du  portrait  ;  la  prin- 
cède  n^étant  pas  certaine  qu'il  dut  arriver  y 
Tattendoit  cependant  ;  el'e  étoit  dans  le  jar-^ 
din  )  'Si  n'avoir  rien  conté  à  fa  gouvernante 
4v  cette  deraière  aventure  y  car  elle  cora- 
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mençoit  à  reffentir  le  myftère,  &  cette 
réferve  que  les  premiers  fentimens  infpirent 
à  une  jeune  perfonne.  Elle  prit  avec  em- 
prelTement  le  portrait  dont  le  pigeon  étoit 
chargé,  &:  fa  furprife  fut  infinie,  quand 
en  ouvrant  la  boîte,  elle  trouva  que  le  por- 
trait du  prince  Blo'odin  reÏÏenibloit  parfai- 
tement à  celui  que  Bonnette  avoit  peint. 
Par  un  de  ces  hafards  heureux  dont  on 
ne  peut  rendre  compte,  la  joie  de  Galan- 
tine fut  extrême  en  faif^nt  cette  agréable 
découverte  ;  &  pour  exprimer  d'une  ma-» 
îiière  galante,  tout  ce  qu'elle  reffentoit  elle- 
jîiéme,  elle  ôta  le  portrait  du  prince  delà 
boîte  qui  le  renfermoit,  mit  à  fa  place  celui 
qu'elle  aimoit  le  plus  de  tous  ceux  que  Bon- 
nette avoit  peints  ,  &  renvoya  fur-le- champ 
le  pigeon  qui-  commençoit  un  peu  k  fe  fa- 
tiguer ,  &  qui  n'auroit  pu  réfiller  à  fervir 
Bien  '  longtemps  des  amans  dont  le  com- 
merce étoit  auflî  vif.  Le  prince  Biondin 
avoit  toujours  les  yeux  tournés  vers  la  tour 
dans  l'attente  de  fon  courier.  Il  vit  enfia 
arriver  le  bienheureux  pigeon  ;  mais  que 
devint-  il  quand  il  reconnut  à  fon  cou  là 
même  boîte  dont  il  favoit  chargé  ?  11  en 
penfa  mourir  de  douleur.  La  fée  ,  qui  ne  le 
quittoit  point  ^  le  cenfola  de  fon    mieux~^= 
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elle  prit  elle-même  cette  boîte  qu'il  ne  dai- 
gnoit  feulement  pas  regarder?  elle  l'ouvrit)- 
&  lui  fit  voir  combien  il  avoit  tort  de  s'af- 
-fliger.  Dans  un  moment  il    pafia  dans  une 
extrémité  de  joie  qui  ne  pouvoit  être  com- 
parée qu'à  celle  de  fon   chagrin.    Ne  per-- 
dons  point  de  temps ,   lui   dit  alors    Com* 
jnode  ;  je   ne    puis    vous    rendre   heureux 
qu'en  vous    changeant  en  oifeau  ;  je  vous 
rendrai  votre    première  forme  quand  il  en 
fera  temps.  Le  prince  fans  balancer  fe  fou-- 
ipit  au  déguifement ,  &  à  tout  ce  qui  pou- 
voit l'approcher  de  ce  qu'il  adoroit.     Pour 
lors  la  bonne   Commode  le   toucha  de  fa' 
baguette  ,  &  il  devint  en  un  inftant  le  pîus'> 
]dVi  Colibri  du  monde  ,  qui  joignoit  aux  agré-* 
mens-  que  h  nature    a  départis  à  ce  char- 
mant oifeau  ,  celui  de  parler  le  plus  agréa- 
Elément  du  monde.   Le   pigeon   fut  encore^ 
chargé  de  le  conduire.  Galantine  fut  éton- 
née de  voir  un  oifeau  qu'elle  ne  connoif-- 
foit  pas;  mais  le  voyant  arriver  avec  le  pi^ 
geonj  fon  cœur  fut  ému  ;  &  le  Colibri  em 
volant  à  elle  ,  lui  dit  :  bon  jour  5  belle  prin-- 
celTe;.  elle    n'avoit   jamais  entendu    parler 
d'oifeaux  ;  cette  nouveauté  redoubla  le  pîai- 
fir    avec  lequel  elle  reçut  celui-ci  ;  elle  le^' 
prit  fur  fon  doigt  ,.&  tout  aufîitôt  il  lui  dit:: 
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bai  fez  ,  bsifez  Colibri  ;  el'e  y  conieti- 
tit  avec  joie  5  &  lui  fit  mille  careiTes.  Je 
îaifTe  à  penfer  fî  le  prince  ëtoit  content  , 
&  s'il  n'ëtoit  pas  en  même-temps  fâché  de 
n'être  qu'un  Colibri  ;  car  les  amans  font  les 
feuls  dans  îe  monde  qui  éprouvent  les  con- 
traires en  même  temps.  Quand  la  princeiTe, 
enchantée  de  fon  nouvel  oifeau  >  (ë  fut  long- 
temps promenée  avec  lui^  elle  vint  fe  repo- 
fer  dans  un  des  cabinets  de  verdure  du  jar- 
din 5  &  fe  coucha  fur  un  lit  de  rofes  fans 
épine;  elle  étoit  alors  dans  le  plus  aimable 
négligé;  tout  ce  qui  lui  ét®it  arrivé,  tout 
ce  que  fon  cœur  avoit  éprouvé  dans  le  jour, 
ne  lui  avoit  pas  donné  le  temps  de  fonger 
feulement  qu'il  y  eût  une  toilette  dans  ;e 
inonde»  La  chaleur  favoit  engagée  à  ne 
point  renfermer  des  beautés  que  feule  elle 
pouvoit  montrer.  Elle  plaça  Colibri  dans  fon 
fein  5  &  commençoit  à  fe  livrer  aux  char- 
mes d'un  doux  fommeil  >  lorfque  Commode 
trouva  bien  le  moyen  de  la  réveiller  en 
rendant  au  prince  fa  première  forme;  ce 
qui  s'exécuta  fi  promptement  ^  qu'en  ou- 
vrant les  yeux  ^  elle  fe  trouva  dans  les  , 
bras  d'un  amant   qu'elle  aimolt.  ' 

L'éronnement  5  Fagitation  du  cœur  ,  l'ignov  . 
rance  méiB^  dans  laquelle 'elle  avoit  vécu  5. 
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&:  le   premier  embarras    de    cetre   efpèce  > 
n'étoient  guères  capables  de  la  défendre  con- 
tre l'amant  le  plus    tendre  :  aiiffi   l'enchan- 
tement  fut- il  détruit.    Dans   ce  moment  la 
tour  fut  agitée  ,  elle  trembla  ,  &  commen- 
çoit   même  à  s'entr'ouvrir;  Bonnette   allar- 
mée  ,  &c  qui  étoit  dans    l'appartement   d'en 
bas,   monta  fur  la    terraïTe    pour  périr  du: 
inoins  auprès  de  ia  princefTe.  Les  fecouffes 
violentes    dont  la  tour  étoit  agitée    redou- 
bloient  à  chaque  moment  1    mais  cuand  elle 
arriva  fur  le  haut  de  la  tour ,   &  qu'elle  la 
vit    panchée   &  prête  à  s'écrouler   dans  la 
mer  ,    elle  s'évanouît   au    moment   que  les 
deux   fées  Paifible  &  Commode  arrivèrent 
dans  un  char  de  glace  de   Venife  ?   tiré  par 
Ûk  des  plus  gros  aigles.  Sauvez- vous  promp-- 
teinent  ,  dirent-elles  aux  deux  amans  >  cette 
tour  va  tomber,  &  vous  péririez  avec  elle. 
Ils  montèrent  dans  le    char  àes  fées ,   fans 
avoir  le  temps  de  leur  faire  le  moindre  com- 
pliment.  Le  prince   eut  cependant  celui  de 
je;er  la  gouvernante  5  toute  évanouie  qu'elle 
étoit  ,  dans  le  fond  de  la   voiture.  A  -peine 
commencèrent- ils  à  s'élever  dans  l'air,   que 
la  tour   s'abuna  avec  un  bruit  effroyable  ; 
car  la  fée    Marine  ,    Gluamin   &   Ces    amis 
étûieat  ceux  qui ,  pour  fe  venger  de  h  pria- 
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ceiTe ,  avoient  fappé  les  fondemens  de  la- 
tour.  La  fée  Marine  ,  voyant  que  le  fecours 
<ks  fées  s'opporoit  à  Tes  deiïeins  >  voulut 
voir  (î  par  une  guerre  ouverte  elle  ne^ 
|>ourroit  pas  s'emparer  de  Galantine.  Elle 
forma  tout  d'un  coup  une  grande  voiture 
d-'exhalaifons  5  dans  laquelle  elle  fe  plaça 
avec  toute  fa  famille  y  8c  la  remplit  d'huî- 
tres à  rëcaille,,  de  rochers  5  de  pierres ,  6>c 
d'autres  bagatelles  de  cette  efpèce.  Avec 
cette  voiture  &  ces  munitions  ,  elle  fe  fit 
conduire  par  un  grand  vent  du  côté  de  la- 
terre  ,  &  coupa  le  chemin  à  la  voiture  de 
glace.  La  fée  Marine  fit  plus ,  elle  ordonna 
à  tout  ce  qui  fe  trouva  à  dix  lieues  à  la: 
ronde  ,  de  canards  fauvages ,  de  macreu-- 
fes  y  &  autres  oifeaux  dépendans  de  la  mer  r 
de  venir  obfcurcir  l'air ,  &  s'oppofer  au- 
débarqueraeîit  des  fées  :  ce  qui  fut  exécuté' 
avec  un  nazilîement  infupportable.  Nos  deux 
amans  fe  crurent  perdus.  Comme  ils  étoient 
dans  le  goût  de  détruire  des  enchantemens,. 
ils  auroient  encore  bien  volontiers  pris  des 
mefures  contre  celui-ci;  mais  les  fées  ne  le-- 
jugèrent  pas  à  propos.  Commode  tira  du-^ 
coffre  delà  voiture  une  grande  quantité  de: 
pétards  &c  de  fufées  qu'elle  avoit  apportés  ?> 
(dans,  le  deifein   de    faire   apparemment,  uni 
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petit  feu  d'artifice.  Quoiqu'il  en  foit  ^  elle 
s'en  fer  vit  utilement  ;  car  elle  en  jeta  un  fi 
grand  nombre  contre  cette  importune  vo- 
latile )  qu'elle  fut  obligée  de  s'écarter.  Alors 
le  chariot  ennemi  mit  fa  dernière  relTource 
en  œuV^re..  Aucun  des  marins .  ne  doutoit 
point  qu'avet:  les  pierres  ôc  les  huîtres ,  ils 
bientôt  abîmé  &  mis  en  pièces  le  char 
de  glaces.  Le  projet  n'étoit  point  mau- 
vais ,  il  efl  même  à  préfumer  qu'il  auroit  eu 
tour  l'eifet  qu'ils  en  attendoient  ;  mais  la  fée 
Paifible  tira-  de  fa  poche  un  miroir  ardent 
qu'elle  portoit  toujours  avec  elle.  Il  faut 
être  de  bonne  foi ,  je  n'ai  jamais  trop  fu  pour 
quel  delîein  elle  s'étoit  chargée  de  cet  uften:- 
lîle.  Elle  plaça  fon  miroir  de  manière  qu'elle 
chauffa  fes  ennemis  d'une  façon  qui  leur 
ëtoit  auffi  importune  qu'inconnue.  Ils  jetè- 
rent des  cris  épouvantables  ;  &  les  exhalai*- 
fons  s'étant  fondues  dans  le  moment,  tours 
la  famille  xMarine  ,  &  la  fée.  elle-même  ,  fu- 
rent précipitées  péle-méle  dans  la  m. en  Nos 
fées  vi^torieufes  continuèrent  leur  chemiît 
dans  le  delTein  d'arriver  dans  les  états  de  la 
reine  Mutine.  Ils  trouvèrent  qu'elle  ne  vi- 
voit  plus;  elle  avoit  voulu  moitié  par  îa 
crainte  d'une  nouvelle  punition  ?  moitié  par 
Faifon  5- contraindre  la;  dureté  de  {qu  carac- 
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tère;  elle  avoit  pour  cet  effet  tant  -pavaîé 
de  méchancetés  (k  ce  noirceurs  ;  elle  s*étoit 
fi  prodigieufement  contrainte  ,  qu'après  avoir 
eu  plufieurs  grandes  maladies  >  elle  avoit  à 
la  fin  fuccornbé  ;  il  y  avoit  même  déjà  quel- 
ques années.  Le  bon  roi  qui  Tavoit  épou- 
fée  goû^a  bien  aifément  les  douceurs  du 
veuvage  ;  &  quoiqu'il  n'eût  point  eu  d'au- 
tres enfans  que  la  fiile  qu'il  n'efpéroit  pas 
de  revoir,  rien* dans  le  monde  n'auroit  pu 
l'engager  k  fe  remarier  une  féconde  foi-. 
Il  gouvernoit  fes  états  fort  paifiblement  j 
&  le  bon  roi  Prudent  ,  le  grand  père  de 
Galantine  y  venoit  d'arriver  chez  lui  5  mal- 
gré Ton  grand  âge ,  dans  le  delTein  de  paf- 
fer  les  vacances  avec  lui.  Quelle  joie  ces 
bons  princes  éprouvèrent-ils  !  Elle  fe  com- 
muniqua à  toute  leur  cour ,  en  voyant  arr"- 
ver  les  fées  qui  ramenoient  une  princeP.e 
charmante  ?  la  fille  de  leur  roi.  L'on  ordonna 
que  les  noces  des  deux  amans  feroient  célé- 
brées dès  le  lendemain.  On  dépêcha  dans 
le  moment  même  des  couriers  de  tous  les 
côtés  pour  prier  les  fées  de  vouloir  bien 
ks  honorer  de  leur  préfence.  On  n'oublia 
pas ,  comme  Ton  peut  croire  ,  de  prier  la 
fée  Grave.  Elles  arrivèrent  >  en  effet ,  de 
toutes  parts»  Les  fêtes ,  les  bals  >  les  tour= 
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nols  ,  les  grands  fedins  continué' ent  très- 
longtemps.  On  fit  ^a  gue  re  ..  eu  même  temps 
que  beaucoup  de  remercîmens  y  à  la  fée 
Réveu'è  ,  des  toutes  qu'elle  avoit  commlfes 
dans' Ton  enchantement.  Elle  en  fut  quitte 
pour  dire  que  les  amans  étoient  toujours 
plus  adroits  que  les  encbantemens  n'étoient 
exaéls  ,  &  qu'il  n'éroit  pas  poffible  qu'il  s'en 
trouvât  pour  eux. 

J'oubliois  de  dire  que  la  gouvernante  re- 
vint de  fon  évanoui iTement  ,  lorfqu'elle  fut 
arrivée  au  pnhis.  Enan  tout  le  monde  fui 
content;  &  les  fée.-  ayant  pris  part  pen-^ 
dant  plusieurs  jojrs  à  la  joie  publique,  re- 
tournèrent à  leurs  alTaires ,  ou  bien  à  d'au- 
tres plaiiirs.  Nos  a  nans  s'aimèrent  tou- 
jours 5  &  furent  les  plus  heureux  princes  de 
la  terre. 


LA     PRINCESSE 

MINUTIE 

ET    LE    ROI 
FLORIDOR5 

CONTE. 


1.  L  y  avoît  une  fois  un  roi  &  une  reine 
qui  moururent  allez  jeunes  ,  &  qui  laifsè- 
rent  un  fort  beau  royaume  à  la  princefTe 
leur  fille  unique  ,  qui  n'avoit  alors  tout  au 
plus  que  treize  ans.  Elle  s'imagina  qu'elle 
favoit  régner ,  &  tous  (qs  bons  fujets  fe  le 
perfuadèrenr  aufîi  ,  fans  trop  favoir  pour- 
quoi ;  cependant  c'eft  une  profefîion  qui  ne 
faille  pas  d'avoir  fa  difficulté. 
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Le  roi  &  la  reine  eurent  du  moins  en 
mourant  la  confolation  de  laifTer  laprinceiTe 
leur  fille  fous  la  proîcélion  d'une  fée  de 
leurs  amies.  Elle  s'appeloit  Mirdandenne  : 
c'étoit  une  très- bonne  femme  ;  mais  elle 
joignoit  au  de'faut.  de  fe  lalfler  prévenir, 
celui  de  n'en  jamais  revenir.  Quant  à  la 
petite  reine ,  elle  étoit  û  petite  y  qu'on  l'a- 
voit  appelée  Minutie. 

Voilà  donc  ce  beau  royaume  gouverné  par 
la  prévention  &  par  la  minutie.  Jamais  la 
princeîTe  n'avoit  été  conigéedu  goûrqu'ulg 
témoignoit  pour  les  bagatelles  ;  ce  fut  pour 
elle  qu'elle  inventa  ces  petites  étrennes  , 
tous  ces  colifichets  qui  ^  depuis  ,  nous  ont  ac- 
cablées. 

Cette  prince/Te  (ignaîa  la  grandeur  de  (es 
idées  par  un  trait  que  je  choifis  entre  mille. 
Elle  ne  voulut  pas  garder  pour  général  de 
fes  armées ,  &:  même  elle  exila  de  fa  cour 
un  vieillard  recommandable  par  les  fervi- 
ces  qu'il  avoit  rendus  à  l'état.  Et  pourquoi  ? 
Parce  qu'il  étoit  venu  chez  elle  avec  uà 
chapeau  bordé  d'argent  ,  dans  le  m.cme- 
temps  qu'il  portoit  ,un  habit  galonné  d'or. 
Elle  trouva  qu'un  hom.me  capable  d'une  telle 
négligence  à  la  cour  ,  feroit  auiîi  très-ca- 
pable 5  par    la  même  raifon  ,    de  fe  lailTei: 
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furprendre  par  l'ennemî.  Le  dlfcerneinent 
qu'elle  fe  flatta  d'avoir  inonrrë  dans  cette 
occafion  5  &:  la  (bliairé  que  h  fée  trou- 
voit  dans  Tes  plus  petites  idées  ,  auroient 
dérangé  une  tète  bien  plus  forte. 

Allez  près  de  ce  grand  pays  il  y  avoit 
un  petit  royaume  ,  mais  ii  petit  ,  que  je  ne 
fais  à  quoi  le  comparer.  Une  reine  mère 
l'avoit  long-temps  gouverné  au  nom  du 
prince  Floridor  ;  mais  cette  bonne  reine 
mourut.  Floridor  ,  le  fils  le  plus  tendre  que 
l'on  ait  connu  ,  reiTentit  vivement  cette 
perte  ,  &  conferva  toujours  la  reconnoif- 
fance  des  obligations  qu'il  lui  avoit.  Une 
des  plus  grandes  étoit  une  éducation  par- 
faite ,  la  plus  parfaite  ,  la  plus  dure  du  coté 
du  corps  ,  ce  qui  ravoic  rendu  auiîi  robufle 
que  difpos  ;  &  la  plus  douce  du  côté  de 
Tefprit  5  ce  qui  lui  en  avoit  donné  les  agré- 
mens  &  la  foiidité.  Ce  jeune  prince  étoit 
beau  &:  bien  fait.  Il  gouvernoit  fageir.ent , 
fans  abufer  d'une  autorité  defpotique.  Ses 
deiirs  étoient  réglés  ;  en  un  mot  ,  il  eût  été 
un  particulier  aimable.  Ses  fujets  Tadoroient , 
&:  les  étrangers  qui  pàiToient  à  fa  cour 
convenoient  qu'il  eût  fait  le  bonheur  du 
plus  grand  des  empires  :  n\dis  ce  que  l'ori 
ignoroit  ,  c'efl  qu'il  devoit  à  une  Fourmi 
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charmarite  un  aufîi  grand  nombre  d*avanta- 
ges.  Elle  s'étoit  attachée  à  lai  dès  Ton  en-' 
fance.  A  la  mort  de  la  reine  ,  la  bonne 
Fourmi  fut  la  feule  confolation  à  laquelle 
il  pût  avoir  recours.  Il  ne  faifoit .  aucune 
démarche  fans  aller  auparavant  confulter  la 
Fourmi  dans  un  bois  des  jardins  du  palais, 
qu'elle  avoit  choifî  pour  fa.ré/idence.  Son- 
vent  il  abandonnoit  fa  cour  &  les  plaifirs 
pour  aller  chercher  fa  converfation.  Aucune 
faiion  ne  rempcchoit  de  paroître  à  fesyeux> 
&  quelque  rigoureux  que  pût  être  Fhiver, 
elle  fortoit  toujours  de  la  fourmihère  la 
mieux  réglée  qui  fût  à  cent  lieues  à  la  ronde. 
Elle  lui  doîinoit  des  confeils  aufïi  remplis 
de  prudence  que  de  fagefîe.  L'on  conçoit 
aifément  que  la  jolie  Fourmi  dont  nous  par- 
lons ,  étoit  une  fée  ;  fon  hiiloire  arrivée  il 
y  .a  plus  de  fept  mille  ans  ,  fe  trouve  rap- 
portée l'an  vingt -deux  mille  du  monde  ,  à 
la  page  quatre  cent  foixante  du  volume^  de 
cette  année.  Il  eût  donc  été  aifé  à  la  Fou r- 
liîi  de  donner  au  roi  qu'elle  aimoit  quel- 
ques royaumes  ;  les  fées  en  difpofent  à  leur 
fantaifie  :  mais  la  Fourmi  étoit  prudente , 
&  la  prudence  conduit  toujours  à  la  juftice. 
Ce  n'eflpas  qu'elle  ne  fouhaitât  avec  ardeur 
l'avancement  de  Floridor;  mais  elle  vouloit 
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qu'il  n'employât  pour  l'obtenir  que  des 
moyens  qui  pufTent  flatter  la  véritable  gloire 
qu'elle  avoit  imprimée  dans  Ton  cœur.  La 
Fourmi  eft  naturellement  patiente  ;  elle  at- 
tendit donc  les  occaiions  de  mettre  dans  tout 
leur  jour  les  vertus  de  ion  élève,  La  con- 
duite de  Minutie  ,  &  la  prévention  de  Mir- 
dandenne  ,  lui  Qn  fournirent  bientôt  les 
moyens.  L'on  apprit  que  le  feu  de  la  ré- 
volte s'étoit  allumé  dans  le  grand  royaume 
■de  Minutie.  Quand  cette  nouvelle  eut  été 
confirmée  par  toutes  les  gazettes ,  la  bonne 
fée  Fourmi  voulut  que  le  roi  Floridor  par- 
tit avec  un  fimpîe  écuyer  pour  aller  fecou- 
rir  la  reine  fa  voiline.  Elle  le  raiTura  fur  le 
gouvernement  de  (es  états  pendant  fon  ab- 
fence ,  en  lui  promettant  de  ne  les  point 
abandonner.  Elle  ne  lui  donna  en  partant 
qu'un  franc  moineau  ,  un  petit  couteau  , 
que  l'on  appelle  communément  une  Jam- 
bette  5  &t  une  coquille  de  noix.  Les  pré- 
iens  que  je  vous  fais  ,  lui  dit-elle  ,  vous  pa- 
roiiïent  médiocres  ;  mais  foyez  tranquille 
avec  eux  5  ils  vous  ferviront  au  befoin  , 
&c  i'efpèfe  que  vous  vous  en  trouverez  bien* 
Il  lui  promit  fans  peine  une  confiance  qu'elle 
avoit  bien  méritée  dans  fon  efprit  ;  &  quand 
il  lui  eut  fait  de  tendres  adieux  ,  il  iè  mit 
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eiî  chemin  ,  regretté  de  tout  (on  petit  peu- 
ple ,  comme  s'il  eût  été  le  frère  ,  le  fils , 
ou  l'ami  de  chacun  de  Ces  fujets. 

II   arriva    dans    la    capitale  des  états   de 
Minutie  ;  il   la   trouva  toute  en    rumeur  , 
parce    que    l'on    venoit    d'apprendre   qu'un 
roi   voifin    s'avancoit  à  grandes  journées  , 
fuivi  d'une  des  plus  terribles  armées.  Il  ve- 
noit  à  delTein  de    s'emparer   du  royaume. 
Florldor  apprit  que  la  reine  s'étoit  retirée 
dans  une  maifon  délicieufe  qu'elle  avoit  au- 
près de  ia  capitale  ,  où  tous  les  colifichets 
brilloient  à  l'envi.   Cette  retraite  avoit  ce- 
pendant un  motif;  elle  vouloit  méditer  bien 
férieufement ,  &  décider  fans  être  interrom* 
p.ue  }  il  les   troupes    que  la    fée  avoit  or- 
donné qu'on  levât  pour  s'oppofer  à  TuCurpa- 
teu.r  ,   porteroient  ou   des  cocardes   bleues 
ou  des  cocardes  rouges.  Cependant  la  reine 
avoir  alors  vingt  ans.   Le  roi  Floridor  s'é- 
tant  informé   du   chemin   qui   conduifolt  â 
cette  maifon  de  campagne  ,  y  courut  avec 
emprefTement.  Sa  belle  figure  prévint  Mir«. 
dandenne  en  fa  faveur.  Le  compliment  qu'il 
fît  à  la  reine  &  à   elle   ne  fit    qu'augmen- 
ter la  bonne  opinion  qae  fbn  abord  avoit 
infpirée  ?  &  les  offres  de  (qs    fervices  fu* 
rent  d'autant  mieu^  reçues  ,  que  l'état  étoit 
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dans  une  fituation  fort  embarraiïante.  Minutie 
parut  charmante  à  Fioridor.  Dès  ce  moment 
îe   roi  en    devint   éperdûment   amoureux  ; 
pour  lors  le  zcle  &  cette  vivacité  toujours 
inféparables  de  l'amour  éclatèrent  dans  Tes  dif- 
cours  &  dans  Tes  allions  ,    comme  il  brilla 
dans  Tes  yeux  ;  &  ce  fut  avec  un  foin  ex- 
trême qu'il    fe    mit  au   fait  de  la  fituation 
préfente  des  affaires.  Il  voulut  avoir  recours 
au  pouvoir  de  la  féerie  ;  mais  Taveugle  pré- 
vention de  Mirdandenne  l'avoit  engagée  de- 
puis long- temps  à  donner  fa  ba^^uette  à  Mi- 
nutie y   dans  le   deiTein  de  la  divertir  ,   & 
cette  princeffe  en  avoit  fait  un  ufage  fi  pro- 
digieux 5   qu'elle  étoit  ufse  ,   &  qu'elle  n'a- 
voit  plus  de  force  ni   de    vertu  ^    fiir-tout 
pour  les  choies  férieufes.  Fioridor  alla  dans 
la  capitale  ;  mais  il  ne  trouva  ni  fortifica- 
tions ,  ni  munitions.  ^ 
Cependant  Tufurpateur  approchoit  de  d\vs  j 
en  plus.    Fioridor  ne  vit  qu'un   rival  dai.sl 
la  perfonne   du    roi  ennemi  ;    Ôc  ne  trou-  - 
vant  aucune  reffource  ,  il  fut  obligé  deprc-' 
pofer  à  la  reine  le  parti  de  la  fuite  ^  en  luî^ 
offrant  fièrement  un    afile   dans    fes  états. 
La   prudence  lui  confeilloit  alors   un  parti, 
que  fon  courage  démentoit,  mais  il  s'agif-' 
ibit  de  fauver  une  princefTe  malh  ureufe  ; 

cependant! 
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cependant  11  ne  fit  cette  propclîtîon  qu'aux 
conditions  de  revenir  lui-même  s'expofer  à 
tous  les  dangers  ,  &  faire  tous  fes  eiïbfts 
pour  rendre  à  la  reine  un  trône  qui  lui  ap- 
partenoit  aufli  légitimement ,  tout  auffi-tôt 
qu'il  auroit  mis  fa  perfonne  en  fureté  dans 
fon  petit  royaume.  Mirdandenne  convaincue 
par  tout  ce  que  le  roi  lui  repréfenta  ,  accepta 
îa  proportion  du  prince  ,  Se  la  reine  ne 
confentit  au  départ  ,  que  lorfqu'on  lui  eût 
promis  que  le  cheval  dont  elle  devoit  fe 
fervir  pendant  le  voyage  auroit  un  harnois 
couleur  de  rofe  3  &  que  Floridor  ne  îuî 
eût  fait  préfent  du  moineau  que  la  fée  lui 
avoit  donné  en  partant.  L'oifeau  fut^bien- 
tôt  donné  :  mais  quoique  le  départ  prefTâtj 
il  fallut  attendre  que  l'on  eût  fait  venir  de 
la  ville  un  harnois  de  cheval  ,  tel  que  la 
reine  le  défiroit;  il  vint  enfin,  &  Floridor 
&  Minutie  fans  autre  fiiite  que  Mirdan- 
denne ,  prirent  la  route  des  états  du  roi. 
Floridor  étoit  enchanté  de  conduire  Mi- 
nutie chez  lui,  Se <l'imaginer  qu'il  étoit  utile 
à  ce  qu'il  adoroit  ;  être  amoureux  &  voya- 
geur ,  ce  font  des  chofes  qui  fouvent  en 
font  beaucoup  dire  ;  Floridor  en  annonçant 
la  petitefle  de  fes  états  ,  dont  il  rougiffoit 
.quelquefois  ,  ne  put  fe  taire  des  obligations 
T<?m.e  XXIV.  A  a 
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qu'il  avoît  à  la  bonne  Fourmi  ;  cependant 
fin  venant  au  détail  de  fon  départ  5  la  noix, 
le  petit  couteau  &  le  moineau  parurent 
a  la  reine  des  préfens  fort  (înguliers.  Elle 
eut  envie  de  voir  la  noix  ?  le  roi  la  lui  donna 
fans  peine  ;  d'abord  qu'elle  fut  entre  fes 
mains  5  elle  s'écria  :  bons  dieux  !  qu'eft-ce 
que  j'entends  ;  eHe  prêta  l'oreille  avec  plus 
d'attention  ,  &  pour  lors  elle  dit  avec  une 
furprife  mêlée  de  curiofité  :  j'entends  (  mais 
.diftinâ:eraent  )  dçs  petites  voix  d'hommes, 
des  henniflemens  de  chevaux  ,  des  trom- 
pettes ,  ,enfin  un  murmure  fort  fingulier  ; 
voilà  la  plus  jolie  chofe  du  monde  >  con- 
j^inua-t-elle  ;  dans  le  temps  que  le  prince 
iétoit  occupé  lui-même  de  ce  qui  faifoit  l'a- 
mufement  de  ce  qu'il  aimoit ,  il  apperçut 
les  coureurs  de  l'armée  des  révoltés  ,  prêts 
à  le  joindre  5  &c  parconTéquent  prêts  à  les 
arrêter  ;  pour  lors  dans  ce  péril  ,  par  un 
mouvement  machinal ,  il  caiTa  la  noix , 
6c  il  en  vit  fortir  trente  mille  homme  effec- 
rtifs ,  tant  cavalerie  ,  infanterie  y  que  dra* 
gons  y  avec  l'artillerie  &  les  munitions  né- 
.ceffaires.  Il  fe  mit  à  leur  tête  ;  6c  faifanti 
face  à  rennemi ,  il  fit  (  fans  jamais  fe  laifTer! 
entamer)  la  plus  belle  etraiie  du  monde || 
il  s'empara  par  ce  moyen  des  montagnes 
gui  fe  trûttvoient  fur  fou  palTage ,  &  fauva 
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la  reine  des  mains  de  fes  fujets   révoltés. 
Après  cette    belle  manoeuvre  de   guerre , 
qui  ne  laifTa  pas  d'être  fatigante  ^   6c   Tal- 
larme  du  danger  que  la  reine  avoit  couru, 
ils  fe  repofèrent  quelques  jours  fur  la  mon- 
tagne ;  mais  comme  tous  le  pays  éioit  en 
armes  ,    en  avançant  pour  continuer  leur 
route    ,    ils  apperçurent  une   autre   armée 
bien  plus  nombreufe  que  c^lle  qu'ils  avoient 
évitée  ,  &  qu'ils  ne  pouvoient  attaquer  fans 
témérité.  Dans  cette  cruelle  Situation  ,  la 
reine  lui  demanda  le  petit  couteau  que    la 
fourmi  lui  avoit  donné ,  pour  s'en  f?rvir  à 
quelque  bagatelle  dont  elle  s'amufoit  j  m.ais 
trouvant  qu'il  ne  coupoit  pas  à  fa  fantaifie» 
elle  le   jeta  ,  en  difant  :  voilà    un  plaifant 
couteau  ;  auffi-tôt  qu'il  eut  touché  la  terre^ 
il  fit  un   trou  très>  confidérable  ;  le  roi  fut 
frappé  du  talent  de  fa  Jambette  ,  &:  fur  le 
champ  traça  tout  autour  de   la    montagne 
des  retranchemens  profonds  qui  la  rendoient 
imprenable  ;  quand  cette  opération  fut  faite,. 
Se  qui  ne  l'occupa  que  le  temps  néceffaire 
pour  en  faire  le  tour  ,    le  moineau  dont  il 
avoit   fait    préfent  à  Minutie   prenant    fon 
vol ,  faifit  le  fommet  de   la  montagne  ;  & 
battant  les  ailes  >  s'écria  d'une  voix  terri- 
b\€  ;  laiffez-moi  faire  ,  vous  allez  voir  beau 
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jeu  ;  fortez  tous  de  deiïus  la  montagne  > 
.marchez  à  reiinemi  ,  &  ne  vous  embarrai- 
fez  de  rien.  ïî  fut  obéi  fur  le  champ  -,  &  le 
anoineau  enleva  la  montagne  tour  au (îi  faci- 
kment  qu'il  auroit  fait  un  brin  de  paille  ?  ôc 
parcourant  les  airs ,  il  la  lailTa  tomber  fur 
l'armée  ennemie ,  dont  il  ëerafa ,  fans  doute, 
une  grande  partie  ;  le  refte  prit  la  fuite  , 
&  laifla  le  paffage  libre.  Le  prince ,  qui  n'é- 
toit  occupé  que  du  délir  de  voir  la  reine  en 
fureté  ,  fouhaita  de  pouvoir  fe  livrer  à  la 
vîteiïe  de  fes  chevaux  ;  mais  comme  une 
ir)arche  d'armée  conduit  néceffairement  à  la 
lenteur  ,  il  eût  bien  voulu  qu'elle  fe  trou- 
vât rentrée  dans  fa  coquille  ;  à  peine  en 
J3ut-il  formé  le  fouhait  ,  qu'en  effet  elle  s'y  'i 
trouva  renfermée  ;  il  la  remit  dans  fa  poche, 
ils  arrivèrent  dans  le  petit  royaume ,  où  la  j 
bonne  Fourmi  les  reçut  avec  toutes  les  mar* 
iques  de   la    plus  pure  amitié. 

Quand  Floridor  eut  donné  tous  fes  foins 
pour  que  Munitie  fût  à  fon  aife  ?  &  qu'elle  -i 
ne  manquât  de  rien  dans  fon  palais,  il   ne  | 
fongea  plus  qu'a  fon  départ ,  d'autant  plus  | 
aifément ,  que  l'amitié  de  la  bonne  Fourmi 
îe  raffuroit  fur  tout  ce  qui  pouvoit  regarder] 
la  reine.  Pendant  le  voyage  qu'il  venoit  de 
foire ,  ôc  le  peu  de  temps  qu'il  avoit  paffé 
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ââns  {es  états  ,  il  eut  la  liberté  de  faire  à  Mi- 
nutie l'aveu  d'un  amour  qu'elle  eut  la  dou- 
ceur de  (e  laiiTer  perfuader  ;  enfin  il  fallut 
ie  léparer  ,  leur  adieu  fut  tendre  ,  &  Flo- 
ridor  partit  fans  aucun  fecours  que  celui 
d'une  lettre  de  Minutie  ,  adreffée  à  tous 
fes  bons  &  fidelles  fujets  ?  par  laquelle  elle 
leur  demandoit  d'obéir  au  roi  Floridor  en 
tout  ce  qu'il  leur  ordonneroit. 

La  bonne  Fourmi  ne  lui  donna  ni  la  noix, 
ni  le  petit  couteau  qui  lui  avoient  été  remis 
à  fon  retour  ;  la  reine  voulut  feulement 
qu'il  reçût  de  (qs  mains  le  moineau  qu'il 
lui  avoit  donné  5  en  le  priant  de  le  porter 
toujours  fur  lui ,  auiîî  bien  qu'une  écharpe 
de  nompareille  qu*elle  avoit  fait  elle-même. 
Le  roi  fuivit  exactement  la  même  route 
qu'il  avoit  tenue  pour  conduire  la  reine  , 
non  feulement  parce  que  les  amans  font 
touchés  de  revoir  les  lieux  embellis  par  ce 
qu'ils  aiment  5  mais  encore  parce  que  c'é- 
toit  le  chemin  le  plus  court.  Lorfqu'il  fut 
auprès  de  la  montagne  tranfplantée  ^  le  moi- 
neau s'élevant  dans  les  airs  >  partit  pour  la 
prendre  avec  la  même  facilité  que  celle  qu'il 
avoit  employée  quelques  jours  auparavant, 
c^.la  reporta  dans  le  même  endroit  qu'elle 

habitoit    auparavant.    Le    moineau    faifant 
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ufage  de  la  terrible  voix  dont  il  favoit  k 
fervir  quand  il  le  vouloit  ,  dit  à  tous  ceux 
^ui  s'étoient  trouves  enfermés  fous  la  mon- 
tagne ;  Joye^  fiâïUs  à  Minutie  5  faites  ce 
que  le  roi  Floridor  vous  commandera  de  fa 
part^  &  pour  lors  ce  iingulier  moineau  dif- 
parut  ;  la  montagne  ëioit  creufe  ;  ainfî  tous 
ceux  qui  Te  trouvèrent  pris  ,  ëtoient  comme 
fous  une  cloche  ;  il  ne  leur  manqua  rien 
pendant  le  temps  qu'ils  y  furent  renfermés  ; 
tous  les  foldats  &  les  officiers  qui  revoyoient 
le  jour  avec  un  £  grand  plaiiir ,  frappés  de 
ce  qu'ils  venoient  d'entendre  5  coururent  en 
foule  au-devant  de  Floridor  ,  dont  la  belle 
figure  étoit  intéreffante  ;  ôc  le  regardant 
comme  un  dieu  ,  ils  le  voulurent  adorer. 
Le  roi  touché  de  leur  obéifTance  Se  du  nou- 
veau ferment  de  fidélité  qu'ils  jurèrent  entre  . 
fes  mains  ,  pour  leur  légitime  reine ,  reçut 
leurs  refpefts  ,  &  non  leur  adoration  ,  après 
leur  avoir  montré  la  lettre  dont  il  étoit 
chargé.  Il  fit  la  revue  de  cette  armée  ,  il 
en  choifit  cinquante  mille  des  plus  beaux  , 
&  de  ceux  dont  la  bonne  volonté  fait  tou- 
jours réuffîr  les  projets  à^^  généraux.  Il 
établit  dans  fa  nouvelle  armée  une  difcipline 
très-exa6^e  dont  il  étoit  l'auteur  &:  l'exem-  , 
pîe  ,  &  ce  fut  avec  ces  troupes  qu'il  rendit  j 
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îîTvincibles ,  qu'il  défit  les  troupes  innom- 
brables d'un  ufurpateur  qu'il  tua  lui-même 
dans  un  des  derniers  combats.  Sa  mort  ren- 
dit à  Minutie  un  royaume  qu'elle  avoit  ab- 
folument  perdu. 

Floridor  parcourut  toutes  les  provinces  de 
ce  grand  état ,  &  rétablit  l'autorité  de  Mi- 
nut'e  qu'il  vint  retrouver. 

Mais  quel  changement  ne  trouve- 1 -il 
point  dans  le  caradère  &:  dans  refprit  de 
cette  jolie  reine  ?  Les  confeils  de  la  bonne 
Fourmi ,  &  plus  que  tout  ,  l'amour  &  l'en- 
vie de  plaire  &  d'être  digne  de  Floridor, 
l'avoient  corrigée.  Elle  fut  honteufe  d'avoir 
toujours  fait  de  petites  chofes  avec  de 
grands  fecours  5  pendant  que  fon  amant  en 
avoit  fait  de  û  grandes  avec  de  fî  petits»^ 
Ils  fe    marièrent  &  vécurent  heureux. 
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X  L  étoit  une  fois  un  roi  que  Ton  avoit 
fort  mal  élevé  ,  ce  qui  furprenoit  tout  le 
monde  ,  car  la  mauvaife  éducation-  n'^étoit 
pas  autrefois  (i  commune  ;  jamais  on  n'avoit 
ofé  le  contredire;  en  un  mot  ,  on  avoit 
fi  bien  fait  ,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  sût 
lire  :  aufîi  ,  tous  fes  fujets  fe  m.oquoient  de 
lui ,  comme  on  fera  toujours  de  tous  ceux 
qui   ne  voudront  rien  apprendre.  Un  roi  li 


(  I  )  Ce  conte  n'eft  qu'an  fragment ,  on  ne  fatt  pour* 
quoi  l'auteur  ne  l'a  pas  achevé. 
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fort  Ignorant  n'auroit  certainement  pas  gardé 
long-temps  fon  royaume  >  fi  les  fëes  ne  l'a- 
voient  protégé  ,  il  eil  vrai  cependant  qu'il 
faifoit  le  bonheur  de  Tes  fujets  autant  qu'il 
le  pouvoit;  &  comme  il  aimoit  beaucoup 
les  plaifirs  5  il  leur  donnoit  continuellement 
des  fêtes  qui  les  confoloient  de  la  perte 
des  provinces  qu'il  cédoit  à  fes  voifins  , 
plutôr  que  d'avoir  la  moindre  guerre.  Il 
avoit  été  marié  fort  jeune  avec  une  fort 
belle  princeffe  qui  mourut  très-peu  de  temps 
après  )  &  qui  !e  laiiTa  père  d'une  liîle  belle 
comme  le  plus  beau  jour  5  &  que  l'on  con- 
noît  dans  l'hifioire  fous  le  nom  de  belle 
Hermine. 

A  peine  avoit-elle  fept  ans ,  qu*on  admi- 
roit  fa  taille  5  fes  grâces  &  fa  beauté  ;  elle  ne 
paffoit  point  dans  les  faîles  du  palais  que 
tout  le  monde  ne  s'écriât ,  malgré  le  ref- 
pe6l  qu'on  lui  devoit  :  qu'elle  eft  belle>  qu'elle 
a  de  grâces  ;  mais  la'princefTe  ,  loin  d'eîi 
devenir  plus  fière  ,  n'en  étoit  que  plus  douce 
àc  plus  honnête.  La  vénérable  Anémone  , 
qui  étoit  une  fée  du  premier  ordre  ,  ayant 
entendu  parler  d'une  femblable  merveille  , 
voulut  en  juger  par  elle-même  ;  elle  prit  la 
figure  d'une  bonne  petite  vieille  qui  mar- 
choit  avec  beaucoup  de   peine  ,  appuyée 
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fur  un  gros  bâton  d'ëprne ,  &  vint  au  grand 
puits  du  palais  attendre  la  princeffe  ,  qui 
devoit  paiïer  auprès  en  venant  de  la  laite- 
rie ;  eîle   portoit  un  petit  pot  rempli  de  la 
meilleure  crème  du  monde,  qu'elle  avoitété 
Èhercher   pour  Ton  déjeûné.   Elle  apperçut 
cette  bonne  vieille   qui  fembloit  défirer  de 
l'eau  ,   mais  qui  n'ofoit  s'expofer  à  remuer 
feulement  la  chaîne  &:  le  feau  pour  en  tirer» 
La  princeffe  démêla  l'embarras  de  cette  pau- 
vre femme  ;  &c  s'approchant  d'elle  ,  elle  lui 
dit  :  Je  voudrois  pouvoir  vous  aider  y  ma 
bonne  mère  ;  nous  ne  ferions  pas  affez  fortes 
toutes  deux   pour  tirer  de   l'eau  ,  n'eft-ce 
pas  ?  Hélas  !  non  ^  mademoifelle  y  répondit 
la  vieille;  attendez   un  moment^  reprit  la 
princeffe  y   êc  je  vais  vous  envoyer   quel- 
qu'un   pour   vous   aider  ;    mais    il   eft  bien 
matin  ,  je  ne  trouverai  perfonne  ;  je  crois 
qu'il  n'e/l   encore  que  midi  5  &   les   valets 
ne  fe  lèveront  pas  avant  deux  heures.  Hé- 
las 1  mademoifelle  ,  continua  le  vieille,  je 
me^meurs  de  foif;  tenez,  lui  dit   la  belle 
Hermine  ,  buvez  ceci  ;   pour  lors  elle   lui 
donna  fon  petit  pot ,  je  crois  que  cela  vous 
fera  plus  de  bien  ^  c'efl  le  deffus  de  toutes 
les  terrines  de  la  laiterie  du  roi  ;  la  vieille 
l'accepta  , ,  en    dilant  :   Qtù  m  peut  voir 
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fôuffrir ,  mérita  iTetrc  heureux  ;  &  pour  lors , 
reprenant  fa  première  figure  ,  elle  parut  aux 
yeux  de  la  prlnceflTe.  Anénome  dans   tout 
Ton  naturel  5  ne  fit  point  de  peur  à  la  prin- 
ceffe  en  changeant  de  figure.  Je  veux  5  dit 
Anémone  ,  avoir  foin  de  vous  ;  mais  comme 
vous  êtes  environnée  de  fëes  qui  ne  m'ai- 
ment point  ,  priez  le  roi  de  mettre  auprès 
de   vous  la  première   petite   payfanne   qui 
vous  paroîtra  jolie  ;  ne  vous  embarraflez  pas 
d'autre  chofe  ^  reprenez  votre  crème  ,  &  ne 
parlez  de  ceci  à  perfonne.  Anémone  difpa- 
rut  aufu-tôt ,  &  laififa  la  princeïïe  fort  éton* 
née.  Le  palais  du  roi  ëtoit  magnifique  ;  ôt 
toutes  les  recherches  dont  il  étoit  rempli  , 
étoient   en  plus    grand   nombre  que  celles 
qu'infpire  la  volupté.  Celle-ci  eft  fondée  fur 
les  befoins  ,  au  lieu  que  la  mollefife  les  pré- 
vient fans  cefife.  On  ne  pouvoit  fentir  ua 
repos  qu*on  n'avoit  jamais  eu  befoin  de  dé- 
firer;  on  en  étoit  venu  au  point  de  regar- 
der la  vivacité  de  la  converfation   comme 
une  des  fatigues  du  corps.  On  y  murmuroit 
continuellement  contre  les  faifons  ,  &  mille 
efclaves    réparoient    fans  cefiTe  >  avec    une 
peine  extrême  >  l'inconvénient  que  l'on  re^ 
prochoit  au  temps.  Les  mêmes  délicatefTes 
îégnoient  dans  les  repas  ,  la  faim  étoit  tou<. 
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jours  prévenue  ;  en  un  mot  ?  une  éternelle 
fatiété  régnoit  fur  tout.  Parmi  les  fêtes  qui 
fe  donnoient  continuellement ,  celle  des/oi- 
hlejjes  étolt  la  plus  confiderable  ;  on  n'a- 
voit  rien  négligé  pour  la  rendre  folem- 
nelie  ,  &  le  peuple  s'étoit  aifément  perfuadé 
qu'il  étoit  bien  plus  doux  de  les  adorer  que 
de  s'en  garantir.  Les  prêtres  même  y  trou- 
voient  leur  avantage  ;  c'étoit  le  jour  qu'on 
la  célébroit  qu'Anémone  avoit  fait  connoif- 
fance  avec  la  belle  Hermine.  Le  foir  (  car 
on  ne  connoifToit  point  le  matin  )  on  fe 
faifoit  porter  couché  fur  un  lit  ;  beaucoup 
de  gens  étoient  même  entre  deux  draps ,  ôc  • 
l'on  venoit  faire  fes  prières  dans  le  temple 
dédié  à  tous  les  dieux;  ou  plutôt  à  tous  les 
goûts  ,  car  les  foibîefTes  font  générales  ;  mais 
dans  la  crainte  d'offenfer  celle  de  quelqu'un  , 
on  ne  faifoit,  aucun  facriiice  ,  &  l'on  ne  brû- 
loit  aucun  parfum  pour  ménager  avec  grand 
foin  les  vapeurs  >  maladie  très  -  commune 
dans  ce  pays.  La  belle  Hermine,  en  fuivant 
fur  fon  petit  lit  le  grand  lit  du  monarque  fon 
père,  apperçut  une  petite  payfanne  qui  re- 
gardoit  pafler  la  cour  avec  la  curioiité  que 
peut  donner  une  nouveauté  magnifique  & 
iingulière,  Eile  fit  figne  qu'on  l'arrêtât  ; 
ear  en  ce  lieu;  on  ne  donnoit  aucun  ordre 
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que  par  figne.  Le  lit  de  la  princeffe  s'arrêta 
donc ,  elle  confidéra  cette  petite  fiile  avec 
attention  ,  &c  quelques  regards  modefles  ÔC 
fpirituels  lui  perfuadèrent  aifément  qu'elle 
ëtoit  l'objet  de  fa  recherche.  Elle  lui  deman- 
da Ton  nom  ,  ôc  fut  qu'elle  s'appeloit  Birette. 
Elle  voulut  la  faire  mettre  fur  Ion  lit  ;  mais 
la  petite  filîe  Taflura  que  pour  recevoir  Tes 
ordres ,  elle  feroit  un  chemin  plus  confidé- 
rable  ;  en  effet  ,  la  diflance  n'étoit  pas 
grande  ,  &  l'on  portoit  très-lentement,  daas 
la  crainte  de  fatiguer  ceux  qui  étoient  dans 
le  lit.  Birette  iuivit  donc  la  princeire;  Se 
paroiiïant  à  la  cérémonie  dans  le  lieu  le  plus 
éminent  ,  elle  fut  remarquée  de  tout  le 
monde.  Le  roi  lui-même  envoya  pour  s*en 
informer ,  &  la  princeiTe  lui  fit  dire  que 
cette  petite  filîe  qu'elle  avoit  trouvée  en 
chemin  lui  avoit  plu  y  &  qu'elle  le  prioit  de 
la  lui  donner  auprès  d'elle.  Ce  prince  y  con- 
fentit  5  &  dit  ;  Puifque  la  princefTe  l'aime , 
qu'on  la  rende  heureufe ,  &  qu'on  la  mette 
bien  à  fon  aife  :  on  détacha  fur  le  champ 
quelques  porteurs  du  relais  du  roi ,  pour  aller 
chercher  un  lit  dans  la  facriftie ,  qu'ils  ap^ 
portèrent  aufTi-tôt  à  Bireîte,  mais  elle  le 
refufa  ,  ce  qui  fut  blâmé  de  tout  le  monde  > 
&  l'on  fe  difoit  ;  Voyez   ce  que  c'eil  qm 
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les  gens  de  la  campagne  y  ils  ne  veulent  pas 
fe  coucher  dans  le  temple  y  d^auires  cher- 
choient  à  rexcufer .  Comment  voulez-vous  y 
difoient-îls,  qu'elle   fâche  fa    religion?  ôc 
qu'elle  connoiiTe  fes  commodités  y  la  pauvre 
fille  ne  s'eft  peut-être  jamais  couchée  que 
ia  nuit,  &:  mille  autres  propos  de  cette  el^ 
pèce.  Le  fervice  commença  ,  il  confiftoit  en 
une  mufique  tendre  &  voluptueufe  :  les  paroles 
célébroient  le  repos  *,  on  y  chantoit  encore 
que  la  mort  étoit  un  repos  qui  leur  feroit 
plus  ou  moins  ailuré  ,  félon  qu'ils  Tauroient 
obtenu  dans  ce  monde  ;  Se  pour   ne  point 
fe  fatiguer  ref{>rit   par  des   idées  défagréa- 
blés  ,  on  ne  faifoit   aucune  mention   de  îa 
peine  &  du  travail.  Après  la  cérémonie,  tout 
le    monde  pénétré   de  la  mélodie  de  cette 
hymne  ,  fe  fit  porter  chez  foi  ;  le  peuple  >  que 
Ton  plaignoit   de   ne    pouvoir    jouir  d'une 
pareille  commodité?  trouvoit  des  lirs  dans 
îe    temple  ,     fur    lefquels  il     affiftoit    aux 
prières  ,  l'attitude  la   plus   commode  étant 
en  ce  pays  la  plus   dévote.  Le  roi  fit  venir 
Birette  à  fon  retour;  il  en  fut  très-content  y 
quoiqu'elle  lui    dit   plufieurs  chofes   qui  luy 
donnèrent  la  peine    d'écrire ,  qu'il  fupporta 
avec  bonté  ;  cette  aimable  enfant  employa  le 
tour  fimple  &:  naïf  pour  conduire  la  htllc 
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Hermine  à   des    réflexions  ,   pour   lui  faire 
fentir  au  milieu  Jes  objets  les  plus  feduifans  5 
les  erreurs  de  ce  royaume  ,  &  les  préven- 
tions dans  îefquelîes  il  étoit  plongée.  Elle  fai- 
foir  remarquer  à  la-  princelTe  tous  les  ridi- 
cules de  fa  cour  &  du  gouvernement  ;  &C 
feignant  de  trouver  tout  nouveau,  elle  avoit 
un  prétexte  fuffifant  pour  faire  pafTer  fur  le 
compte  de  Ton  ignorance ,  les   critiques  de 
tout  ce   qu'on    lui  faifoit   remarquer.   Elle 
fuppofa  même  que  fon  père  avoit  beaucoup 
voyagé  *,   &  racontant  ce  qu'elle  lui   avoit 
entendu  dire  y  elle  ne  citok  que  la  vertu  ,, 
la  valeur   &   la  générofité.   De  femblables 
difcours  parDiiToient  ridicules  &  barbares  à 
tous  les  courtifans.  Un   de  ceux  qui  avoit 
îe  plus  d'efpiit  dit  au  roi^  un  jour  que  Bi- 
rette  avoit  prononcé  le  mot  de  guerre  ,  ÔC 
qu'il  fe  rétoit  fait  expliquer  ;  jamais  il  n'y 
a  rien   eu,  pourfuivit- il ,  de  plus*  oppo(é  à 
la  raifon  &  à   riiumanité,   La  valeur  n'eft 
qu'une  brutalité  contraire  à    l'envie    de  fe 
conferver.  On   veut  en  vain  lui  donner  le 
nom  de  vertu?  car  les  rnémes  homm.es  qui: 
l'admettent  &  qui  la  révèrent ,  font  obligés 
de  dire    qu'elle  doit  être   accompagnée  de 
la  généroiité  qui  veut,  par  exemple  ,  que  loa 
pardonne  à  fon  ennemi;  &  ^ue  ?  par  exem-. 
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pie  )  on  ne  le  tue  point  à  terre;  n'eft-il  pas 
plus  (impie  de  n'avoir  point  d'ennemi ,  ôc 
de  n'avoir  aucune  envie  de  détruire  fon  fem- 
blable  ?   Pourquoi   ne    pas    commencer  par 
être  généreux  y  fans  faire  ufage  de  la  va- 
leur ?  C'eft  ce  que  nous  faifons  dans  les  états 
de  notre  grand  monarque.  Les  canons  y  par 
exemple  ,  &:  Tufage  pervers  de  la  poudre  ^ 
inventés  pour  la  deftru^tion  des  hommes , 
ne  nous  fervent  à  nous  que  pour  notre  amu- 
fement  &  notre  fatisfadion  ;  nous  en  faifons 
des  fufées  ;  les  feux  d'artifice  embelliiTent  nos 
fêtes  &  nos    nuits  ,  &  nos  canons  ne  font 
jamais  chargés  que  d'une  compofition  d'am- 
bre &  de    canelle?  que  Ton  tire   tous  les 
jours  plusieurs  fois  ,  dans  le  deiTein  de  par-* 
fumer  l'air  que   nous   refpirons.    On  difoit 
tous  les  jours  devant  ce  prince  mille  autres 
chofes  inutiles  à    rapporter ,  mais  toujours 
dans  le  même  goût ,  qui   faifoit  la  critique 
de  Birette.  Elle  auroit   aifément  trouvé  de- 
quoi  répondre  à  des   propos  fi  miférables  ^ 
mais  elle   n'étoit  occupée  que  de  la  belle 
Hermine,  &c  contente  des  lumières  de  fcn 
efprit ,  elle  y  femoit  les  principes  de  toutes 
les  vertus  héroïques'.  Quand -elle  la  trouva 
fuffirai5iment  perfuadée  de  beaucoup  d'idées 
juftes^  elle  jugea  qu'il  étoit  temps  de  lui 
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faire  voir  des  pays  dans  lefquels  elle  pour- 
roit  voir,  pratiquer  )  &  faire  cas  des  chofes 
qu'elle  lui  avoit  vantées ,  &  fur-tout  l'éloi- 
gner dts  objets  qu'elle  avoit  devant  les  yeux  ; 
elle  efpéroit  en  même-temps  prévenir  les 
dangers  de  l'amour  par  un  choix  (i  bon  qu'il 
pût  être  éternel.  Elle  déiiroit  qu'il  pût  tom- 
ber fur  un  périt  prince  dont  elle  avoit  pro- 
tégé toute  la  famille  ,  &  qui  fe  nommoit 
Colibri,  :  Ses  bonnes  qualités  le  rendoient 
digne  d'une  auiîi  belle  princefTe  ;  mais  il 
falloit  que  l'amour  s'en  mêlât,  car  tout  le 
pouvoir  des  fées  ne  peut' ni  le  faire  naître  5 
ni  le  faire  ceffer.  Bireîte  fitconfentir  la  belle 
Hermine  à  quitter  la  cour  du  roi  fon  père; 
&  la  fai'ant  monter  fur  fon  char ,  elle  la 
conduifit  chez  les  Pallantia?  5  peuples  fem- 
blables  à  ceux  que  l'injuftice  de  ces  derniers 
temps  a  fait  nommer  fauvages  ^  quoique  la 
pureté  (les  mœurs ;,  l'innocence  &  la  valeur 
brillaifent  à  l'envi  parmi  eux.  La  propriété 
étôit  ignoiée  dans  le  pays  5  ou  du  moins 
elle  ceiloit  d'être  connue  à  la  feule  idée  du 
befoin  d'un  autre  homme.  La  princefTe  fut 
bien  étonnée  >  quand  à  fon  arrivée  elle  ap- 
perçut  un  nombre  prodigieux  d'hommes  pref- 
quenuds^  armés  d'arc:- .  de  tlêches,  qui,  fai- 
fant  confiAer  leur  principal  mérite  dans  les 
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forces  du  corps  ,  n'étoient  occupés  que  3li 
moyen  de  les  entretenir ,  &  d'augmenter 
leur  adrefTe.  Anémone  les  protëgeoit  depuis 
long'temps  ;  &  comme  elle  préferoit  &  re{- 
pedoit  les  ientimens  de  la  belle  nature  ?  elle 
avoit  confié  l'éducation  du  prince  Colibri  à 
ces  peuples ,  heureux  par  la  douceur  &  la 
fituation  de  leur  climat  5  &  plus  encore  par 
celle  de  leur  caradère  ;  fans  en  rien  dire  à 
la  pri.  ceife  ,  elle  lui  avoit  donné  le  don 
d'entendre  le  langage  de  ces  peuples ,  5c 
celui  d'en  être  entendue.  Elle  fentît  donc 
avec  étonnement  la  différence  d'une  con- 
verfaûon  auiîi  fimale  qu'énergique  ,  &  de 
laquelle  on  avoit  retranché  tous  les  mots 
pleins  d'aiîedation  iî  fort  en  ufage  à  la  cour 
du  roi  fon  père.  Doué  de  cette  facilité  5  le 
jeune  prince  ,  qui  fe  eroyoiî  un  jeune  Pallan- 
tin  5  qui  avoit  d'autres  moyens  que  l'adreife 
&  la  vertu  pour  s'élever  au-deffus  des  au- 
tres >  (ut  nommé  par  ces  peuples  pour  faire 
un  compliment  à  la  belle  amie  d'Anémone  5 
&  voici  ce  qu*il  lui  dit  :  Tes  yeux  font  plus 
beaux  que  les  aftres  qui  dominent  dans  îe 
ciel  -,  fans  doute  que  tes  vertus  répondent  à 
tes  beautés  ;  demeure  dans  nos  pays  pour 
nous  en  donner  de  nouveaux  exemples ,  &  , 
nous  charmer  par  la  candeur  de  ton  ame  ^  \ 
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tomme  tu   nous  éblouis  par  la  douceur  de 
ton  vifage.  La  princefTe  ne  laifTa  pas  d'être 
flattée  d'un  éloge  aufîi  (impie ,  &  lui  répon- 
dit avec  douceur ,  qu'elle  venoit  elle  même 
pour  s'inftruire  dans  un  pays  auffi  fage  que 
celui   des   Pallantins.    Anémone  avoit    une 
maifon    abiblument    femblable  à   celle  que 
chaque  particulier  devolt  avoir  y  elles  étoient 
baffes    &  propres  ,    &    toutes   avoient  un 
jardin  bordé  d'un  ruiffeau  ?  &  le  luxe  ne  pou- 
voir s'introduire  dans  un  pays  dont  on  avoit 
banni  la  propriété,   &  les   trifles   idées  du 
tien  &  du  mien.  Quoique   la  chaiTe   fut  la 
plus  grande  richelTe  ûqs  Pallantins,  elle  fe 
faifoit  en  commun  y  auffi  bien  que  la  cul- 
ture dt's  terres;   ÔC  le  travail,    toujours  û. 
trifte  dans  les  autres  pays  5  n'étoit  en  celui- 
ci  qu'un  am.ifement,  il  fe  faifoit  en  clian- 
tant.   Les  femmes  étoient  occupées  aux  tra- 
vaux domeftiques  ,  &  ces  occupations  ne 
les  empêchoient  pas  de  fe  voir  &  dVttendre 
enfemble  leurs  maris  )   dont  le  retour  fatis- 
faifoit  tous  les  foirs  le'jr  impatience.  Les  en- 
fans  étoient  élevés  en  commun;  les  femmes 
qui  n'avoient  point  d'efprit  étoient  dé/ignées 
pour  être  nourrices ,  &  leur  état  étoit  fort 
adouci;  mais  celles  qui  avoient  le  plus  mé- 
rité dans  cet  état  étoient ,  à  50  ans  ,  char- 
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gëes  de  rëducation  des  filles  iufqu'au  temps  | 
du  mariage  général ,  où  les  choix  particu- 
liers éroîent  toujours  préférés.  Les  exerci-  ^ 
ces  du  corps  Te  faifoient  en  public  5  bi  fer-1 
voient  de  fpe^^acle.  L'étude  des  Pallantins 
ne  confiftoit  que  dans  la  connoiiTance  &£ 
l'examen  de  la  nature.  Anémone  leur  en 
avoit  pour  alnii  dire  ,  ouvert  les  livres  ;  ils 
apprenoient  non  -  feulement  ce  qu'elle  leur  ' 
avoit  enfeigrié  ,  mais  elle  favoit  beaucoup 
de  gré  à  ceux  qui  faifoient  la  plus  petite  dé- 
couverte ;  leur  religion  étoit  (impie  ,  &  n'é» 
toit  point  défigurée  par  la  fuperiiition.  La 
belle  Hermine  paroidoit  trop  iimple  &  trop 
naturelle  dans  la  cour  du  roi  fon  père  ;  ce- 
pendant ,  elle  parut  chez  les  Pallantins  û 
compofée  ,  qu'elle  en  fut  frappée  elle-même  , 
&  qu'elle  en  rougit  plufieurs  fois  ;  ce  fut 
alors  qu'elle  fentit  la  vérité  des  confeils 
d'Anémone  >  &  la  juflefle  des  critiques 
qu'elle  avoit  faites  de  la  cour  du  roi  fon 
père.  Cependant ,  frappée  de  tant  d'exem- 
ples ,  elle  fe  livra  fans  réferve  à  l'étude  or- 
donnée dans  ce  pays  ?  &  fur- tout ,  à  la  pra- 
tique d'une  religion  dont  la  fociété  eft  le 
temple  ,  5c  chaque  particulier  le  facrifica-^ 
teur. 
Colibri  ne  perdoit   pas  une  occafion  de 
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la  voir  oc  de  l'admirer  ;  il  cherchog' à  Te 
diftinguer  au  milieu  de  tant  d'hommes  ver- 
tueux. Heureux  pays  ,  où  l'on  faifoit  de  fem- 
blables  déclarations  !  C'ëtoit  l'ufage  de  ne 
faire  connoître  Ton  amour  que  par  une  con- 
duite agréable  ,  jufqu'au  mariage  )  que  l'on 
célébroit  le  premier  jour  du  printemps. 
Quand  une  perfonne  en  avoit  touché  pla- 
fieurs  ,  le  choix  appartenoit  à  celle  qui  étoij.^ 
aimée,  &  la  loi  étoit  en  ce  point  égale 
pour  les  hommes  &  pour  les  femmes.  Il 
eil  cependant  vrai  que  bien  loin  de  tirer  va- 
nité de  la  pluralité  des  hommages  ,  comme 
on  fait  par-tout  ailleurs,  on  étoit  perfuadé 
que  Ton  avoit  employé  la  coquetterie  pour 
les  engager  ,  ainfi  l'on  étoit  plus  blâmé  qu'ap- 
plaudi. Les  rivaux  ne  cherchoient  jamais  à 
mériter  la  préférence  que  par  leur  vertu  5  6c 
ne  témoignoient  point  le  reilentiment  infé- 
parable  de  l'amour  mécontent,  qu'en  fe 
rendant  plus  aimables  dans  la  fociété,  &C 
faifant  voir  l'injullice  qu'on  leur  avoit  faite 
en  ne  les  choifiiTant  pas.  Ils  pouvoient  de- 
venir plus  heureux  par  la  fuite ,  car  les  ma- 
riages étoient  rompus  auiîî  -  tôt  que  l'hu- 
meur ou  l'aigreur  furvenoit  dans  leurs  al- 
liances ;  cependant ,  les  divorces  étoient  fort 
rares.   On  peut  juger  quelle  étoit  la  con« 


^74  t'A  BELLE  Hermine 

duite  de  ces  peuples  fur  les  autres  fentî- 
inens',  puifque  rëquité  rëgloit  ainfî  la  plus 
vive  des  paffions.  Colibri,  après  avoir  attendu 
la  fête  des  mariages  ,  parut  un  des  premiers 
fur  le  grand  amphithéâtre  de  gazon  où  Ton 
faifoit  cette  cérémonie.  Les  filles  occupoient 
iin  côté  du  carré  vis-à-vis  les  jeunes  gens  ; 
&  les  vieillards  de  Tun  &  l'autre  fexe  qui 
décidoient  des  différends  ,  au  cas  qu'il  en 
furvînt ,  étoient  en  face  des  gens  mariés. 
Les  filles  ,  avant  que  de  prendre  leurs 
places  5  paroiffoient  chargées  de  différens 
ouvrages  qu'elles  avoient  faits.  Elles  por- 
îoient  avec  grâces  ceux  même  qui  fembloient 
les  plus  vils ,  &  qui  n'étoient  pas  les  moins 
confidérés  dans  cet  état.  Mais  pour  en  ren- 
dre le  coup  d'œil  plus  agréable ,  ils  étoient 
parés  de  plumes  &  de  fleurs  ,  dont  les  dif- 
férentes couleurs  formoient  une  piquante 
variété.  Les  jeunes  gens  paroiffoient  enfuite; 
leurs  armes  étoient  ornées  de  fleurs  &  de 
plumas  ;  après  quoi ,  pour  faire  voir  leur 
adreffe  y  ils  couroient  &  luttoient  les  uns 
contre  les  autres.  On  ne  donnoit  aucun 
prix  au  vainqueur;  il  n'en  attendoit  ce  jour- 
là  que  de  Tobjet  aimé.  Les  filles  s'avan- 
çoient  enfuite  ;  &  pour  marquer  le  choix 
qu'elles  faifoient,  elles  préfentoient  aux  jeu- 
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lies  gens  Touvrage  qui  les    avoit  fait  briller 
aux  yeux  de  raiTemblée)  6c  recevoient  leurs 
armes,  ce  qui  produifoit  un  changement  de' 
fcene  très  -  agréable.  Celles  qui  par  hafard 
n'étoient  pomt  acceptées,    6c  les  hommes 
que  l'on  n'a  voit  point  choifis ,  retournoient 
à  leurs  places  pour  attendre  la  décifion  des 
anciens  5  qui  les  exhortoient  ordinairement 
à  chercher  à  plaire,  6c  à  corriger  les  défauts 
qui  les  avoient  empêchés  de  réuffir.   Cette 
exhortation  ne  fe  faifoit  qu'après  un   ballet 
général ,    danfé  avec   beaucoup  de  grâces 
par  les  heureux  amans.  Les  chants  en  étoient 
iimples ,  les  pas  qui  tendoient  tous  à  l'objet 
aimé  ,  ou  qui  ne  s'en  éloignoient  que  pour 
exprimer  le  plaifir  de  s'en  rapprocher ,  inf^ 
piroient  les  défîrs  &  la  volupté.  Colibri  vit 
avec  étonnement  que  la  belle  Hermine  n'é- 
toit  point  à  la  tête  des  autres  filles  ;  elle  étoîc 
affife  avec  Anémone  dans  la  place  diftin- 
guée  qu'elle   occupoit  au  milieu  des  vieil- 
lards.  \Jn  mariage  pareil  à  celui  que  l'on 
célébroit    ne    lui    convenoit  point ,  6c  le 
divorce  qui  régnoit  dans  ce   pays    conve- 
noit encore  moins  à  la  fierté  de  Ton  cœur. 
Colibri  de   fon  côté  qui  ne  connoiflbit  que 
les  ufages  des  Pallantins ,  regarda  Ton  pro- 
cédé comme  une  impiété^  ôc  jugea  faciles 
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jnent  que  les  projets  qu'il    avoit  faits  pour 
témoigner  fa  force  &   fon   adreffe  ,    deve- 
noient  inutiles  >  &  que  toutes  les  efpérances 
d'un  bonheur  auffi  prochain  que  celui  dont  ! 
il  s'étoit  flatte    ëtoient  renverfëes.   La  vue  ^ 
de  l'amphithéâtre   &  de  la  félicité   de  tant 
d'amans  lui  devint  impoffible  à  foutenir.  Il  j 
feignit  donc  de  fe  trouver  mal  pour  en  for-  ] 
tir  ;  il  erra  par  la  ville.  La  folitude  que  Ton 
y  trouvoit  convenoit  à  la  trifte  fituation  de 
fon  cœur;    mai^  tout  lui  rappeloit  aufïî  la 
Belle  Hermine  ,  qu'il  avoit  fi  fouvent  cher- 1 
chée  dans   ces  mêmes  endroits  *,  &  bientôt 
ne  confervant  plus  d'efpérance,  il  s'éloigna 
de  ces  lieux  ^  dont  le  féjour   avoit  fait  (qs 
délices.  Il  fuivit  des  chemins  détournés;  & 
fe  jetant   dans  les  montagnes  ;  il  arriva  fur 
les  bords  de  la  rivière  Froide.   Ce  nom  lui 
fit    efpérer    qu'il   pourroit   trouver   fur   fes  1 
bords  une  liberté  qu'il  regrettoit  fans  ceiïe. 
Le  pays  arrofé  par  cette   trifte  rivière     eftj 
prodigieufement   peuplé  j    &  le   gouverner 
ment   eft  républicain.  L'avarice  y  domine  ; 
aufïi  les  habitans  ont  le  vifage  pâle,  le  cœur 
agité  &  l'efprit  contraint.  On  y  marie  les 
enfans  dès  le  berceau?  afin  que  l'amour  ne 
les  détourne  pas  un  feul  inftant  ées  occupa- 
tions  lucratives.  La  délicatefîe  &c  tous  les 
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l^laîfîrs  du  cœur  étoient  inconnus  chez  ces 
peuples  barbares.  De  pareils  objets  étoient 
bien  éloignés  de  guérir  Colibri  ;  il  regret- 
toit  encore  plus  la  belle  Hermine  ,  &  ref- 
fenîoit  plus  vivement  le  malheur  de  n'avoir 
pu  lui  plaire;  mais  plus  il  fouffroit  dans  un 
lieu  û  contraire  à  fes  fentimens  ?  plus  il  vou- 
loit  y  fixer  Ton  féjour  ;  car  il  eft  des  fitua*» 
tions  déplaifantes  que  l'on  aime  à  prolon- 
ger. Anémone  ,  d'un  autre  côté  ,  attentive  à 
tout  ce  que  le  prince  penfoit ,  &  qui  n'igno*, 
roit  aucune  de  fes  aélions  y  en  étoit  fort  in- 
quiète ;  &  perfîftant  toujours  dans  (on  pro- 
iet  5  elle  propofa  à  la  belle  Hermine  de  quit- 
ter les  Pallantins.  Après  avoir  exhorté  les 
heureux  Pallantins  à  ne  point  abandonner 
leurs  ufages  &  leurs  loix  ,  &  les  avoir  aflfu- 
rés  de  Ton  amitié  ,  elle  partit  dans  fon  même 
char  avec  la  princeffe.  Elles  traversèrent 
les  airs  avec  une  extrême  rapidité  9  ^  fran- 
chirent en  fort  peu  de  temps  les  montagnes 
qui  féparent  les  Pallantins  de  leurs  voifîns  9 
&  fe  trouvèrent  fur  les  bords  de  la  rivière 
Froide  ;  mais  avant  que  d'entrer  dans  la 
ville  capitale  ?  elle  prit  la  figure  d'un  mar- 
chand ,  &  donna  à  la  princeflTe  celle  d'un 
jeune,  homme  qui  paffoit  pour  fon  fils,  Co- 
ïbri  entroit  pour  beaucoup  dans  fon  projet  ^ 
TomeXXir.  Bfe 
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tar  elle  étoit  aiïurëe  de  le  rencontrer ,  coifî^ 
me  cela  arriva.  Dans  la  trifle  fituation   où 
il  étoit  ,    il  ne  fut  pas  infenfible  au  plaifir 
d'être  accueilli  par  un  homme  qui  lui  par- 
loit  fa  langue   naturelle  ;   mais  la  fée  étoit 
convenue  avec  la  princeiTe  de  ne  point  fe 
faire  connoître.  La  belle  Hermine  fut  char- 
îTîée  de  retrouver  un  homme  qu'elle    eftî- 
moit^  dans  un  pays  qu'elle  connoifToit  peu  ^ 
&  où  tout  ce  qu'elle  voyoit  commençoit  à 
lui  déplaire.    La  fée  n*ignoroit  pas  que  les 
împrelîions   qui   rapprochent  les  efprits ,  ne 
peuvent  jamais  nuire  à  l'amour  ;  elles  aug- 
mentèrent encore  par  la  trifteffe  prodigieufe 
de  Colibri.  La  belle  Hermine  en  voulut  fa- 
voir  la  caufe  ,   &  fa  curiofité  fut  aifément 
fatisfaite  5    car    le    prince   n'avoit    que   fes 
malheurs  à  confier.  L'amour ,  qu'il   dépei- 
gnoit  avec  tant  de  force  ,    fon  départ ,  la 
vivacité  de  {es  fentimens  y  l'exil   auquel   il 
s'étoit  condamné  ,  tout  cela  ,    dis-je  >    fut 
raconté   avec  cette    naïveté   que  donne  la 
•vérité  9  &  cette  éloquence  qu*infpire  le  {qU" 
timent.  L'efprit  de  la  belle  Hermine  en  fut 
frappé;   ce  qu'elle  entendoit  ne  pouvoit  lui 
être  fulpeâ.    Anémone  employa  fon  efprit 
pour  faire  naître  une  pitié  &  un  attendrif- 
fement  dont  l'amour  êil  prefque  toujours? 
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précédé.   Un  pays  lemblable  à    celui  de  la 
rivière  Froide  y  a  bientôt  infpiré  le  dégoût  ; 
ainfi  lorfqu'Anemone  eut   éprouvé  fous  la 
figure  d'un  marchand  quelques  tromperies , 
&  reçu  des  preuves  éclatantes   du  vice  &: 
des  effets  que  l'amour  des  ricbeffes  produw 
fent  dans   le  cœur  humain  5    elle  ne  jugea 
pas  un  féjour  plus  long  néceffaire  dans  ce 
pays.   La  fée  fe  fit  donc  connoître  à  Coli- 
bri ,  &:  le,fit  monter  dans  fon  char.  Allons , 
leur  dit-elle  5  pafTer  quelque  temps  dans  un 
lieu  où  nous  verrons  des  objets  plus  dignes 
<de  nous.  Colibri  dans  un  étpnnement  diffi- 
cile à  concevoir ,  ne  fentit  plus  fes  malheurs. 
Il  voyoit  la    prrnceffe,  &  l'aveu  qu'il  lui 
avoit  fait  fans   pouvoir  lui  déplaire  ,  étoit 
un  grand  foulagement  ;  mais  leur  embarras 
étoit  extrême.    La  princeffe  en  reprenant  fa 
figure  5  parut  à  (ts  yeux  avec  autant  d'éclat 
que  le  foleilj  lorfqu'en  un  inftant  il  abbat  en 
automne  un  brouillard  épais  qu'il  furmonte, 
La  belle  Hermine. . .  •  • 
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